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          À Anne Rice,
Pour nous avoir montré la beauté des monstres
Et la monstruosité de la beauté.
James

À mon mari et à mon fils, car ils tiennent les monstres à distance.
Rebecca
        

      

    

  
    
      
        
          Puis je vis dans la main droite de celui qui était assis sur le trône un livre écrit en dedans et en dehors, scellé de sept sceaux.

          Et je vis un ange puissant, qui criait d’une voix forte : Qui est digne d’ouvrir le livre et d’en rompre les sceaux ?

          Et personne dans le ciel, ni sur la terre ni sous la terre, ne put ouvrir le livre ni le regarder… Tu es digne de prendre le livre et d’en ouvrir les sceaux ; car tu as été immolé et, par ton sang, tu nous as rachetés pour Dieu.

          Apocalypse, V, 1-3, 9

        

        
          Je suis Lazare et je reviens d’entre les morts,

          Je reviens pour te dire tout, je te dirai tout.

          T.S. ELIOT

        

      

    

  
    
      
        
          PROLOGUE
        

        
        
            Printemps 73 après J.-C.
Massada, Israël

            Les morts continuaient de chanter.

            Cent mètres au-dessus d’Éléazar, le chœur des neuf cents rebelles juifs résonnait au mépris des légionnaires romains postés à leurs portes. Les retranchés avaient juré de se suicider plutôt que d’être capturés. Leurs dernières prières, adressées au Très-Haut, retentissaient dans les galeries creusées au cœur de la montagne de Massada.

            Abandonnant les condamnés à la lumière amère du soleil, Éléazar détacha son regard de la voûte calcaire. Il aurait voulu psalmodier avec eux, offrir sa vie au cours d’une ultime bataille. Or, son destin à lui se trouvait ailleurs.

            Sur un autre chemin.

            Il prit le précieux bloc entre ses bras. La pierre réchauffée par le soleil mesurait à peu près la taille d’un nouveau-né. Le pavé serré contre sa poitrine, il se fit violence pour emprunter un couloir grossièrement taillé dans la montagne. Derrière lui, des maçons scellèrent l’entrée. Aucun homme vivant ne devait lui emboîter le pas.

            Les sept soldats qui l’accompagnaient ouvrirent la marche à la lueur de flambeaux. Leurs pensées étaient certainement restées avec leurs frères, les neuf cents insoumis du plateau écrasé de chaleur. La forteresse était assiégée depuis des mois. Dix mille légionnaires répartis sur d’immenses camps autour de la mesa veillaient à ce que personne n’entre ni ne sorte. Les rebelles avaient fait le serment, une fois leurs chants terminés, de tuer chacun toute leur famille, puis de se donner la mort avant que les Romains ne franchissent les remparts. Ils priaient et s’apprêtaient à trucider des innocents.

            
              Moi aussi, j’y suis contraint.
            

            La lourde tâche d’Éléazar lui pesait autant que le pavé entre ses mains. Ses réflexions se tournèrent vers ce qui l’attendait en bas. La tombe. Il avait passé des heures à prier dans le temple souterrain, agenouillé sur des dalles ajustées au point que pas même une fourmi ne pouvait s’échapper. Il avait étudié ses murs lisses, son haut plafond cintré. Il avait admiré le travail d’orfèvre des artisans qui avaient construit le site sacré.

            À l’époque, il n’avait pas osé regarder le sarcophage.

            La crypte impie qui abriterait la plus pieuse des paroles de Dieu.

            Il serra la pierre contre son cœur.

            
              Je t’en prie, Seigneur, délivre-moi de ce fardeau.
            

            Ultime prière qui, à l’image de milliers d’autres avant elle, demeura sans réponse. Le sacrifice des rebelles là-haut devait être honoré. Leurs âmes maudites serviraient un but suprême.

            Arrivé au temple, Éléazar ne put se résoudre à entrer. Ses camarades jouèrent des coudes pour rejoindre leur poste. Lui posa son front sur le mur glacé en espérant y trouver du réconfort.

            Peine perdue.

            D’un regard, il balaya la salle. L’éclat vacillant des flambeaux faisait danser des ombres au plafond. Des volutes de fumée cherchaient – en vain – le moyen de s’esquiver.

            Personne ne sortirait de là.

            Enfin, ses prunelles s’arrêtèrent sur la fillette que des soldats maintenaient à genoux. Quand bien même le triste spectacle lui brisait le cœur, l’homme n’en oubliait pas son devoir. Il espéra qu’elle baisserait les paupières, de sorte qu’au moment fatidique il ne serait pas obligé d’affronter son air de reproche.

            
              Des yeux d’eau…
            

            Voilà comment sa sœur défunte décrivait autrefois les yeux innocents de sa petite Azuba.

            Éléazar observa sa nièce.

            Toujours les mêmes yeux. Pourtant, ce n’était plus une enfant qui le foudroyait du regard. Elle avait été témoin de faits auxquels un bambin n’aurait jamais dû assister. Et, bientôt, elle ne verrait plus rien.

            
              Pardonne-moi, Azuba.
            

            Une dernière prière, et il pénétra à l’intérieur du tombeau. Les flammes frémissantes des torches luisaient sur le visage hagard des sept soldats qui l’attendaient. Ils avaient combattu les Romains pendant des jours entiers, conscients que l’affrontement s’achèverait par leur propre mort, mais pas de cette manière-là. D’un coup de menton, il les salua, ainsi que l’homme en toge planté au milieu. Neuf adultes réunis pour sacrifier une enfant.

            Ils courbèrent la tête vers Éléazar, comme s’ils avaient affaire à un saint. En réalité, ils ignoraient à quel point il était souillé. Seuls l’entité qu’il servait et lui-même étaient au courant.

            Chaque militaire souffrait de blessures sanglantes, certaines infligées par les Romains, d’autres par leur jeune prisonnière.

            La robe de cérémonie pourpre qu’on l’avait obligée à mettre était beaucoup trop grande, ce qui lui donnait l’air encore plus minuscule. Ses mains sales se raccrochaient à une vieille poupée en cuir, couleur désert de Judée, à laquelle il manquait un œil en bouton.

            Quand la lui avait-il offerte ? Il se remémora le bonheur immense de la fillette lorsqu’il s’était agenouillé devant elle avec son cadeau. À l’époque, il s’était émerveillé à l’idée qu’un corps si frêle renferme autant de lumière du soleil. Azuba resplendissait d’une force inouïe, galvanisée par la joie simple de recevoir un jouet fait de quelques morceaux de cuir et d’étoffe.

            Il scruta le visage de sa nièce en quête du même éclat.

            Hélas, la petite n’était plus que ténèbres.

            Elle siffla en montrant les dents.

            — Azuba, implora-t-il.

            Des prunelles, jadis aussi calmes et belles que celles d’un faon, étincelèrent de haine. Elle prit une grande inspiration et lui cracha du sang chaud à la figure.

            Il vacilla, stupéfait par le contact soyeux du liquide rouge vif et par son odeur métallique. Après s’être essuyé d’une main tremblante, il lui nettoya doucement le menton à l’aide d’un chiffon, qu’il jeta ensuite à travers la pièce.

            Puis il l’entendit.

            Et elle aussi.

            Éléazar et Azuba redressèrent la tête. Du fond du tombeau, eux seuls avaient perçu les hurlements au sommet de la montagne. Eux seuls savaient que les Romains avaient franchi les lignes de défense de la forteresse.

            En surface, le massacre venait de commencer.

            À les voir, l’homme en toge comprit vite ce qui se passait.

            — Nous n’avons plus le temps.

            Éléazar se tourna vers le vénérable en habit brun clair, celui qui avait exigé que l’enfant soit baptisée au milieu de telles atrocités. Son visage barbu de vieux chef était marqué de rides. Ses yeux impénétrables et emplis de gravité se fermèrent. Ses lèvres articulèrent une prière silencieuse. De ses traits émanait l’assurance d’un homme exempt de doute.

            Finalement, les saintes paupières se rouvrirent et il scruta Éléazar, comme s’il cherchait son âme. Il se souvint alors du regard d’un autre maintes et maintes années plus tôt.

            Éléazar se détourna, honteux.

            Les soldats se réunirent autour du sarcophage qui trônait béant au centre de la crypte. L’ouvrage, sculpté d’un seul tenant dans un bloc de calcaire, aurait pu contenir trois adultes.

            Il n’emprisonnerait bientôt qu’une seule fillette.

            Des bûchers funéraires de myrrhe et d’encens se consumaient à chaque coin. Par-delà leur parfum entêtant, Éléazar discerna des effluves plus funestes : sel amer et épices âcres associés selon les recommandations d’un vieux texte essénien.

            Tout était sinistrement prêt.

            Il inclina la nuque une dernière fois, priant le ciel pour qu’il existe une autre solution.

            
              Prends-moi, pas elle.
            

            Hélas, le rituel enjoignait à chacun de jouer son rôle.

            Une Fille à l’Innocence Corrompue.

            Un Chevalier du Christ.

            Un Guerrier.

            Le chef en toge annonça sans trembler :

            — Ce qui doit être fait est la volonté de Dieu. Son but est de protéger l’âme de l’enfant. Et l’âme des autres. Prenez-la !

            Sauf que tout le monde n’était pas venu de son plein gré.

            Azuba trompa la vigilance des gardes. Aussi vive qu’une biche, elle bondit vers la porte.

            Seul Éléazar fut assez véloce pour la rattraper. Il saisit son petit poignet. Elle se débattit, mais il était plus fort. Des soldats les encerclèrent. La poupée serrée contre son cœur, elle tomba à genoux. Elle avait l’air si misérablement menue !

            Le chef interpella un militaire tout proche :

            — Fais ce qui se doit.

            L’homme saisit Azuba par le bras et lui arracha sa poupée, qu’il jeta sur le côté.

            — Non ! glapit-elle.

            C’était le premier mot, empli de désespoir enfantin, qui sortait de sa gorge fragile.

            Elle se dégagea à nouveau de l’étreinte du lieutenant outrageux et, animée d’une rage puissante, elle enroula les jambes autour de sa taille. Après lui avoir lacéré le visage à coups d’ongles et de dents, elle le poussa violemment à terre.

            Volant au secours de leur camarade, deux soldats contraignirent la sauvageonne à lâcher prise et la plaquèrent au sol.

            — Emmenez-la au sépulcre ! ordonna le prêtre.

            Ils hésitèrent, car elle regimbait sous leur poids.

            Éléazar comprit que l’affolement d’Azuba n’était pas dirigé contre ses ravisseurs. En fait, elle gardait l’œil rivé à ce dont on venait de la priver.

            Il ramassa le pantin usé et le tendit devant son petit visage ensanglanté. Lorsqu’elle était plus jeune, le geste l’avait souvent calmée. Il s’efforça d’oublier les images de sa nièce jouant au soleil avec ses sœurs hilares et sa chère poupée. Le jouet trembla dans sa main.

            Le regard d’Azuba, radoucie, devint implorant. Elle cessa de se débattre et libéra un bras pour attraper son bien.

            Dès que ses doigts l’effleurèrent, son corps s’affaissa. Consciente qu’il n’existait aucune échappatoire, elle acceptait enfin son destin. Comme au temps perdu de l’innocence, elle chercha du réconfort dans la compagnie de sa poupée, car elle refusait d’affronter seule les ténèbres. Elle brandit le petit personnage en cuir et pressa son petit nez contre le sien.

            Après avoir écarté ses hommes, Éléazar souleva de terre la fillette apaisée et serra son corps froid. Fidèle à son habitude, elle se blottit contre lui. Il supplia le ciel de lui donner la force d’accomplir sa mission.

            Le lourd bloc qu’il tenait dans l’autre main lui rappela son serment.

            À l’écart, le chef entama les prières qui liaient le sacrifice d’en haut à celui d’en bas par le biais d’incantations ancestrales, de paroles sacrées et d’encens saupoudré sur les bûchers funéraires. Dehors, sur la montagne, les rebelles se suicidaient à mesure que les Romains investissaient la forteresse.

            Un tragique prix du sang pour régler une dette immense.

            Son pavé à la main, Éléazar porta l’enfant jusqu’au sarcophage. Le cercueil, déjà presque rempli, miroitait d’un liquide qui menaçait de déborder. Il était censé servir de mikvé, ou bain rituel de purification par immersion, mais, en lieu et place de l’eau bénite, on avait mis du vin.

            Le sol était jonché de cruches vides.

            Éléazar sonda les entrailles de la crypte. À la lumière des flambeaux, le vin ressemblait à du sang.

            Azuba enfouit son visage contre la poitrine de son oncle. Il ravala une bouffée amère de chagrin.

            — Maintenant, annonça le chef.

            En serrant une dernière fois sa nièce maigrelette, Éléazar la sentit lâcher un bref sanglot. Il lorgna l’entrée lugubre de la sépulture. Il pouvait encore sauver son corps. Mais il aurait fallu pour cela qu’il damne l’âme de la fillette ainsi que la sienne. Cet acte terrible était l’unique moyen de la sauver vraiment.

            Le plus gradé des soldats plaça l’enfant au-dessus du caveau. Terrorisée, Azuba se cramponna à sa poupée, tandis qu’il la faisait descendre au niveau du bain rougeâtre. Soudain, il s’arrêta. Le regard de la petite chercha celui de son oncle. Il tendit la main vers elle, puis se ravisa.

            — Loué soit le Seigneur notre Dieu qui est au ciel, déclama le chef.

            En surface, les chants se turent. Azuba pencha la tête comme si elle s’en était aperçue aussi. Éléazar imagina des litres de sang imprégner le sable et s’insinuer au tréfonds de la montagne. Il ne fallait plus traîner. Ces morts-là symbolisaient l’ultime acte sinistre qui scellerait le tombeau.

            — Le temps est venu, Éléazar, reprit l’homme en toge.

            L’oncle brandit son précieux pavé, dont seul le divin secret l’aiderait à passer à l’acte. Le poids de la pierre n’était rien dans ses bras. C’était son cœur qui, pour l’instant, le tétanisait.

            — Il faut y aller, insista doucement le prêtre.

            De peur d’être trahi par sa voix, Éléazar s’approcha d’Azuba en silence.

            Le commandant la laissa tomber dans le vin. Tandis qu’elle se débattait, ses petits doigts agrippèrent les flancs du cercueil. Le liquide grenat se répandit à terre. Le regard implorant, la fillette vit son bourreau poser le bloc sur sa maigre poitrine… et appuyer. La brique lourde et la force trépidante des bras d’Éléazar l’obligèrent à s’immerger.

            Sans plus opposer de résistance, elle garda sa poupée contre elle et resta parfaitement immobile, comme déjà morte. Ses lèvres remuèrent sans bruit, formant des mots qui disparurent en même temps que son joli visage.

            Quelles paroles avait-elle prononcées ?

            La question hanterait Éléazar jusqu’à la fin de ses jours.

            — Pardonnez-moi, bredouilla-t-il d’une voix étranglée. Et pardonnez-lui.

            Le vin imbiba les manches de sa tunique jusqu’à lui brûler la peau. Stoïque, il maintint toutefois la petite forme inerte sous la surface jusqu’à ce que cessent les prières du chef.

            Pendant ce qui lui parut durer une éternité.

            Finalement, il relâcha la pression et se redressa. Sa nièce resta noyée au fond du cercueil, coincée à jamais sous le poids de la pierre sacrée, dont elle était condamnée à être la gardienne maudite. De tout cœur, il espéra que son geste purifierait l’âme de l’enfant, éternelle pénitence contre la corruption qui la rongeait de l’intérieur.

            
              Ma petite Azuba…
            

            Il s’effondra contre le sarcophage.

            — Refermez, ordonna le prêtre.

            Un gros couvercle fut descendu sur le caveau à l’aide de cordes, puis des hommes badigeonnèrent les bords d’une pâte fabriquée à base de cendre et de chaux pour sceller le tout.

            Éléazar posa les paumes à plat sur un flanc de l’étroite prison, comme si son contact pouvait consoler la fillette. Hélas, plus rien ne la réconforterait à présent.

            Il appuya son front contre la pierre impitoyable. C’était la seule solution. Au service d’un bien supérieur. Malheureusement, la vérité n’apaisait pas la douleur d’Éléazar. Ni celle d’Azuba.

            — Viens, souffla le chef de sa voix rocailleuse. Nous avons fait ce qu’il y avait à faire.

            Le sacrificateur aspira une bouffée d’air vicié. Les soldats toussotèrent, puis regagnèrent la sortie d’un pas traînant. Il demeura seul avec elle dans la crypte humide.

            — Tu ne peux pas rester, insista son supérieur. Tu dois emprunter un autre chemin.

            Aveuglé par les larmes, Éléazar s’exécuta en trébuchant.

            Après leur départ, le tombeau serait caché, le tunnel scellé. Aucun être vivant ne s’en souviendrait. Quiconque oserait s’introduire là-bas serait maudit.

            Il sentit le regard du chef posé sur lui.

            — Regrettes-tu ton serment ?

            Malgré sa compassion, l’homme s’exprimait sur un ton empreint d’une détermination à toute épreuve.

            C’était cette fermeté-là qui avait poussé le Christ à appeler leur chef Petrus, autrement dit « Rocher ». Il serait l’apôtre fondateur de la Nouvelle Église.

            Éléazar soutint son regard implacable.

            — Non, Pierre. Pas du tout.

          

          

      

    

  
    
      
      

      
        PREMIÈRE PARTIE
      

      
        
          
            Il regarde la terre, et elle tremble ;
          

          
            Il touche les montagnes, et elles sont fumantes !
          

          Psaumes, CIV, 32

        

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE PREMIER
      

      
      
          26 octobre, 10 h 33, heure d’Israël
Césarée, Israël

          Le Dr Erin Granger passa sa brosse la plus douce sur le crâne millénaire. À mesure qu’elle le dépoussiérait, elle observa les jointures infimes des os, la fontanelle ouverte. Grâce au degré de callosité, elle conclut qu’il s’agissait d’un nouveau-né et, d’après l’angle du pelvis, il devait être de sexe masculin.

          
            Mort à l’âge de quelques jours à peine.
          

          Tandis qu’elle extrayait l’enfant du sol, elle posa aussi sur lui un regard de femme, imaginant le bébé couché en position fœtale, ses petits poings serrés. Les parents avaient-ils compté ses battements de cœur, embrassé sa peau d’une délicatesse incroyable, regardé la vie quitter son corps minuscule ?

          
            Comme elle l’avait fait jadis avec sa jeune sœur.
          

          La brosse à la main, Erin baissa les paupières.

          
            Arrête.
          

          Elle rouvrit les yeux, replaça une mèche blonde échappée de sa solide queue-de-cheval et se reconcentra sur les ossements. Elle se promit de découvrir ce qui s’était passé des dizaines de siècles auparavant. Parce que, comme sa sœur, l’enfant n’était pas décédé de manière naturelle. Seule différence : il avait été victime d’un acte de violence et non de négligence.

          Au cours de l’examen, elle remarqua la position méticuleuse des membres. Quelqu’un avait pris la peine de replacer correctement le corps avant de l’enterrer. Hélas, ses efforts ne masquaient pas les os fracturés et manquants, preuve du calvaire subi par le nourrisson. Même deux mille ans d’histoire n’effaçaient pas la brutalité du crime.

          Erin prit une énième photo. Le temps avait donné aux os la même teinte sépia délavée que le sol implacable et, même si ses fouilles méticuleuses avaient révélé leur forme, elle mettrait encore de longues heures à dégager l’ensemble du minuscule squelette.

          Elle oscilla d’un genou sur l’autre. À trente-deux ans, elle était loin d’être une vieillarde, pourtant elle en présentait tous les symptômes. Voilà une heure à peine qu’elle était descendue dans la tranchée et, déjà, ses rotules la faisaient souffrir. Enfant, elle était restée agenouillée en prière beaucoup plus longtemps, figée sur le sol en terre battue de l’église. À l’époque, si son père l’exigeait, elle tenait la position une bonne demi-journée sans se plaindre. Néanmoins, après tant d’années à vouloir refouler son passé, la jeune femme avait peut-être sa mémoire qui lui jouait des tours.

          Les jambes flageolantes, elle s’étira et passa la tête hors du trou où elle était enfoncée jusqu’à la taille. Une brise marine lui rafraîchit le visage et chassa ses mauvais souvenirs. À gauche, le vent agitait les auvents des tentes et répandait du sable sur le site archéologique.

          Des grains l’aveuglèrent. Elle s’en débarrassa en clignant des paupières. À Césarée, le sable envahissait tout. Chaque jour, les cheveux d’Erin passaient du blond au rouge grisâtre du désert israélien. Ses chaussettes crissaient comme du papier de verre à l’intérieur de ses Converse, le dessous de ses ongles se remplissait de gravier et elle avait même un goût de sable en bouche.

          Pourtant, lorsqu’elle regarda par-delà le ruban jaune qui délimitait son champ de fouilles, elle esquissa un sourire, ravie d’avoir les pieds plantés dans une histoire immémoriale. Ses recherches se déroulaient au milieu d’un ancien hippodrome, où des courses de chars avaient jadis eu lieu face à l’éternelle mer Méditerranée. Sous un soleil torride, l’eau aux reflets indigo se parait de teintes métalliques surréalistes. Derrière la jeune experte, des centaines de sièges en pierre répartis en plusieurs gradins constituaient, deux mille ans plus tard, le testament d’un souverain ayant régi l’édification de la cité de Césarée : le célèbre roi Hérode, odieux responsable du massacre de nombreux innocents.

          De l’autre côté de la piste, un hennissement résonna non pas du passé mais d’une écurie construite à la va-vite au bout du site. Un groupe local organisait une course équestre sur invitation. Bientôt, l’hippodrome serait ressuscité, renaissant de ses ruines, ne serait-ce que quelques jours.

          Elle avait hâte, même si ses étudiants et elle avaient encore beaucoup de travail à accomplir jusque-là.

          Les poings sur les hanches, Erin contempla le crâne du nourrisson assassiné. Plus tard, elle aurait peut-être le temps de couler du plâtre autour du petit squelette, puis d’entamer un processus laborieux d’excavation. Elle était pressée de le rapporter au laboratoire, où il pourrait être analysé. Les os lui raconteraient plus de choses qu’elle n’en apprendrait jamais sur le terrain.

          Elle s’agenouilla près du bébé. Détail étrange : le fémur était strié d’entailles festonnées sur toute sa longueur. Lorsqu’elle se pencha dessus, un frisson repoussa la chaleur ambiante.

          
            Des marques de dents ?
          

          — Professeur ?

          L’accent texan de Nate Highsmith brisa sa concentration.

          Elle sursauta et se cogna le coude contre la palissade qui la protégeait des assauts répétés du sable.

          — Désolé, murmura son étudiant, tête basse.

          Erin avait été claire : elle ne voulait pas être dérangée de la matinée, et voilà qu’il traînait déjà dans ses pattes ! Pour éviter de s’emporter, elle ramassa sa gourde cabossée et avala une longue gorgée d’eau tiède. Le liquide avait un goût métallique.

          — Il n’y a pas de mal, grommela-t-elle.

          La main en pare-soleil, elle observa le jeune homme planté au bord de la tranchée. Sa silhouette se découpait à la lumière éblouissante du jour. Il portait un Stetson en paille enfoncé sur le crâne, un jean râpé et une chemise écossaise délavée dont les manches retroussées dévoilaient des bras musclés. Erin le soupçonna de les avoir relevées dans l’unique but de l’impressionner. Le stratagème ne fonctionnerait pas, bien sûr. Entièrement dévouée à son travail, l’archéologue n’était fascinée que par les hommes décédés depuis plusieurs siècles.

          Elle jeta un regard éloquent en direction d’une banale étendue de sable et de cailloux. Esseulé, le radar GPR de l’équipe ressemblait davantage à une tondeuse décapée à la sableuse qu’à du matériel dernier cri servant à visualiser ce qui pouvait dormir sous une couche épaisse de terre et de pierre.

          — Pourquoi n’êtes-vous pas en train de cartographier ce carré de fouilles là-bas ?

          — J’y étais, doc.

          Son accent traînant était plus marqué, comme chaque fois qu’il s’enthousiasmait pour quelque chose. Il avait aussi froncé un sourcil.

          
            Il a trouvé un truc.
          

          — Quoi ?

          — Si je vous le disais, vous ne me croiriez pas.

          Nate dansait d’un pied sur l’autre, prêt à détaler pour montrer sa merveilleuse découverte.

          Erin sourit, car il avait raison. De quoi qu’il puisse s’agir, elle n’y croirait pas avant de l’avoir vu de ses propres yeux. Telle était la règle d’or qu’elle serinait à longueur de journée à ses élèves : Rien n’est réel jusqu’à ce que vous puissiez le déterrer et le tenir entre vos mains.

          Soucieuse de protéger son poste de travail et par respect pour la dépouille de l’enfant, elle posa une bâche sur le squelette. Nate l’aida ensuite à ressortir du boyau. Comme prévu, ses doigts s’attardèrent sur ceux de l’enseignante.

          Tout en s’efforçant de ne pas paraître agacée, Erin ôta sa main et épousseta son jean. Nate recula d’un pas et détourna le regard, peut-être conscient d’avoir franchi la ligne jaune. Elle ne le réprimanda pas. À quoi bon ? Des hommes pouvaient lui faire des avances, elle les encourageait rarement – et jamais sur le terrain. En fouilles, elle était couverte de poussière comme les autres filles portaient du maquillage et elle évitait tout engagement romantique. Bien que de taille moyenne, elle avait souvent entendu dire que, par son attitude, elle paraissait trente centimètres de plus. Dans son métier, c’était impératif, en particulier quand on était une femme.

          Aux États-Unis, elle avait connu son lot de relations amoureuses mais rien de durable. À la longue, la plupart des messieurs la trouvaient intimidante, ce qui en rebutait beaucoup et semblait curieusement séduisant pour d’autres.

          Comme Nate.

          Il n’en demeurait pas moins un excellent spécialiste de terrain doté d’un haut potentiel de géophysicien. Il finirait par se lasser et la situation se réglerait d’elle-même.

          — Montrez-moi.

          Erin se dirigea vers une tente kaki. Au moins, elle échapperait quelques minutes à la chaleur cuisante du désert.

          — Amy a toutes les informations sur son ordinateur. Tip top, on a décroché le jackpot, professeur !

          Devant tant d’exaltation, elle réprima un sourire et tâcha de rester à hauteur de son étudiant pressé. Elle admirait sa passion. Seulement, à l’instar de la vie, l’archéologie ne délivrait pas de gros lot après une seule matinée de travail. Parfois même pas après de longues décennies.

          Erin se faufila sous le rabat de la tente et le maintint relevé pour Nate, qui ôta son chapeau dès qu’il franchit le seuil. À l’abri du soleil, la température chuta de plusieurs degrés.

          Un groupe électrogène alimentait bruyamment un ordinateur portable ainsi qu’un ventilateur en piteux état orienté vers Amy. La jeune brune de vingt-trois ans, étudiante de troisième cycle à Columbia, passait davantage de temps sous la tente qu’à l’extérieur. Des gouttes de condensation avaient perlé sur sa canette de Coca light. Plutôt replète et de constitution fragile, Amy n’était pas endurcie aux rigueurs des fouilles interminables sous un soleil de plomb. En revanche, elle n’avait rien perdu de son flair technologique. Tout en pianotant d’une main sur le clavier, elle fit signe à Erin d’approcher.

          — Professeur Granger, vous n’allez pas le croire.

          — C’est ce qu’on n’arrête pas de me dire.

          Son troisième élève aussi était là. Apparemment, tout le monde avait délaissé ses activités au profit de la trouvaille de Nate. Heinrich, vingt-quatre ans, lorgnait par-dessus l’épaule d’Amy. Étudiant très rigoureux de la Freie Universität Berlin, il n’était pas facile à distraire. Pour qu’il ait abandonné son poste, la découverte devait être de taille.

          — Le logiciel tente encore d’améliorer l’image, mais je me suis dit que vous aimeriez la voir sur-le-champ, annonça Amy.

          À l’aide d’un chiffon qu’elle détacha de sa ceinture, Erin essuya le sable et la sueur de son visage.

          — Avant que je n’oublie, le squelette de nourrisson que je suis en train de déterrer… J’y ai remarqué de drôles de marques que vous seriez gentille de photographier.

          Hypnotisée par l’écran, la jeune fille hocha la tête, mais sa tutrice la suspecta de ne pas avoir entendu un traître mot.

          Nate tripotait nerveusement son Stetson.

          
            Qu’avaient-ils trouvé ?
          

          Erin se planta à côté de Heinrich. Amy se cala au fond de sa chaise pliante pour lui permettre de mieux voir.

          L’ordinateur afficha, par tranches chronologiques, des images du terrain que Nate avait sondé le matin même. Classées par profondeur, elles montraient chacune une couche différente du quadrant no 8. Les clichés ressemblaient à des flaques de boue carrées et maculées de lignes paraboliques noires qui, semblables aux clapotis d’une mare, indiquaient la présence d’éléments solides.
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          Le cœur battant, Erin s’approcha, incrédule.

          Il y avait beaucoup trop de vagues. En dix ans de fouilles, elle n’avait jamais rien vu de tel. Personne n’avait rien vu de tel.

          
            Impossible.
          

          Elle suivit du doigt un trait incurvé sans se soucier de la mine crispée d’Amy. Cette dernière détestait qu’on salisse son matériel informatique, mais Erin avait besoin de se prouver que c’était réel – de le toucher par elle-même.

          Partagée entre stress et espoir, elle se renseigna :

          — Quelle superficie de terrain avez-vous explorée, Nate ?

          — Dix mètres carrés, répondit-il sans hésiter.

          — Seulement ? Vous êtes sûr ?

          — C’est vous qui m’avez appris à manipuler le radar GPR, vous vous rappelez ? Centimètre par centimètre.

          Tandis qu’Amy lâchait un petit rire, Erin continua :

          — Et vous avez bien amplifié les résultats ?

          — Oui, madame, soupira-t-il. Tout a bien été amplifié.

          Même si elle avait froissé l’ego de son élève en mettant ses compétences en doute, il fallait qu’elle soit certaine. Elle avait confiance en son matériel, pas toujours dans les personnes chargées de l’utiliser.

          — J’ai tout fait, insista-t-il. Et, avant que vous ne me posiez la question, la signature est identique au squelette que vous êtes en train d’exhumer.

          Identique ? Autrement dit, la strate aurait aussi deux mille ans. Erin se pencha de nouveau sur les images fascinantes. Si les données étaient exactes – et elle aurait, bien entendu, à le revérifier –, chaque parabole marquait l’emplacement d’un crâne humain.

          Nate la tira de sa réflexion.

          — J’ai effectué un calcul rapide. Il y en aurait plus de cinq cents, dont aucun ne dépasse dix centimètres de diamètre.

          Dix centimètres…

          Des crânes, certes, mais surtout des crânes de bébés.

          Des centaines de bébés.

          Elle récita en silence le passage de la Bible concerné : Matthieu, II, 16. « Alors Hérode, voyant qu’il avait été joué par les mages, se mit dans une grande colère et il envoya tuer tous les enfants de deux ans et au-dessous qui étaient à Bethléem et dans tout son territoire, selon la date dont il s’était soigneusement enquis auprès des mages. »

          Le massacre des Innocents. Selon la légende, Hérode l’avait ordonné pour être sûr et certain de tuer l’enfant qui, conformément à ses craintes, le remplacerait un jour en tant que Roi des Juifs. Au bout du compte, il avait échoué. Le bébé qu’il recherchait s’était sauvé en Égypte, où il avait grandi et était devenu l’homme connu sous le nom de Jésus-Christ.

          L’équipe d’Erin venait-elle de découvrir la preuve tragique du crime d’Hérode ?

        

        

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 2
      

      
      
          26 octobre, 13 h 03
Massada, Israël

          La sueur piquait les yeux de Tommy. Ce jour-là, des sourcils n’auraient pas été de trop.

          
            Merci encore la chimio.
          

          Il s’avachit contre un rocher mordoré. Toutes les pierres du sentier se ressemblaient et elles étaient beaucoup trop chaudes pour qu’on puisse s’y asseoir. Il arrangea le coupe-vent sous ses cuisses afin de mettre une couche de protection supplémentaire entre son pantalon et la surface brûlante. Comme d’habitude, il retardait le groupe. Comme d’habitude aussi, il n’avait pas la force de continuer l’ascension sans faire de pause.

          Il tâcha de reprendre son souffle. L’air torride lui semblait sec, raréfié. Était-il même assez riche en oxygène ? Les autres randonneurs ne se plaignaient d’aucune difficulté respiratoire. À les voir avaler les lacets, il avait l’impression d’être un pauvre grand-père doublé par des adolescents. Il n’entendait même plus leurs voix.

          Le chemin rocailleux, surnommé « la Piste au Serpent », gravissait en épingle les flancs escarpés de la célèbre montagne de Massada. Le sommet, qui n’était plus qu’à une poignée de mètres, abritait les ruines d’une vieille forteresse juive. Du haut de son perchoir, Tommy scruta la vallée du Jourdain roussie par le soleil.

          Il essuya la sueur de ses yeux. Originaire du comté d’Orange, il pensait être habitué à la chaleur. Erreur ! Sur le sentier de Massada, on se serait cru dans un four.

          Sa tête bascula vers l’avant. Il avait de nouveau sommeil. Il aurait voulu sentir la fraîcheur des draps d’hôtel contre sa joue, s’accorder une longue sieste en chambre climatisée. Ensuite, s’il s’était senti d’attaque, il aurait fait une partie de jeu vidéo.

          Il se réveilla en sursaut. Ce n’était pas l’heure de rêvasser. Pourtant, il était si fatigué, et le désert si paisible ! Contrairement aux humains, les insectes comme les autres animaux avaient l’intelligence de rester cachés jusqu’au soir. Un vaste silence l’engloutit. La mort lui ferait-elle le même effet ?

          — Ça va, chéri ?

          Il tressaillit. Pourquoi n’avait-il pas entendu sa mère approcher ? S’était-il encore assoupi ?

          — Oui, répondit-il d’une voix rauque.

          Elle se mordit la lèvre. Tous savaient qu’il n’allait pas bien. Il baissa sa manche sur le nouveau mélanome brun clair qui enlaidissait son poignet gauche.

          — Nous t’attendrons le temps qu’il faut, insista-t-elle en se laissant tomber près de lui. Je me demande pourquoi ça s’appelle la Piste au Serpent. Je n’en ai pas vu la queue d’un.

          Elle parlait au menton de Tommy. En fait, les parents du jeune malade n’établissaient presque plus le contact visuel avec lui, sinon ils fondaient en larmes. Il en avait été ainsi depuis deux ans d’opérations chirurgicales, de chimiothérapie et de rayons – et à présent qu’il avait rechuté.

          Peut-être le regarderaient-ils enfin en face lorsqu’il serait couché dans son cercueil.

          — Fait… trop chaud pour les reptiles.

          Il détestait sa façon d’être aussi essoufflé.

          — Ce seraient des steaks de serpent, ironisa sa mère avant de se désaltérer longuement. Rôtis au soleil et prêts à déguster. Pile comme nous.

          Le père de Tommy les rejoignit au petit trot.

          — Tout va bien ?

          — Je fais juste une halte, mentit son épouse en tendant un mouchoir humide à leur fils. J’ai eu un coup de pompe.

          Trop épuisé pour rectifier les propos de sa bienveillante mère, Tommy passa le carré d’étoffe sur son visage.

          Dès qu’il était stressé, son père devenait bavard :

          — On touche au but. Encore quelques petits mètres et on apercevra la forteresse. La vraie forteresse de Massada. Imaginez un peu.

          Docile, le garçon ferma les yeux… et visualisa une piscine. Bleue, fraîche, aux doux effluves de chlore.

          — Dix mille légionnaires romains campent autour du site. Armés d’épées et de boucliers, ils patientent au soleil. Une fois toutes les issues bloquées, ils tentent d’affamer neuf cents hommes, femmes et enfants réfugiés sur le plateau pour les obliger à sortir… Or, les rebelles juifs tiendront jusqu’au bout ! s’enflamma-t-il. Et même après. Ils ne renonceront jamais.

          Tommy rabattit le chapeau sur son crâne lisse.

          — Ils ont fini par se suicider, papa.

          — Oh, non ! Plutôt que de tomber à la merci des Romains, ils ont préféré mourir en individus libres. Ils ne se sont pas tués en signe de reddition. Ils ont choisi leur destin. Le genre de décision qui forge le caractère !

          Tommy ramassa un caillou brûlant, qu’il jeta au bas du sentier. La pierre rebondit, puis disparut dans le vide. Comment le père réagirait-il si son fils choisissait réellement son destin ? S’il se donnait la mort au lieu de rester esclave du cancer ? Le fervent historien n’en serait peut-être pas aussi fier.

          L’adolescent observa son visage. Les gens avaient souvent trouvé qu’ils se ressemblaient : même tignasse noire, même sourire tranquille. Depuis que la chimiothérapie l’avait rendu chauve, personne n’osait plus le dire. Tommy se demanda si, adulte, il aurait eu la même tête que lui.

          Son père remonta son sac à l’épaule.

          — Prêt à repartir ?

          — Il n’y a pas le feu ! gronda la mère.

          — Je n’insinue pas qu’il faille y aller. Je demande juste…

          Tommy se releva pour les empêcher de se disputer et lâcha un :

          — Un peu, mon neveu !

          Les yeux rivés au sol, il reprit sa route d’un pas traînant. Une chaussure de randonnée après l’autre. Bientôt, il arriverait au sommet et ses parents apprécieraient d’être avec lui devant la forteresse. Voilà pourquoi il avait accepté une telle excursion, une ascension aussi longue. Parce qu’elle leur donnerait matière à se souvenir. Ils avaient beau ne pas être prêts à l’admettre, ils ne se fabriqueraient plus beaucoup d’images ensemble. Il fallait donc qu’elles soient les meilleures possibles.

          Tommy compta ses pas. C’était ainsi qu’on avançait dans les épreuves. On comptait. Une fois qu’on avait dit « un », on savait que « deux » n’était pas loin et que « trois » arriverait ensuite. Il était arrivé à vingt-huit quand la route s’aplanit enfin.

          Il avait rallié le sommet. Malgré ses poumons en feu, il se réjouit d’avoir relevé le défi.

          Tout en haut trônait un pavillon en bois, même si le terme « pavillon » était assez prétentieux pour désigner les quatre troncs malingres coiffés d’autres troncs encore plus frêles qui, posés de biais, projetaient un peu d’ombre. Qu’importe ! C’était toujours mieux que de griller au soleil.

          Le désert s’étendait à perte de vue derrière la falaise. Dans le style desséché et désolé, c’était splendide. Les dunes marron clair ondulaient. Le sable giflait les rochers. Avec le vent, l’érosion millénaire avait grignoté les pierres, grain après grain.

          Ni gens ni animaux. Les rebelles retranchés avaient-ils contemplé le même panorama avant l’arrivée des Romains ?

          Une immense friche de la mort.

          Tommy observa la partie supérieure du plateau, théâtre du carnage deux mille ans auparavant. Sur la plaine, qui mesurait environ cinq terrains de football de long et peut-être trois fois plus de large, se dressaient une demi-douzaine de bâtisses délabrées.

          
            C’est pour ça que j’ai grimpé jusqu’ici ?
          

          Sa mère non plus ne semblait pas impressionnée. Le visage rougi par les coups de soleil ou la fatigue, elle repoussa quelques boucles châtain qui retombaient sur ses yeux.

          — On dirait davantage une prison qu’une forteresse.

          — C’était une prison, confirma le père. Réservée aux condamnés à mort. Personne n’en sortait vivant.

          — Personne ne s’en sort jamais vivant.

          Sa repartie malheureuse, Tommy la regretta dès que sa mère se détourna et glissa le doigt sous ses lunettes pour essuyer une larme. Au fond de lui, il se félicita néanmoins qu’elle s’abandonne enfin à un sentiment véritable au lieu de se voiler constamment la face.

          D’un pas sautillant, leur guide rompit le malaise. À peine éprouvée par la longue randonnée, elle était tout en jambes nues, minishort kaki et longs cheveux noirs.

          — Ravie que vous ayez réussi, les amis ! s’exclama-t-elle avec un délicieux accent israélien.

          Soulagé de se changer les idées, Tommy sourit.

          — Merci.

          — Comme je viens de l’expliquer aux autres, le nom Massada vient de metzuda, qui signifie « bastion ». Vous voyez pourquoi.

          D’un interminable bras bronzé, elle balaya le plateau.

          — Les murs à casemates qui protègent la forteresse sont constitués de deux remparts, l’un à l’intérieur de l’autre. Au milieu se trouvaient les quartiers d’habitation principaux. Devant nous, vous découvrez le Palais occidental, qui est l’édifice le plus imposant du site.

          Tommy détacha son regard des lèvres de la guide pour admirer l’endroit indiqué. Le gros bâtiment en ruine n’avait rien d’un palais. Les vieilles murailles, auxquelles il manquait des pans entiers, étaient bardées d’échafaudages. Bref, on aurait cru les décors du nouvel Indiana Jones.

          Même si de fabuleux souvenirs devaient être enfouis sous l’amas de poutrelles métalliques, Tommy n’éprouva rien… à son grand regret. Son père était féru d’histoire. L’adolescent aurait dû l’être aussi mais, depuis qu’il avait attrapé le cancer, il se sentait hors du temps. Dans sa tête, il n’y avait pas de place pour les drames des autres gens, surtout s’ils étaient morts depuis des milliers d’années.

          — L’édifice de gauche devait abriter des bains privés. On y a retrouvé trois squelettes, le crâne séparé du reste du corps.

          Tommy dressa l’oreille. Enfin un truc intéressant !

          — Décapités ? Ils se seraient suicidés en se coupant eux-mêmes la tête ?

          La guide afficha un air amusé.

          — Les rebelles ont tiré au sort pour savoir qui tuerait les autres. Seul le dernier homme a été obligé de se suicider.

          Il contempla les vestiges d’un œil noir. Ces gens-là avaient supprimé leurs propres enfants quand la situation avait dégénéré. Il se surprit à les envier. Il valait mieux mourir vite, assassiné par quelqu’un qui vous aimait, plutôt que de pourrir lentement, rongé par les métastases. Honteux d’avoir eu de telles pensées, il observa ses parents. Sa mère sourit en s’éventant avec un livre. Son père le prit en photo.

          Non, il ne pourrait jamais leur demander une chose pareille.

          Résigné, il se concentra sur les thermes.

          — Ces squelettes… Ils sont toujours à l’intérieur ?

          Il aurait bien jeté un œil à travers la grille.

          De sa poitrine généreuse, la guide lui barra le chemin.

          — Désolée, jeune homme. Personne n’a le droit d’entrer.

          Il s’évertua à ne pas fixer ses seins. Loupé !

          Avant qu’il ne puisse esquisser un geste, sa mère reprit :

          — Comment te sens-tu, Tommy ?

          L’avait-elle surpris à admirer les courbes de la demoiselle ? Il rougit.

          — Je vais bien.

          — Tu as soif ? Tu veux un peu d’eau ?

          — Non, maman.

          — Laisse-moi te remettre de la crème solaire sur le visage.

          Elle fouilla dans son sac. D’ordinaire, il aurait supporté l’humiliation sans broncher mais, quand l’accompagnatrice lui décocha un sourire à se damner, il refusa d’être ainsi materné.

          — Je vais bien ! protesta-t-il, plus véhément qu’il ne l’aurait souhaité.

          Sa mère vacilla. La guide s’éloigna.

          — Désolé, je ne le pensais pas.

          — Pas de souci, mon grand. Je serai là-bas avec ton père. Prends ton temps.

          Penaud, Tommy la regarda partir.

          Il s’approcha des bains. Furieux contre lui-même, il s’appuya contre le grillage pour lorgner à l’intérieur du bâtiment. Sous son poids, la porte s’ouvrit en grinçant. Il faillit tomber. Alors qu’il s’empressait de reculer, quelque chose au fond de la salle attira son attention.

          Un volettement très blanc, comme une feuille de papier froissée.

          Sa curiosité piquée au vif, Tommy jeta un œil à la ronde. Personne ne prêtait attention à lui. De toute façon, que risquait-il à pénétrer sans autorisation ? Que pouvait-il lui arriver de pire ? Que la jolie guide l’en fasse sortir de force ?

          Aucun problème.

          Il passa la tête dans l’embrasure et découvrit l’origine du bruit.

          Une petite colombe boitillait sur la mosaïque. Son aile gauche traînait en griffonnant, du bout des plumes, un mystérieux message dans la poussière.

          
            Pauvre bête…
          

          L’oiseau risquait de mourir de déshydratation ou de se faire croquer par un prédateur. Il fallait vite le sortir de là ! La belle Israélienne connaissait sans doute l’adresse d’un refuge ornithologique. Chez eux, en Californie, sa mère y avait autrefois été bénévole avant que le cancer de Tommy ne dévore la vie de la famille entière.

          Il s’introduisit par une brèche du grillage. Plus exiguë qu’une cabane à outils, la pièce possédait quatre murs en pierre et, au sol, une mosaïque ternie composée de pavés minuscules. Ces derniers formaient huit cœurs rouges poussiéreux disposés en rond comme une fleur, une rangée de carrés bleu foncé et blancs qui faisaient penser à des vagues, ainsi qu’un cadre en triangles ocre et blancs semblables à des dents. Tommy imagina les artisans de l’époque en train d’assembler les centaines d’éléments du puzzle. Rien que d’y penser, il était déjà exténué.

          Ravi d’échapper au soleil implacable, il franchit le seuil. Combien de gens étaient morts là-dedans ? Un frisson lui parcourut l’échine. Tommy se représenta les habitants à genoux – il était persuadé qu’ils s’étaient mis à genoux. Un homme en tunique de lin sale brandissait un glaive au-dessus d’eux. Il avait commencé par le plus jeune de la communauté. Arrivé au bout, il n’avait presque plus la force de lever les bras, mais il l’avait fait. Finalement, lui aussi était tombé à genoux et avait attendu de mourir vite par la lame de son ami. Le calvaire était terminé. Leur sang avait coulé sur les tesselles colorées, souillé les lignes de joint et formé une grande flaque.

          Le jeune Américain secoua la tête, histoire de s’éclaircir les idées, et il regarda autour de lui.

          Pas de squelettes.

          Sans doute avaient-ils été transférés dans un musée, voire inhumés quelque part.

          La colombe redressa la nuque et cessa de clopiner pour jauger son visiteur, d’abord d’un œil, puis de l’autre. Ses prunelles d’un vert étincelant ressemblaient à deux éclats de malachite. Il n’avait encore jamais vu d’oiseau aux yeux verts.

          Il se pencha et murmura :

          — Approche, petit. N’aie pas peur.

          Le volatile le dévisagea à nouveau, puis sautilla vers lui.

          Encouragé, Tommy recueillit prudemment la bête blessée au creux de ses mains. Dès qu’il se redressa, la terre frémit. Il tâcha de garder l’équilibre. L’interminable ascension lui avait-elle donné le tournis ? Entre ses orteils, une fine ligne noire ondula sur la mosaïque, tel un être vivant.

          Aussitôt, il pensa à un serpent.

          Son cœur palpita d’effroi.

          En s’élargissant, le trait sombre révéla une vérité encore pire. Il ne s’agissait pas d’un serpent mais d’une fissure ! Une fumée orangée émana d’une extrémité de la brèche, pas plus épaisse que si quelqu’un y avait lâché une cigarette allumée.

          La colombe jaillit des mains de Tommy, déploya ses ailes et s’échappa par la porte. À l’évidence, elle n’était pas si mal en point. Le petit nuage, agité par la fuite de l’oiseau, glissa vers l’adolescent. Il dégageait une odeur étonnamment suave mêlée d’effluves épicés qui rappelaient l’encens.

          Intrigué, Tommy tendit sa paume ouverte au-dessus de la fumée. Lorsqu’elle s’insinua entre ses doigts, elle était froide (et non chaude), comme si elle venait des profondeurs du globe.

          Il se pencha encore. Soudain, la mosaïque se fêla sous ses chaussures. Il recula d’un bond. De minuscules pavés colorés se déversèrent dans le trou. Des bleus, des bruns et des rouges. La brèche engloutissait le motif à mesure qu’elle s’élargissait.

          Tommy rebroussa chemin vers la sortie. Des bancs de fumée rouge orangé écumaient entre les carreaux de mosaïque.

          Un grincement s’éleva des entrailles de la montagne et la salle entière se mit à vibrer.

          Un tremblement de terre !

          Tommy sauta par la porte et atterrit violemment sur les fesses. Devant lui, le bâtiment fut ébranlé une dernière fois, comme giflé par un dieu courroucé, puis il bascula dans le gouffre qui s’était formé sous ses fondations.

          Non loin de là, les bords s’effritaient de plus en plus. Le garçon continua de reculer à la hâte. La fosse le talonnait de près. Il se remit debout pour prendre ses jambes à son cou, mais le sommet de la montagne tressauta et le fit retomber.

          Il se sauva à quatre pattes. Des cailloux lui écorchaient les paumes. Autour de lui, bâtisses et colonnes s’écroulaient.

          
            Seigneur, je t’en prie, aide-moi !
          

          Un écran de poussière et de fumée empêchait de voir à plus de quelques mètres. Un homme fut enseveli par l’effondrement d’un mur. Deux femmes aussi disparurent en hurlant quand le sol se déchira sous leurs pieds.

          — TOMMY !

          Guidé par la voix de sa mère, il s’extirpa enfin du brouillard.

          — Ici ! balbutia-t-il entre deux quintes de toux.

          Son père fonça l’aider à se relever, sa mère lui saisit le bras et ils l’emmenèrent vers la Piste au Serpent, loin des bâtiments éventrés.

          Le jeune Californien lorgna derrière lui. La brèche, de plus en plus large, fendait désormais le sommet en deux. Des pans entiers de montagne dégringolaient avec fracas vers le désert. Une fumée noire tourbillonnait vers le ciel douloureusement bleu, comme si elle voulait emporter ses atrocités vers le soleil brûlant.

          De concert, la famille rejoignit tant bien que mal le rebord de la falaise.

          Puis, aussi vite qu’il s’était déclaré, le séisme cessa.

          Les parents de Tommy se figèrent, de peur peut-être que le moindre mouvement ne redéclenche le chaos. Le père serra son épouse et son fils contre lui. De l’autre côté de la montagne, des hurlements de douleur transpercèrent le silence.

          — Tommy ? Tu saignes.

          — Je me suis juste éraflé les mains, maman. Rien de grave.

          Le père relâcha son étreinte. Il avait perdu son chapeau et s’était entaillé la joue.

          — Un coup des terroristes, vous croyez ? suggéra-t-il d’une voix plus stridente que d’habitude.

          — Je n’ai pas entendu de bombe, objecta la mère en caressant les cheveux de leur fils comme s’il était encore bébé.

          Pour une fois, son geste ne le dérangea pas.

          Le nuage rouge foncé qui avançait inexorablement vers eux semblait vouloir les chasser de la falaise.

          Tout à fait disposé à suivre l’invitation, le père de Tommy indiqua le sentier abrupt.

          — Allons-y. Il pourrait s’agir de vapeurs toxiques.

          — Je les ai respirées, papa. Pas de souci.

          Une femme jaillit du brouillard en s’agrippant la gorge. Elle courait à l’aveuglette, les paupières boursouflées et en sang. Au bout de quelques pas, elle tomba en avant, inerte.

          — Courez ! mugit le père. Maintenant !

          Ils détalèrent, sans pour autant réussir à devancer la fumée. La mère de Tommy toussa – un son étrange, déchirant et pas du tout naturel. Arrivé à sa hauteur, le garçon ne sut comment réagir.

          Ses parents s’effondrèrent à genoux.

          C’était terminé.

          — Tommy…, haleta le père. Vas-y…

          Leur fils préféra désobéir et se laissa tomber près d’eux.

          
            Si je dois mourir, autant que ce soit à ma manière.
          

          
            Avec ma famille.
          

          Face à l’irrévocabilité de leur sort, il retrouva son calme.

          — Tout va bien, papa.

          Il pressa la main de sa mère, puis celle de son père. Ses larmes coulèrent à flots, alors qu’il pensait ne plus en avoir.

          — Je vous aime tant.

          Ses parents le regardèrent enfin droit dans les yeux et, malgré l’horreur de la situation, Tommy se sentit enveloppé de chaleur.

          Il les enlaça passionnément et ne les lâcha pas, même quand leurs corps s’avachirent. Il refusait de laisser la gravité reprendre ses droits, là où la mort l’avait déjà fait. Quand ses forces le trahirent, il s’agenouilla près de leurs dépouilles et attendit de rendre son dernier souffle.

          Les minutes s’égrenèrent. Il était toujours en vie.

          D’un revers de manche, il essuya son visage mouillé de larmes, puis il se releva d’un pas chancelant, sans regarder le corps flasque de ses parents, leurs paupières tuméfiées, le sang sur leur figure. S’il ne regardait pas, peut-être que leur mort ne serait pas réelle ? Peut-être qu’il faisait un mauvais rêve ?

          Il pivota lentement sur ses talons. L’immonde fumée s’était dissipée. Le sol était jonché de cadavres. À perte de vue, tout paraissait inanimé.

          Ce n’était pas un rêve.

          
            Pourquoi suis-je l’unique survivant ? J’étais censé mourir. Papa et maman, non.
          

          Il les contempla de nouveau. Son chagrin allait au-delà des larmes. Beaucoup plus loin que toutes les fois où il avait pleuré sa propre disparition.

          Quelque chose clochait. C’était lui, le malade, le souffreteux. Il se savait depuis longtemps en fin de vie. Ses parents, en revanche, devaient se nourrir des souvenirs de lui, figé à l’âge de quatorze ans sur des milliers de photos. Le deuil était supposé être de leur côté.

          Il retomba à genoux, sanglotant, et tourna les paumes vers le soleil, à la fois pour implorer et maudire le Seigneur.

          Toutefois, Dieu n’en avait pas terminé avec lui.

          Une manche de sa chemise tirebouchonna, laissant apparaître un poignet pâle et sans taches.

          Tommy contempla sa peau, incrédule.

          Le mélanome avait disparu.
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          26 octobre, 14 h 15
Césarée, Israël

          À genoux dans sa tranchée, Erin contempla les dégâts du séisme en poussant un soupir frustré. Selon les premiers rapports, l’épicentre se situait à plusieurs kilomètres de distance, mais de violentes secousses avaient ébranlé toute la côte israélienne, y compris la région de Césarée.

          Le sable qui s’écoulait entre les lattes brisées garnissant le boyau d’excavation recouvrait peu à peu sa découverte, comme si elle n’aurait jamais dû être exhumée.

          Il ne s’agissait pourtant pas du dégât le plus grave. Le sable, on pouvait toujours le recreuser. En revanche, une grosse planche s’était abattue sur le crâne du bébé qu’Erin tentait d’extraire de terre. L’archéologue s’interdit de spéculer sur ce qui gisait sous l’épaisseur de bois.

          
            S’il vous plaît, faites qu’il soit intact…
          

          Ses trois élèves trépignaient autour de la fosse.

          Haletante, elle délogea soigneusement la planche abîmée, qu’elle tendit à Nate sans regarder, puis elle souleva la bâche dont elle avait drapé le petit squelette.

          À l’emplacement du crâne autrefois intact, il ne restait plus que des débris. Le nourrisson avait reposé en paix pendant deux mille ans… jusqu’à ce qu’une Américaine débarquée de nulle part l’expose à la destruction.

          Erin sentit sa gorge se serrer.

          Une fois assise, elle effleura les fragments d’os. Il y en avait beaucoup trop ! Elle courba la tête. De précieux indices sur la mort du bébé avaient été détruits sous sa surveillance. Avant d’aller étudier les informations du radar GPR avec Nate, elle aurait dû boucler son opération de fouilles.

          — Docteur Granger ? lança Heinrich au bord du trou.

          Vite, elle se redressa pour l’empêcher de penser qu’elle priait. Son étudiant allemand était déjà très porté sur la religion. Elle ne voulait pas qu’il se fasse de fausses idées sur elle.

          — On va plâtrer le reste, Heinrich.

          Il fallait protéger le squelette des répliques sismiques.

          Trop tard, malheureusement, pour le crâne minuscule.

          — À vos ordres.

          Après avoir lissé sa tignasse blonde, Heinrich se dirigea vers la tente du matériel qui, par chance, n’avait subi aucun dommage. Seule perte à déplorer : le Coca light d’Amy.

          La petite amie gracile de Heinrich, Julia, lui emboîta le pas. Elle n’était pas censée se trouver sur le site de fouilles mais, la jeune fille étant venue passer le week-end à Césarée, Erin lui avait permis de rester.

          — Je vais vérifier l’équipement.

          La voix angoissée d’Amy rappela au Dr Granger que ses élèves étaient tous très jeunes. Même à leur âge, elle n’avait jamais été jeune à ce point-là, si ?

          — Oh, cet hippodrome en ruine en a vu d’autres ! lâcha-t-elle sur un ton faussement joyeux. Allons remettre un peu d’ordre là-dedans.

          — On peut le reconstruire, assura Nate. On a la technologie pour. Il serait encore mieux qu’à l’époque.

          Quand il fredonna le générique de L’Homme qui valait trois milliards, Amy le gratifia d’un sourire enjôleur, puis elle regagna sa tente.

          — Vous me rapportez une nouvelle planche, Nate ?

          — Pas de problème, doc.

          Après son départ, Erin garda la musique de la série dans la tête. Et s’ils pouvaient réellement rebâtir l’hippodrome ? Pas juste le champ de fouilles mais le site entier ?

          Promenant son regard sur les vestiges, elle imagina à quoi l’endroit devait autrefois ressembler. Mentalement, elle reconstitua la moitié effondrée depuis des siècles. Elle se représenta des foules enthousiastes, le cliquetis des chars, le martèlement des sabots. En même temps, elle se rappela ce qui avait précédé l’édification de l’hippodrome : le massacre des Innocents. Elle se figura le vent de panique absolue quand des soldats avaient arraché les nourrissons à leurs mères impuissantes. Des mères contraintes de voir les glaives couper court aux vagissements de leur progéniture.

          Tant de vies perdues !

          Si le radar GPR avait vu juste, Erin commençait à deviner la raison pour laquelle Hérode avait fait établir son hippodrome à cet endroit précis. Le roi n’éprouvait-il pas un plaisir macabre à l’idée que les trépidations des sabots et les effusions de sang profanent encore davantage les tombes des bambins massacrés ?

          Un hennissement strident l’arracha à sa réflexion. Elle regarda du côté des écuries, où un palefrenier s’occupait d’un étalon blanc ombrageux. Elle connaissait bien les chevaux. Enfant, elle s’était beaucoup amusée dans les stalles du domaine et, par expérience, elle savait qu’ils détestaient les tremblements de terre. Ces grandes bêtes sensibles étaient très agitées avant un séisme, puis déstabilisées après. Il fallait espérer que le personnel veillerait correctement sur les montures.

          Ses deux étudiants reparurent. Tandis que Nate brandissait une planche intacte, Heinrich rapporta un sac de plâtre, un broc à eau et un seau. L’Allemand, qui avait choisi l’option arts plastiques à l’université, était d’une grande minutie – l’idéal pour recueillir les reliques brisées du nourrisson.

          Nate tendit à sa tutrice une planche dont l’odeur de pin détonna dans le paysage désertique, puis, tout en prenant soin d’éviter la fragile dépouille, il descendit au fond de la tranchée. Ensemble, ils donnèrent des coups d’épaule pour insérer le bout de bois entre ses fixations et l’adosser au mur de sable. Avec un peu de chance, il ne leur ferait pas défaut comme le précédent.

          Pendant que Nate repartait vérifier son matériel, Heinrich et Erin se mirent à creuser. La première planche avait endommagé le crâne et le bras gauche. L’archéologue se rappela l’étroite fontanelle, l’inclinaison du cou… Autant d’indices gaspillés à jamais !

          Soucieuse de préserver ce qui restait, elle prit des photos du crâne fracassé sous une quantité d’angles différents. Elle s’attarda ensuite sur la fracture du radius. Au moment d’immortaliser la scène, elle sentit son avant-bras compatir. Son propre membre supérieur la faisait régulièrement souffrir depuis qu’elle avait quatre ans.

          Les yeux rivés sur la fracture, elle posa son appareil, caressa son bras gauche et replongea dans un passé douloureux.

          
            Sa mère l’avait poussée vers son père pour qu’elle lui montre l’ange qu’elle avait dessiné. Toute fière, emplie de l’espoir d’être félicitée, elle avait tendu son papier vers la main calleuse du chef de famille, si grand qu’elle lui arrivait à peine aux genoux.
          

          
            Après n’avoir jeté qu’un bref coup d’œil, il s’était assis et avait pris la fillette sur lui. Elle s’était mise à trembler. À quatre ans déjà, elle avait compris que les jambes de son père étaient l’endroit le plus dangereux au monde.
          

          
            — De quelle main as-tu gribouillé cet ange ?
          

          
            Sa voix tonitruante lui avait submergé les tympans, tel un raz de marée sur la campagne.
          

          
            Trop innocente pour mentir, elle avait levé le bras gauche.
          

          
            — La duplicité et la damnation viennent toujours de la gauche, avait-il mugi. Tu ne dois plus jamais écrire ni dessiner de cette main-là. Compris ?
          

          
            Terrifiée, Erin avait acquiescé en silence.
          

          
            — Je ne laisserai pas le mal s’introduire chez l’un de mes enfants.
          

          
            Il l’avait de nouveau observée, comme s’il attendait une réaction.
          

          
            Elle n’avait pas su ce qu’il voulait.
          

          
            — Oui, monsieur.
          

          
            Après quoi, il avait brisé le bras gauche de sa fille sur son genou comme un vulgaire morceau de bois.
          

          L’atroce douleur en tête, Erin empoigna son membre au niveau du point de fracture et serra assez fort pour sentir que l’os s’était mal ressoudé. Son père avait refusé de l’emmener chez le médecin. Si la prière ne pouvait pas guérir une blessure, ou sauver la vie d’un bébé, alors ce n’était pas la décision de Dieu. Et il fallait toujours se soumettre à la volonté divine.

          Lorsqu’elle avait fui son tyran, Erin s’était entraînée pendant un an à écrire de la main gauche, et non de la droite. Chaque mouvement de crayon était empli d’un mélange de colère et de détermination. Elle ne laisserait pas son odieux géniteur la façonner à sa guise et, jusqu’à présent, le mal ne s’était pas emparé d’elle, même si, par temps de pluie, son bras continuait de la faire souffrir.

          — La Bible avait donc raison.

          Elle fut tirée de sa rêverie par Heinrich, qui ôta une poignée de sable des jambes du bébé et la jeta hors de la tranchée.

          — Le massacre a bien eu lieu. Et il a eu lieu ici.

          — Non.

          Erin étudia les débris d’os en se demandant par où commencer.

          — Vous extrapolez. Selon les preuves dont nous disposons, cet endroit a peut-être été le théâtre d’un massacre, mais je doute qu’il existe un lien quelconque avec la naissance du Christ. Les faits historiques et les mythes religieux sont souvent imbriqués. N’oubliez pas que, dans notre métier d’archéologue, nous devons considérer la Bible comme…

          Elle chercha une définition qui ne mettrait pas le feu aux poudres. Sans résultat.

          — Une interprétation spirituelle des événements, écrite par des personnes prêtes à distordre la vérité pour qu’elle s’accorde à leur idéologie. Des personnes qui nourrissaient un dessein religieux.

          — Au lieu d’un dessein intellectuel ?

          Dès que le jeune Heinrich était contrarié, son accent germanique ressortait de plus belle.

          — Au lieu d’un dessein objectif. Notre but ultime – en tant que scientifiques – est de trouver des preuves tangibles de faits passés, et non nous appuyer sur de vieilles légendes. Il faut tout mettre en question.

          Heinrich épousseta le sable du fémur.

          — Vous ne croyez pas en Dieu, alors ? Ni en Jésus-Christ ?

          Erin scruta la surface rugueuse de l’os. Pas d’autres dégâts.

          — Je pense que le Christ était un être humain. Qu’il a inspiré des millions de gens. Est-ce que je crois qu’il a transformé l’eau en vin ? Là, il me faudrait une preuve.

          Elle se remémora sa première communion, à l’époque lointaine où elle était encore persuadée que les miracles existaient et qu’elle avait réellement bu le sang du Christ.

          — Ici, pourtant, vous enquêtez sur une fable biblique.

          — Non, j’étudie un événement historique. De plus, je suis à Césarée, et non à Bethléem, comme le raconte la Bible, car des indices probants m’y ont amenée. Je suis venue à cause des faits. Pas de la foi.

          Le temps de la discussion, le jeune homme avait dégagé le bas du squelette. Ils devaient se dépêcher, de peur qu’une réplique du séisme ne détruise tout.

          — C’est une histoire écrite sur un vieux pot du I er siècle qui nous a conduits dans la région, insista Erin. Rien à voir avec la Bible.

          Après des mois passés à étudier d’innombrables tessons de poterie au musée Rockefeller de Jérusalem, elle avait découvert, sur une cruche brisée mal répertoriée, une allusion à un charnier d’enfants à Césarée. Il n’en avait pas fallu davantage pour décrocher une subvention.

          — Vous tentez donc de… démythifier la Bible ? bredouilla Heinrich, déçu.

          — J’essaie de découvrir ce qui s’est déroulé ici. Et qui n’a sans doute aucun rapport avec les dires de la Bible.

          L’étudiant cessa de travailler et la dévisagea.

          — Vous ne pensez donc pas qu’il s’agit d’un texte sacré ?

          — Si le divin existe, il n’est pas dans la Bible. Il se trouve dans chaque homme, femme ou enfant. Pas dans une église ou dans la bouche d’un prêtre.

          — Mais…

          — Il me faut d’autres brosses.

          Erin se hissa hors de la tranchée en réprimant sa colère.

          Alors qu’elle arrivait à mi-chemin du stock de matériel, le vrombissement d’un hélicoptère attira son attention. La main en pare-soleil, elle scruta le ciel.

          Le gros engin kaki, flanqué du code S-92 sur la queue, arrivait vite et bas. Que fabriquait-il dans le coin ? Elle fulmina. Le souffle des rotors allait de nouveau ensabler le squelette.

          Elle fit volte-face pour demander à Heinrich de couvrir les ossements.

          Avant qu’elle ne puisse donner ses consignes, un pur-sang arabe sans cavalier débarqua en trombe des écuries, tel un fantôme blanc. Il n’allait pas voir la tranchée. Consciente qu’elle ne pourrait jamais devancer le cheval, Erin s’élança quand même vers Heinrich.

          Ce dernier avait dû entendre le bruit de cavalcade. Il se redressa à l’instant où la bête arrivait devant le trou, ce qui la terrifia encore davantage. D’une ruade, elle lui flanqua un coup de sabot en plein front et Heinrich disparut au fond du fossé.

          Derrière Erin, l’hélicoptère éteignit ses moteurs.

          L’étalon s’écarta du vacarme, en direction de la tranchée.

          Erin le rejoignit en murmurant d’une voix paisible :

          — Tout doux, mon grand. Personne ne te veut de mal.

          Un gros œil marron la fixa. Le cheval avait le poitrail haletant. Ses flancs frémissants luisaient de sueur et ses lèvres étaient bordées d’écume. Elle devait à tout prix le calmer et l’empêcher de tomber dans le trou où Heinrich gisait inerte.

          Sans cesser de parler, elle se posta entre la cavité et l’animal. Lorsqu’elle voulut caresser son encolure, il frissonna mais ne s’emballa pas. Transportée par une odeur équine familière, Erin inspira à fond, puis expira. L’étalon fit de même.

          Dans l’espoir qu’il la suivrait, elle s’écarta de la fosse. Il fallait l’entraîner vers un endroit plus sûr, au cas où il s’affolerait à nouveau.

          Les jambes tremblantes, il avança d’un pas.

          Nate arriva en trombe, talonné par Amy et Julia.

          D’un geste, Erin leur intima de s’arrêter.

          — Nate, annonça-t-elle d’une voix chantante, maintenez les gens à distance pendant que j’éloigne la bête de Heinrich.

          Le jeune Texan pila. Les autres l’imitèrent.

          Le pur-sang souffla bruyamment et son garrot maculé de transpiration tressaillit.

          Elle enroula les doigts dans sa crinière grise, l’entraîna à plusieurs mètres du trou, puis hocha le menton vers Nate.

          Un cri l’incita à pivoter vers un petit palefrenier qui courait jusqu’à eux.

          Tout en posant un licou sur la tête du cheval, il baragouina quelques mots et indiqua l’endroit où l’appareil avait atterri. Erin comprit. Comme elle, l’étalon n’aimait pas les hélicoptères. D’une tape amicale sur le garrot, elle lui dit au revoir. L’écuyer s’éloigna avec son protégé.

          Amy et Julia avaient déjà plongé au chevet de Heinrich. La main posée sur le front ensanglanté de son petit ami, Julia lui parla en allemand. Pas de réponse. Erin retint son souffle. Au moins, il respirait encore.

          Elle les rejoignit, écarta doucement le bras de Julia et tâta la tête du blessé. Il saignait beaucoup, mais le crâne semblait intact. Elle ôta son foulard, qu’elle plaqua sur la plaie. Le carré de tissu était loin d’être stérile, mais c’était tout ce qu’elle avait. Un filet de sang chaud mouilla sa paume.

          Heinrich rouvrit ses yeux gris en gémissant.

          — Il réclame des sacrifices. En crânes fracassés. Ce site.

          Erin esquissa un sourire pincé. Deux têtes venaient d’être écrabouillées sous sa responsabilité !

          — Comment vous sentez-vous ?

          Les lèvres exsangues du jeune homme marmonnèrent en allemand. Son regard se voila, ses prunelles se révulsèrent. Il fallait l’emmener à l’hôpital.

          — Docteur Granger ? lança derrière elle une voix à l’accent israélien. Relevez-vous immédiatement.

          Elle posa les doigts tremblants de Julia sur sa compresse improvisée et se redressa, les mains en l’air. Si elle en croyait son expérience, les gens ne s’exprimaient sur ce ton-là que lorsqu’ils étaient armés. Elle se retourna très lentement. Le sang du pauvre Allemand séchait déjà sur sa peau.

          Des soldats. Beaucoup de soldats.

          Postés en demi-cercle devant la tranchée, ils portaient un treillis couleur sable, des armes de poing à la ceinture et des fusils automatiques en bandoulière. Au total, ils étaient huit au garde-à-vous, à arborer un béret gris, sauf l’homme de tête. Le sien était vert olive, car, à l’évidence, c’était lui, le chef.

          Les canons n’étaient pas pointés vers elle.

          Pas encore.

          Elle baissa les mains.

          — Docteur Erin Granger.

          C’était une affirmation, pas une question. Il n’avait pas l’air d’un type qui s’embarrassait de questions.

          En dépit de sa peur, elle demanda calmement :

          — Qu’est-ce qui vous amène ? Nos autorisations sont toutes en règle.

          Les yeux perçants de son interlocuteur ressemblaient à deux billes marron bien huilées.

          — Vous devez nous suivre, docteur Granger.

          Il fallait d’abord qu’elle s’occupe de Heinrich.

          — J’ai du travail. Mon étudiant est blessé et…

          — Je suis le lieutenant Perlman, du Aman. J’ai reçu l’ordre de vous emmener.

          Comme pour souligner son propos, les soldats redressèrent leur arme d’un quart de centimètre.

          Le Aman était une branche du renseignement militaire israélien. Mauvais signe ! Erin sentit pourtant la colère monter. Leur machine volante avait affolé un cheval qui avait percuté Heinrich.

          — M’emmener où ? répliqua-t-elle froidement.

          — Je n’ai pas le droit de vous le dire.

          Malgré l’intransigeance visible du lieutenant, elle allait quand même profiter de sa présence.

          — Votre hélicoptère a effrayé un étalon qui a ensuite blessé mon élève, lâcha-t-elle, les poings serrés. Grièvement.

          Perlman contempla le jeune Allemand, puis inclina la tête vers l’un de ses hommes, qui sauta dans la tranchée avec sa trousse de secours. Un docteur ! C’était déjà cela de pris. Erin essuya ses paumes ensanglantées sur son jean.

          — Je veux qu’il soit héliporté à l’hôpital. Ensuite, peut-être, nous pourrons discuter d’autre chose.

          Perlman interrogea du regard le médecin, lequel approuva d’un air soucieux qui n’augurait rien de bon.

          — Très bien, consentit-il.

          Aussitôt, ses troupes s’exécutèrent. Deux soldats hissèrent Heinrich hors du trou. Deux autres apportèrent un brancard pour transférer le blessé jusqu’à l’hélicoptère. Julia, toujours inquiète au sujet de son petit ami, les suivit.

          Une évacuation aérienne, c’était la meilleure chance de survie pour Heinrich.

          Erin accepta la main que le lieutenant Perlman lui tendit et elle remarqua l’aisance avec laquelle il l’extirpa de sa fosse.

          Sans un mot, il regagna l’appareil. Des militaires se plantèrent derrière elle, signe qu’elle devait suivre leur supérieur. On venait la kidnapper directement sur son site de fouilles !

          Consciente que le combat était perdu d’avance, elle obéit d’un pas lourd. En revanche, elle était bien décidée à soutirer un maximum d’informations à ses ravisseurs.

          — C’est en relation avec le tremblement de terre ?

          Perlman avait beau la snober, elle lut l’expression sur son visage. En son for intérieur, elle combla les blancs. Les séismes détruisaient beaucoup de choses. Ils en révélaient aussi d’autres.

          Ce qui souleva une nouvelle question.

          De nombreux collègues chercheurs travaillaient en Israël. Pourquoi elle ? Aucun trésor immémorial ne justifiait tant de précipitation. Les archéologues ne se faisaient pas embarquer à bord d’hélicoptères militaires.

          Il se passait quelque chose de grave.

          — Pourquoi moi ? s’obstina-t-elle.

          Perlman finit par répondre :

          — Sachez seulement qu’il s’agit d’une situation délicate et que vos compétences ont été réclamées.

          — Par qui ?

          — Je ne peux rien dire.

          — Et si je refuse ?

          — Nous vous accueillons dans notre pays. Si vous refusez de nous accompagner, vous ne serez plus la bienvenue. Et l’hélicoptère ne transférera pas votre ami à l’hôpital.

          — Je doute que l’ambassade cautionne vos pratiques, bluffa-t-elle.

          — C’est un délégué à l’ambassade des États-Unis qui vous a recommandée, expliqua-t-il avec un sourire peu convaincant.

          Erin tenta de masquer son effarement. Autant qu’elle sache, aucun membre de l’ambassade ne s’intéressait à sa petite personne. Soit Perlman mentait, soit il en savait beaucoup plus qu’elle. Peu importe ! Ce n’était pas le moment de bavarder. Elle devait faire soigner Heinrich.

          Elle continua de marcher, encadrée par les soldats. Craignaient-ils qu’elle ne détale à son tour comme le pur-sang ?

          Nate et Amy se précipitèrent. Le garçon semblait prêt à en découdre. Amy, elle, était inquiète.

          Erin rebroussa brièvement chemin et lança :

          — Nate, je vous confie la responsabilité du chantier jusqu’à mon retour. Vous savez ce qu’il faut faire.

          — Mais, professeur…

          — Stabilisez le squelette. Et qu’Amy étudie le fémur gauche avant que vous ne couliez le plâtre.

          — Vous êtes sûre qu’il est prudent de partir avec eux ?

          L’archéologue secoua la tête.

          — Contactez l’ambassade dès que nous aurons décollé. Demandez confirmation qu’un de ses membres m’a recommandée. Dans le cas contraire, prévenez la cavalerie.

          Impassibles, le regard fixe, les militaires ne bronchèrent pas. Soit ils ne parlaient pas la langue, soit la menace d’Erin ne les préoccupait nullement, ce qui pouvait être une très bonne chose ou une catastrophe.

          — N’y allez pas, doc.

          — Je n’ai pas le choix. Heinrich non plus.

          Nate encaissa, puis opina en silence.

          Perlman agita le bras à la portière.

          — Par ici, docteur Granger.

          Les pales de l’hélicoptère vrombirent au moment où elle passait dessous.

          Elle prit le dernier siège vide. Heinrich était étendu sur une civière. Julia, assise près de lui, adressa à l’enseignante un sourire inquiet, auquel celle-ci répondit par un pouce levé. Le geste ne voulait peut-être rien dire en Allemagne, si ?

          Au décollage, Erin se tourna vers son voisin. Surprise ! C’était un prêtre. Par-dessus son pantalon noir, il portait une longue soutane à capuche, des gants en cuir, des lunettes de soleil et le fameux col romain blanc propre au clergé catholique.

          Elle grimaça. Le religieux aussi s’écarta en ajustant son capuchon.

          Erin ne comptait plus les prises de bec avec l’Église qui, depuis des années, rythmaient ses travaux de fouilles. Toutefois, la présence d’un de ses représentants consolida son espoir d’avoir été réellement appelée sur un site archéologique chrétien. Revers de la médaille : le prêtre revendiquerait sans doute les trouvailles avant même qu’elle ne les ait vues. Auquel cas, on l’aurait arrachée de force à son chantier et du sang aurait été versé pour rien.

          
            Je ne laisserai pas les choses se passer de la sorte.
          

        

        
          14 h 57

          Sa voisine dégageait une odeur mêlée de lavande, de cheval et de sang. Des effluves aussi incongrus dans le monde moderne que la présence du père Rhun Korza lui-même.

          Elle voulut le saluer. Il n’avait pas eu de contact délibéré avec une femme depuis une éternité. Bien qu’elle ait la paume salie de sang séché, il n’eut pas d’autre choix que de la saisir. Heureusement, il portait des gants. Il s’arma de courage et lui serra la main. Les doigts tièdes de l’inconnue paraissaient forts et capables, mais ils tremblèrent entre les siens. Donc il l’effrayait.

          Excellent.

          Il s’écarta, car il n’avait aucune envie de la toucher à nouveau. Il aurait même souhaité qu’elle quitte l’appareil et reprenne sa paisible exploration du passé.

          Pour le bien de la jeune femme autant que pour le sien.

          Avant d’être convoqué, il vivait de méditation profonde, reclus, prêt à délaisser le vaste monde pour la beauté et la solitude du Cloître, comme c’était son droit. Toutefois, le cardinal Bernard n’avait pas permis qu’il reste là-bas. Il l’avait sorti de sa cellule de prière et l’avait envoyé sillonner la planète en quête d’un archéologue et d’un objet précis. Rhun avait espéré collaborer avec un homme, mais Bernard avait choisi une femme. Qui plus est, très séduisante.

          Le prêtre se douta de ce que cela signifiait.

          Il attrapa la croix en argent qu’il portait autour du cou. Le métal chauffa à travers son gant.

          Tel un gros cœur mécanique, les pales de l’hélicoptère palpitaient si vite que le rotor aurait pu exploser.

          Le regard de l’ecclésiastique se posa sur l’autre fille : une Allemande, d’après les mots qu’elle susurrait au garçon allongé sur le brancard. Vêtue d’une robe en coton blanc souillée de sang, elle lui étreignait la main sans jamais le quitter des yeux.

          Assailli par les relents métalliques d’hémoglobine, Rhun baissa les paupières, caressa le chapelet attaché à sa ceinture et récita un Notre-Père en silence. Les vibrations du trajet firent trembler sa prière.

          Il aurait cent fois préféré voyager sur une mule, dont les battements de cœur auraient été, eux, naturels.

          Le vacarme des pales couvrait cependant des bruits beaucoup plus dangereux : le sang qui tombait goutte à goutte du cuir chevelu entaillé du blessé, la respiration rapide de la femme assise à côté de lui ou encore le hennissement lointain d’un étalon terrifié.

          Quand l’appareil vira de bord, des effluves de carburant envahirent la cabine. L’odeur, que le prêtre ne connaissait pas, lui piqua les narines, mais c’était toujours mieux que de sentir le sang. Elle lui donna la force d’observer la jeune victime, son sang qui coulait en filets sur le plancher métallique, puis dégringolait vers le paysage rocailleux en contrebas.

          À l’automne, le soleil se couchait tôt, c’est-à-dire d’ici à moins de deux heures. Rhun pouvait mal se permettre un détour pour secourir un type mal en point. Une lourde responsabilité pesait sur ses épaules.

          Du coin de l’œil, il observa l’archéologue. Elle portait un jean usé jusqu’à la corde et un chemisier blanc poussiéreux. Ses prunelles pétillantes d’intelligence balayèrent l’habitacle, sans doute pour jauger chaque membre du groupe. Elles passèrent au-dessus de lui, comme s’il n’était pas là. Le craignait-elle en tant qu’homme, en tant que prêtre ou à cause d’autre chose ?

          Il pressa ses mains gantées sur ses genoux et médita. Il devait cesser de penser à elle, car, pour la tâche qui l’attendait, il aurait besoin de toute sa force sacrée. Ensuite, peut-être, il aurait le droit de rentrer au Sanctuaire, au Cloître, et d’y trouver le repos sans plus être dérangé.

          La femme l’effleura du coude. Il se raidit mais ne sursauta pas. Son exercice de méditation l’avait apaisé. Elle contempla son collègue d’un air préoccupé. Rhun ne pouvait pas lui dire qu’il était condamné. Elle ne le croirait jamais. Qu’est-ce qu’un simple prêtre savait des plaies et du sang ?

          Beaucoup plus qu’elle ne pourrait jamais l’imaginer.

        

        
          15 h 03

          Le portable d’Erin vibra dans sa poche. Elle le posa discrètement près de sa jambe, car elle doutait fort qu’on l’autorise à communiquer depuis l’hélicoptère.

          Amy avait écrit :

          
            
              « Salut, prof. Vous pouvez parler ? »
            
          

          Le lieutenant Perlman semblait regarder ailleurs.

          « Allez-y », pianota Erin.

          L’étudiante du Dr Granger répondit si vite qu’elle avait dû rédiger son SMS pendant que l’archéologue réfléchissait.

          
            
              « J’ai regardé le fémur du squelette. »
            
          

          
            
              « Et ? »
            
          

          
            
              « Il était tout rongé. »
            
          

          Voilà qui confirmait les soupçons d’Erin. Elle avait remarqué les traces de dents. Elle tâcha de répondre malgré les secousses du vol.

          
            
              « Rien d’exceptionnel… Le désert est rempli de prédateurs. »
            
          

          La réaction d’Amy fut lente, son message long à taper :

          
            
              « Mais les traces de morsure rappellent ce que j’ai vu sur mon chantier en Nouvelle-Guinée. Même denture. Même type de rongement. »
            
          

          Erin sentit son pouls s’accélérer. Elle connaissait le thème des dernières fouilles d’Amy : les chasseurs de têtes en Nouvelle-Guinée. Cela ne pouvait signifier qu’une chose…

          
            Mais du cannibalisme ? Ici ?
          

          Si les faits étaient avérés, l’histoire à l’œuvre derrière le charnier d’enfants serait encore pire que la légende d’un massacre ordonné par Hérode. Enfin, cela semblait très improbable. Le squelette du nourrisson était assez grand, sans signes apparents de malnutrition qui puissent indiquer une famine et justifier, par conséquent, une voracité aussi dépravée.

          « Des preuves ? » demanda-t-elle.

          
            
              « 4 incisives. Arcade continue. Ce sont des HUMAINS qui ont rongé les os du bébé. »
            
          

          Erin leva le pouce, trop choquée pour répondre. Soudain, Perlman lui arracha son téléphone des mains et l’éteignit.

          — Pas de contact avec l’extérieur !

          Elle ravala sa colère et croisa docilement les bras. Il était inutile de pousser l’Israélien à bout.

          Pour l’instant.

          Dès qu’il lâcha le portable dans sa poche de chemise, elle se sentit orpheline.

          Heureusement, à son grand soulagement, l’hélicoptère se posa sur le toit du Centre médical Hillel Yaffe. Le lieutenant avait tenu parole. Du personnel en blouse blanche s’élança à leur rencontre. Elle avait entendu dire que l’hôpital possédait un excellent service de traumatologie et elle fut ravie de les voir réagir aussi vite. Alors qu’elle allait ôter sa ceinture, Perlman posa une main sur la sienne.

          — Pas le temps.

          Ses hommes, déjà à terre, avaient détaché la civière. Sur le tarmac, Julia ne lâchait pas les doigts de son cher Heinrich. De sa main libre, elle salua le Dr Granger. Quand les médecins emmenèrent le jeune Allemand, il respirait encore : sa poitrine se soulevait à intervalles réguliers. Erin espéra qu’il en serait toujours ainsi la prochaine fois qu’elle le verrait.

          À peine les soldats remontés à bord, l’appareil décolla brutalement.

          Tandis qu’elle contemplait le désert qui s’étendait autour de Césarée, Erin troqua son inquiétude pour Heinrich contre une autre préoccupation douloureuse.

          
            Où m’emmènent-ils ?
          

        

        

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 4
      

      
      
          26 octobre, 15 h 12
Tel Aviv, Israël

          Báthory Darabont resta figée à l’ombre, sur le palier du premier étage, et observa la fontaine carrelée qui dominait le hall de l’hôtel. L’eau jaillissait du mur dans un bassin semi-circulaire en marbre vert monstre, où il n’y avait même pas un mètre de fond. Tout en caressant la splendide rambarde en laiton, elle calcula de quelle hauteur elle tomberait.

          
            Huit mètres. Survie possible. Défi captivant.
          

          L’homme près d’elle continuait de bavarder. Avec ses boucles brunes, ses immenses yeux marron et son nez grec, il semblait sorti d’une fresque à la gloire d’Alexandre le Grand. Bien entendu, il se savait riche et séduisant, prince lointain d’une contrée lointaine et, par conséquent, il avait coutume de faire les choses à sa manière.

          Quel ennui !

          À coups de belles paroles, il voulait la convaincre d’ôter sa robe haute couture en soie et l’attirer dans son lit. Si elle n’y était pas foncièrement opposée, la jeune femme s’intéressait davantage à l’action qu’aux préliminaires.

          D’une blanche main languissante, elle repoussa sa crinière rousse. Les yeux bruns de son prétendant s’attardèrent sur la paume noire qu’elle avait tatouée en travers de la gorge. Une marque inhabituelle… et plus dangereuse qu’il n’y paraissait.

          — Que diriez-vous d’un pari, Farid ?

          Le regard de l’intéressé replongea dans ses prunelles argentées. Il possédait vraiment des cils d’une longueur inouïe.

          — Un pari ?

          — Voyons qui sera capable de sauter dans la fontaine de l’atrium. Le vainqueur rafle la mise.

          — Quel enjeu ? lança-t-il, le sourire aux lèvres.

          Apparemment, il aimait s’amuser.

          Elle aussi. Elle tendit son poignet svelte.

          — Si vous gagnez, je vous offre mon bracelet.

          Le bijou de diamants valait cinquante mille dollars et elle n’avait aucune intention de le perdre. Elle ne perdait jamais.

          — Je n’ai pas besoin de gourmette ! gloussa-t-il.

          — Je vous le donne dans votre chambre d’hôtel.

          Farid lorgna en silence par-dessus la balustrade. En fait, elle préférait quand il se taisait.

          — Si je gagne…

          Elle s’approcha au point que sa robe effleura la jambe tiède de son interlocuteur.

          — Je récupère votre montre… et vous me la remettez dans ma chambre à moi.

          La Rolex devait coûter à peu près autant que le bracelet. Báthory n’en avait pas besoin non plus. En revanche, le saut couperait court à toute manœuvre de séduction et la conduirait peut-être à des ébats plus inspirés et plus passionnés que Farid n’en était sans doute capable.

          — Comment pourrais-je perdre ? susurra-t-il.

          Elle le gratifia d’un baiser langoureux. Il réagit bien. Lorsqu’elle glissa son propre portable en douce dans la poche de son costume, elle sentit un couteau. L’homme n’était donc pas aussi inoffensif qu’il en avait l’air. Elle se rappela les paroles de sa mère.

           

          
            Même le lis blanc projette une ombre noire.
          

          Farid caressa sa chute des reins drapée de soie.

          — Et si nous nous passions du saut ?

          — Jamais de la vie ! s’esclaffa-t-elle.

          Elle empoigna la rambarde glacée à deux mains et bondit dans le vide.

          Ce fut un joli saut de l’ange, les bras écartés, le dos cambré. La robe voleta contre ses cuisses. Pendant une seconde, Báthory se dit qu’elle avait mal calculé la profondeur du bassin, qu’elle allait s’y rompre le cou et, à cet instant précis, elle en éprouva plus de soulagement que de crainte. Elle percuta l’eau à plat, répartissant son poids sur toute la surface.

          La violence de l’impact lui coupa le souffle.

          La grande rousse flotta brièvement, le visage immergé dans la fraîcheur bleutée, la poitrine et le ventre en feu. Son sang avait enfin cessé de bouillonner. Après quoi, elle ressortit de l’eau. Le corsage de sa robe était devenu transparent. La tête renversée en arrière, elle lissa ses cheveux en riant aux éclats et se redressa sous le regard médusé de l’assistance. Plusieurs badauds applaudirent, comme si son numéro faisait partie d’un spectacle.

          Huit mètres plus haut, Farid était bouche bée.

          Quand Báthory s’extirpa de la fontaine, l’eau ruissela de son corps sur la luxueuse moquette en laine. D’une révérence, la belle téméraire salua Farid, qui répondit d’un hochement de tête, puis détacha sa Rolex avec ostentation, signe qu’elle avait remporté son pari.

          Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent devant la chambre de la jeune femme. Air conditionné oblige, elle tremblait un peu dans ses vêtements mouillés. La paume nue de Farid, à la fois douce comme la soie et brûlante comme la braise, remonta le long de son dos sous sa robe fine, ce qui lui causa un frisson d’une nature très différente. Elle soupira et lui jeta un regard ténébreux, car elle désirait la chaleur de sa peau bien plus que toute la compagnie qu’il pourrait lui offrir.

          Sa nouvelle Rolex pendant au poignet, elle sortit sa carte magnétique d’hôtel.

          Au moment où elle déverrouillait la porte, son téléphone bourdonna dans le pantalon de Farid.

          — Comment est-il arrivé là ?

          — Je l’y ai mis pendant que je vous embrassais. Pour qu’il ne prenne pas l’eau. J’étais sûre que vous ne sauteriez jamais.

          Vexé, il laissa une ride plisser son front parfait.

          Elle vérifia l’écran. C’était un SMS – et d’une importance capitale, à en croire l’identité de l’expéditeur. Son sang se glaça, au-delà de tout ce qu’un frisson d’excitation pouvait réchauffer ou un contact brûlant pouvait apaiser.

          
            Ce n’est plus le moment de jouer.
          

          — Qui est Argentum ? demanda son cavalier en lorgnant par-dessus son épaule.

          
            Oh, Farid ! Les femmes aiment avoir leurs petits secrets.
          

          Voilà pourquoi Báthory voyageait sous de multiples identités, comme celle utilisée pour réserver sa chambre à Tel Aviv.

          — J’ai une affaire urgente à régler. (Elle entra dans la pièce et fit volte-face.) Je dois vous dire au revoir ici.

          L’homme se rembrunit, déçu.

          Puis, les prunelles luisantes de colère, il la poussa à l’intérieur et, sans ménagement, il la plaqua au mur avant de refermer la porte d’un coup de pied.

          — C’est moi qui dirai quand nous aurons terminé, grogna-t-il d’une voix rauque.

          Báthory arqua les sourcils. En fin de compte, il existait donc bien un feu caché chez Farid.

          Très détendue, elle jeta le téléphone sur le lit et attira son invité contre elle. Leurs lèvres se touchaient presque. Elle pivota sur elle-même, de telle sorte qu’il fut à son tour collé au mur. Quand elle approcha la main de son pantalon, il afficha un sourire radieux. Hélas pour lui, il se méprenait sur ce qu’elle cherchait.

          En un tournemain, elle sortit le couteau qu’il dissimulait sous ses vêtements, lui transperça l’orbite et fourragea bien à l’intérieur. Tout en le bloquant contre la cloison, elle sentit la fièvre de son adversaire à travers sa robe légère. Cependant, il n’allait pas tarder à refroidir, dès que la vie lui aurait faussé compagnie. Elle savoura sa chaleur en déclin et serra contre elle un homme durement secoué par les spasmes de la mort.

          Lorsqu’ils cessèrent, elle desserra son étreinte.

          Le corps de Farid s’avachit. Fin du voyage.

          Sans plus de cérémonie, elle s’assit sur le lit, récupéra son téléphone et ouvrit le fichier image joint au SMS.

          En photo : un morceau de papier couvert d’étranges écritures d’un autre temps. Le texte aurait mérité d’être griffonné sur un parchemin avec un éclat d’os. Relevant davantage du code que d’un langage véritable, il était rédigé dans une forme archaïque d’hébreu.

          
            
              [image: image]
            

          

          Báthory, qui avait étudié les langues anciennes à Oxford, lisait le grec, le latin et l’hébreu aussi couramment que son hongrois maternel. Elle déchiffra le message en s’appliquant à ne commettre aucune erreur. Peu à peu, sa respiration s’accéléra.

          
            Un séisme a détruit Massada.
          

          
            La mort a fait son œuvre,
          

          
            de façon si brutale que Sa mise au jour est possible.
          

          La jeune femme caressa sa gorge pâle. Quand ses doigts effleurèrent la marque sombre sur sa peau, elle se souvint de la nuit où elle l’avait reçue. Son sang brûlait encore de l’éternelle souillure.

          
            Vas-y. Cherche
          

          
            
              [image: image]
            

          

          
            Un Chevalier a été envoyé pour le récupérer.
          

          
            Que rien ne t’arrête.
          

          
            Tu ne dois pas échouer.
          

          Elle contempla la phrase en araméen hérodien. Voilà un message que le Bélial attendait depuis une éternité.

          En silence, ses lèvres articulèrent des mots impossibles, qu’elle n’osait pas prononcer à haute voix.

          
            
              [image: image]
            

          

          
            Le Livre de Sang
          

          Ses doigts frémirent d’une angoisse inhabituelle.

          Celui qu’elle servait soupçonnait depuis longtemps que, tout en haut de sa montagne, la forteresse juive puisse abriter le précieux ouvrage. Il avait aussi d’autres lieux en ligne de mire et c’était une des raisons pour lesquelles la jeune femme était restée coincée là-bas, en Terre sainte. À quelques heures à peine de dizaines de sites archéologiques potentiels.

          Avait-il raison ? Le Livre de Sang reposait-il réellement à Massada ? Dès lors que son équipe et elle auraient révélé leur présence, ils ne pourraient plus retourner dans l’ombre. L’indice était-il assez probant pour courir le risque ?

          Elle ne connaissait que la réponse à la dernière question.

          Oui.

          Si le livre avait été mis au jour, ils se verraient offrir la chance unique de détruire le monde pour en rebâtir un nouveau en Son nom. Elle avait beau s’y entraîner depuis son plus jeune âge, Báthory n’avait jamais vraiment cru que cela arriverait un jour.

          Il fallait lancer la procédure.

          Elle appuya sur un bouton de numérotation rapide et imagina le grand costaud qui décrocherait à la première sonnerie.

          Son adjoint, Tarek.

          — Vous désirez ?

          Bien qu’il n’ait pas parlé à des compatriotes depuis un siècle, sa voix grave restait mâtinée d’un vague accent tunisien.

          — Réveille les autres. La traque commence enfin.

        

        

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 5
      

      
      
          26 octobre, 15 h 38
Dans le ciel d’Israël

          Erin était pressée d’atterrir – de s’éloigner de l’étuve, du bruit, de la poussière et aussi du prêtre. Elle-même mourait de chaud alors, avec sa longue soutane à capuche, il devait souffrir le martyre. Elle essaya de se souvenir à quelle époque les officiants catholiques avaient renoncé au capuchon. Avant sa naissance, en tout cas. Entre le couvre-chef et les lunettes de soleil, elle ne discernait qu’un menton carré à fossette.

          Malgré ce profil de vedette hollywoodienne, l’homme la mettait mal à l’aise, car, depuis plus d’une demi-heure, il n’avait pas bougé d’un pouce. Quand l’hélicoptère décrocha de quelques mètres, l’estomac d’Erin resta en suspens. Elle ravala sa salive en regrettant de ne pas avoir emporté d’eau. Les soldats ne buvaient pas et cela ne semblait pas les déranger. Le prêtre non plus.

          Une litanie de paysages arides défilait en contrebas. Depuis son départ de l’hôpital, le pilote avait mis le cap au nord-est, direction le lac de Tibériade. Chaque minute de vol modifiant la donne, l’archéologue avait renoncé à deviner où ils allaient.

          Ils approchèrent d’une célèbre montagne au sommet aplati qui saillait du désert. Erin aperçut le doigt blanc de la rampe que les Romains avaient construite pour perforer ses remparts.

          Massada.

          Le site ne figurait même pas sur sa liste de destinations envisageables. Des chercheurs l’avaient déjà fouillé de fond en comble dans les années 1960 et voilà plusieurs décennies qu’on n’y avait plus rien découvert d’intéressant. Depuis, les touristes adoraient en arpenter les moindres recoins.

          Le séisme avait peut-être mis quelque chose au jour. Une garnison romaine ? Ou les corps des neuf cents rebelles juifs ? Seule une trentaine d’entre eux avaient été retrouvés. En 1969, les dépouilles avaient été réinhumées avec les honneurs militaires.

          Le désert s’étalait à perte de vue. Malgré l’absence d’activité alentour, Erin remarqua un gros hélicoptère au sommet. C’était sans doute là-bas qu’on l’emmenait. Elle se redressa, impatiente de découvrir ce qui justifiait une convocation aussi impérieuse.

          Le prêtre remua son séduisant menton de manière quasi imperceptible. Il n’était donc pas mort. Au cours de ses spéculations sur leur destination, elle avait oublié d’en tenir compte. Bien qu’au départ il s’agisse d’un important site juif, Massada abritait les vestiges d’un monastère byzantin du VI e siècle. Le tremblement de terre avait peut-être révélé des reliques chrétiennes mais, si les Israéliens projetaient de les restituer à l’Église, pourquoi appeler une archéologue ? Cela ne rimait à rien.

          À l’approche du plateau, des rafales de sable s’engouffrèrent par l’ouverture béante. Les paupières plissées pour se protéger des grains brûlants, Erin mit les mains autour de ses yeux. Elle aurait dû prendre des lunettes. Et de l’eau. Et à manger. Et un téléphone supplémentaire.

          Elle espéra que Perlman ne lui avait pas confisqué définitivement son portable. À l’heure qu’il était, ses étudiants avaient dû tenter de lui donner des nouvelles de Heinrich. Dans le cas contraire… Eh bien, elle refusait de penser au cas contraire. Le jeune Allemand travaillait sur un chantier de fouilles universitaire. Tout ce qui lui arrivait était de la responsabilité de son professeur.

          Avec le pouce sur l’oreille et l’auriculaire, Erin mima un téléphone.

          Le lieutenant sortit l’appareil de sa poche et brailla par-dessus le rugissement du moteur :

          — Laissez-le éteint !

          — Oui, chef.

          À un tel niveau de décibels, il n’entendrait pas la pointe de sarcasme.

          Il lui rendit son portable, qu’elle fourra dans la poche arrière de son jean. Dès qu’il tournerait le dos, elle vérifierait ses messages.

          Le sommet apparut.

          Penchée au hublot, elle scruta le paysage, sidérée. Il lui fallut une bonne seconde pour comprendre ce qu’elle voyait.

          Massada avait… disparu.

          Les remparts, bâtiments et autres citernes n’étaient plus que des amas de cailloux. Le mur à casemates qui avait entouré la forteresse pendant des millénaires était démoli. Quant au columbarium et à la synagogue, il n’en subsistait que des ruines. La montagne était pratiquement fendue en deux. En fait, Erin n’avait jamais vu une pareille désolation d’aussi près.

          Dès que les patins raclèrent le sol, le gémissement des moteurs s’atténua et, enfin, l’hélicoptère s’immobilisa.

          Derrière l’épais nuage de poussière, des rectangles noirs avaient été alignés au bord de la falaise. Ils avaient une forme trop régulière pour être d’origine naturelle. Deux types en posèrent un nouveau à côté des autres.

          Des sacs mortuaires. Remplis.

          Massada figurait parmi les sites touristiques les plus populaires d’Israël. Au moment du séisme, il devait grouiller de vacanciers. Combien de vies la montagne maudite avait-elle encore réclamées ? Erin sentit son estomac se nouer. Cette fois-là, ce n’était pas à cause du vol.

          Une main froide s’abattit sur son épaule. L’Américaine sursauta. C’était le prêtre. Lui aussi avait remarqué les victimes. Et si elle s’était trompée depuis le début ? Il venait peut-être administrer les derniers sacrements ou s’occuper des défunts sur la requête de l’Église.

          Erin eut la nausée en repensant à son excitation quelques minutes auparavant. Il ne s’agissait pas d’un site archéologique mais d’une scène de catastrophe. Elle regretta de ne pas être restée à Césarée.

          Perlman bondit à terre en aboyant des ordres en hébreu. Ses hommes se déversèrent de chaque côté de l’appareil et se dirigèrent vers les housses mortuaires. On avait dû les charger de rapatrier les corps. Pas étonnant que l’officier n’ait pas été très loquace ! Elle ne lui enviait pas sa triste mission.

          Le prêtre sauta de l’hélicoptère avec la grâce d’un félin du désert. La puissance des rotors gonfla sa soutane. Il rabattit la capuche sur son visage et tourna la tête de gauche à droite, comme s’il cherchait quelque chose.

          Les mains moites, Erin eut du mal à détacher son harnais de sécurité. Une fois debout, elle eut l’impression que le sol tanguait. Elle s’adossa au siège et inspira plusieurs fois à fond. Les Israéliens ne l’avaient pas amenée là-bas par hasard. Il valait mieux qu’elle se calme avant de découvrir pourquoi.

          Le religieux eut la galanterie un peu désuète de lui offrir une main secourable, sa paume gantée orientée vers le haut. Rien à voir avec la manière dont le lieutenant Perlman l’avait hissée hors de la tranchée !

          Elle accepta avec gratitude. Il la lâcha dès que les baskets de la jeune femme eurent touché le sol.

          Une bourrasque souleva sa capuche, laissant apparaître un visage au teint pâle, des pommettes hautes et d’épais cheveux noirs. Plutôt séduisant pour un homme d’Église !

          Il se réfugia vite sous son capuchon et murmura en latin :

          — Tot ago attero…

          Erin traduisit. Tant de vies perdues.

          Il inclina la tête et s’éloigna d’un pas décidé, comme si lui au moins connaissait la raison de sa visite.

          L’archéologue observa le soleil, déjà très bas à l’horizon. D’ici à une heure, il serait couché. Or, il fallait évacuer les corps avant l’arrivée des chacals.

          Malgré la chaleur, elle frissonna et s’obligea à contempler le site en ruine. Par-delà la rangée de sacs mortuaires, des équipes en tenue de protection biologique bleu ciel s’occupaient d’extraire les victimes des décombres.

          
            Des combinaisons de haute sécurité pour un séisme ?
          

          Avant qu’elle ne puisse poser la question, un grand militaire approcha. Ce qui était rassurant, c’était qu’il portait son uniforme habituel.

          Il se dirigea vers elle. Même sans le drapeau cousu sur l’épaulette de sa veste kaki, elle aurait deviné ses origines américaines. Tout en lui respirait les États-Unis, depuis ses cheveux blonds comme les blés, quasi rasés à la mode de l’armée, jusqu’à ses mâchoires carrées et à ses épaules d’athlète. En un quart de seconde, ses prunelles d’un bleu limpide jaugèrent l’archéologue. D’emblée, elle l’apprécia. Il paraissait compétent (et pas insensible au drame qu’il avait à gérer), mais que faisait un G.I. en haut d’une montagne israélienne ?

          — Docteur Erin Granger ?

          Donc, il l’attendait. Devait-elle se sentir soulagée ou s’en inquiéter ?

          — Oui, c’est moi.

          Il aperçut le prêtre qui, derrière elle, foulait les gravats.

          — On ne m’avait pas informé de l’arrivée d’une délégation religieuse, confia-t-il, intrigué, au lieutenant Perlman.

          — Le Vatican a réclamé la présence du père Korza. Le séisme a surpris un groupe de touristes catholiques, parmi lesquels le neveu d’un cardinal.

          Voilà qui justifiait la présence d’un prêtre, déduisit Erin. Premier mystère tragique résolu. Le militaire parut aboutir à la même conclusion et enchaîna à l’adresse de la jeune femme :

          — Merci d’être venue, docteur Granger. Le temps presse.

          Il se dirigea ensuite vers la zone la plus sinistrée.

          Contrainte de trottiner pour rester à sa hauteur, Erin se concentra sur lui et sur sa propre foulée en essayant d’oublier les sacs mortuaires. Ce matin-là, les malheureux étaient encore aussi vivants qu’elle. Pour éviter de cogiter, elle reprit :

          — On m’a arrachée à mes fouilles sans explication. Que se passe-t-il ici ?

          — Tiens, ça me rappelle quelque chose, acquiesça-t-il avec un sourire las. Hier, j’étais en Afghanistan et, il y a quelques heures encore, à Jérusalem.

          Il essuya sa paume sur son T-shirt beige et tendit le bras.

          — Reprenons à zéro. Sergent Jordan Stone, Neuvième Bataillon de Rangers. Israël nous a appelés à la rescousse.

          Sa poignée de main était chaude et solide sans être agressive. Tout de suite, Erin vit la trace blanche d’une alliance à son annulaire gauche. Gênée, elle baissa le bras.

          — Docteur Erin Granger, répéta-t-elle.

          Il se remit à marcher.

          — Sans vouloir vous brusquer, si vous voulez qu’il reste des vestiges archéologiques à examiner, il va falloir mettre le turbo. Nous avons déjà enregistré plusieurs répliques.

          — Pourquoi des combinaisons de protection ? S’agissait-il d’une attaque chimique ou biologique ?

          — Pas exactement.

          Avant qu’elle n’ait pu réclamer des précisions, le sergent s’arrêta en face d’un éboulement calcaire qui leur bouchait la vue.

          — J’espère que vous avez le cœur bien accroché, docteur.
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          Jordan doutait fort que le Dr Granger ait déjà assisté à un aussi triste spectacle. Le chemin serpentait entre des monceaux de gravats et des cadavres écrabouillés, adultes ou enfants, certains ensevelis, d’autres fixant obstinément un soleil implacable. Toutefois, à moins de lui mettre des œillères, le soldat n’avait aucun moyen de la protéger. Elle devrait s’y frayer un passage pour rallier le camp de base provisoire établi au bord du gouffre créé par le séisme.

          Il évita un corps drapé d’une bâche bleue. Pas question de se laisser distraire par les morts ! Il avait vu assez de cadavres en Afghanistan. Plus tard, quand il serait seul, il se soûlerait peut-être au Jack Daniel’s pour s’empêcher de ruminer. En attendant, il devait conserver le contrôle de son équipe et de ses sentiments.

          L’arrivée de l’archéologue était une petite surprise. Pas parce que c’était une femme. Jordan ne voyait aucun inconvénient à travailler avec des membres du sexe opposé. Comme chez les hommes, certaines étaient compétentes, d’autres pas. En revanche, pourquoi leur avait-on envoyé une spécialiste en archéologie ?

          D’un revers du poignet, il essuya son front trempé de sueur. Malgré l’approche de la nuit, la température dépassait encore allègrement les trente degrés. À pleins poumons, il huma l’air torride du désert mêlé aux effluves cuivrés de sang. Soudain, il constata que le Dr Granger ne suivait plus.

          Il attendit qu’elle le rejoigne tant bien que mal et discerna, dans son regard, une lueur de compassion, tandis qu’elle fouillait les cailloux, observait les corps, pleurait les défunts. C’était une journée qu’elle n’était pas près d’oublier.

          Il rebroussa chemin.

          — Ça va ?

          — Tant que j’avance, oui. Si je m’arrête trop longtemps, vous serez obligé de me porter jusqu’à destination.

          Au prix d’un effort surhumain, l’Américaine esquissa un sourire vain.

          Jordan reprit sa route, plus lentement, en essayant de rester au plus loin des cadavres disséminés çà et là.

          — La majorité des victimes sont mortes sur le coup. Il y a de fortes chances qu’elles n’aient pas souffert.

          Il mentait. Il suffisait de voir les dépouilles pour le comprendre.

          Sceptique, Erin ne mit toutefois pas sa parole en doute, ce qu’il apprécia grandement.

          Elle contempla le corps d’une jeune femme. Le visage couvert de cloques, la pauvre avait du sang séché autour des yeux et de la bouche. On était loin des blessures causées ordinairement par un séisme.

          — Ces gens n’ont pas tous été écrasés. Qu’est-il arrivé aux autres, sergent ?

          — Appelez-moi Jordan.

          Il hésita. S’il racontait encore des boniments, elle n’aurait plus aucun scrupule à le renvoyer dans les cordes. Au lieu de la laisser deviner, il valait donc mieux distiller l’information avec parcimonie.

          — Les échantillons sont en cours d’étude. Néanmoins, selon les premiers résultats du chromatographe en phase gazeuse, les victimes auraient été exposées à un dérivé de sarin.

          Erin trébucha sur un pavé mais continua sa route. Il admira son cran.

          — Un gaz neurotoxique ? C’est pour ça que l’armée américaine est impliquée ?

          — Les Israéliens ont sollicité notre aide, car nous sommes experts en la matière. Jusqu’à maintenant, nous n’avons pas confirmé la nature du gaz. Il y a de profondes similitudes avec le sarin. Effet immédiat, dispersion rapide… Le temps que les secours débarquent à Massada, le gaz était déjà inerte.

          Un coup de chance, estima Jordan, sinon le bilan humain aurait été beaucoup plus lourd. Le gouvernement avait cru que le séisme était son souci majeur. À la découverte des premiers corps, les secouristes ne portaient donc aucune combinaison de protection.

          — Qui serait capable d’une chose pareille ?

          Au ton choqué de sa voix, Erin n’avait pas l’habitude de côtoyer le mal au quotidien. Jordan l’envia.

          — J’aurais aimé vous répondre.

          Même le gaz était une énigme, car il ne répondait pas aux critères des armes modernes de combat. En analysant les composants essentiels du produit, on avait constaté d’étranges anomalies. Par exemple, la présence de cannelle. Qui aurait l’idée saugrenue d’ajouter une épice à un agent neurotoxique ? Les chimistes tentaient encore d’identifier d’autres ingrédients tout aussi bizarres et impalpables.

          Jordan était assez perturbé à l’idée d’ignorer la nature du gaz. C’était son travail et, d’ordinaire, il se débrouillait comme un chef. Il détestait être tombé sur un gaz neurotoxique inconnu et aussi meurtrier, en particulier au Moyen-Orient. Ni ses supérieurs hiérarchiques ni les Israéliens n’apprécieraient la nouvelle.

          Lorsqu’il fallut enjamber une housse mortuaire, il tendit la main au Dr Granger, à la fois pour l’aider à garder l’équilibre et pour la rassurer. Il ne s’attendait pas à ce qu’elle ait autant de poigne. À l’évidence, elle soulevait autre chose que des crayons.

          — S’agit-il d’un attentat terroriste ?

          Malgré le ton assuré de l’archéologue, il sentit son bras frémir. Il valait mieux l’encourager à parler.

          — Le gouvernement local l’a d’abord cru. Néanmoins, l’exposition au produit toxique coïncide exactement avec le séisme. Selon notre hypothèse, de vieux fûts de matières dangereuses seraient enfouis par ici et les secousses auraient provoqué des fuites.

          — Massada est un site archéologique sacré. Je ne vois pas les Israéliens abandonner ce genre de bidons dans le coin.

          — C’est ce que mon équipe et moi tâchons de découvrir.

          Les instructions étaient claires : déterminer l’origine du drame et évacuer ou faire sauter les bombes restantes.

          Le Dr Granger et lui continuèrent en silence. Un bruit sourd résonna quand quelqu’un lâcha une housse mortuaire à bord d’un hélicoptère. Ils devaient accélérer la cadence. La nuit allait tomber et le sergent Stone ne voulait pas dilapider ses effectifs dans une patrouille anti-chacals.

          Les yeux vitreux et écarquillés, Erin avait aussi du mal à respirer. Il s’obligea à entretenir la conversation.

          — Nous sommes presque arrivés au camp.

          — Il y a des rescapés ?

          — Un gamin, c’est tout.

          Il indiqua un laboratoire mobile de confinement de niveau trois, à savoir une grosse tente où l’adolescent avait été placé en quarantaine.

          — Il était venu seul ?

          — Avec ses parents.

          Selon toute vraisemblance, le garçon avait inhalé de grosses bouffées du produit chimique, cependant il avait survécu. Il avait parlé d’une fumée rouge orangé foncé au parfum doux et épicé. Aucun gaz neurotoxique moderne ne correspondait à la description.

          — Le couple ne s’en est pas sorti.

          — Je vois, répondit Erin d’une voix calme.

          Derrière les pans en plastique transparent de la tente, le prêtre était agenouillé près de l’adolescent. Heureusement que le petit n’était pas seul ! Hélas, quelles paroles de réconfort un homme d’Église pourrait-il lui apporter ?

          Jordan eut soudain l’impression que son propre travail n’était pas le plus ardu.

          — C’est votre campement ?

          Erin désigna un appentis de toile au bord de la crevasse.

          « Campement » était un grand mot.

          — Bienvenue dans mon humble demeure.

          Au sol, la brèche formait une cicatrice gigantesque de cinq mètres de large sur cent de long. Quoique créée par un tremblement de terre, elle n’avait pas l’air naturelle.

          — C’est un spectromètre de masse ? s’étonna Erin.

          Jordan ne put s’empêcher de sourire.

          — Vous n’imaginiez pas qu’on autorise de vulgaires fantassins à manipuler un joujou aussi sophistiqué ?

          — Non… C’est juste que… Enfin…

          Il s’amusa de l’entendre bafouiller. Tout le monde s’imaginait que les militaires avaient laissé leur cerveau en gage au bureau de recrutement.

          — On se contente de cogner dessus avec des cailloux mais, apparemment, ça fonctionne.

          — Désolée, je me suis mal exprimée. Et, s’il vous plaît, appelez-moi Erin. Quand on me dit « docteur », j’ai l’impression d’être devenue pédiatre.

          — Très bien.

          Il se dirigea vers la tente.

          — Nous y sommes presque, Erin.

          Deux soldats étaient blottis sous le modeste abri.

          L’un d’eux, debout près de l’ordinateur, suçotait une gourde avec ardeur. L’autre, assis devant l’écran, pilotait le véhicule téléguidé de l’équipe. Une heure plus tôt, le petit robot avait été descendu au fond de l’anfractuosité par son cordon.

          Les deux hommes se retournèrent et saluèrent le sergent d’un simple coup de menton. En revanche, ils s’attardèrent beaucoup plus sur la séduisante blonde.

          Jordan la présenta en insistant sur son titre universitaire.

          Le soldat au visage constellé de taches de rousseur se concentra de nouveau en silence sur ses joysticks.

          — Docteur Granger, voici notre as de l’informatique, le caporal Sanderson. Et le gros costaud là-bas, qui engloutit toute notre eau, c’est l’expert Cooper.

          Le grand Noir en question enfila des gants en latex. Une dizaine de paires souillées de sang remplissaient déjà la poubelle.

          — Je resterais bien à bavarder, mais il faut que je reparte nettoyer. Où sont planquées les batteries de rechange ? L’appareil de McKay est presque à plat et on doit photographier toutes les victimes avant de les mettre en sac.

          Erin tressaillit, le visage blême. Jordan, qui ne comptait plus ses heures d’immersion sur le terrain, se rendit compte à quel point il était facile d’oublier l’horreur du quotidien.

          Hélas, à cet instant précis, il ne pouvait pas faire grand-chose pour la jeune femme. Ni pour les corps à l’extérieur.

          — Sac bleu, poche droite.

          — Et merde ! pesta Sanderson. Le robot est encore bloqué.

          Cooper, qui venait de dénicher une batterie au lithium-ion, leva les yeux au plafond et quitta la tente.

          Le caporal fronça les sourcils devant son écran, comme s’il allait perdre une partie de jeu vidéo.

          Par-dessus son épaule, Erin scruta les quatre moniteurs qui retransmettaient en temps réel les images des caméras du véhicule télécommandé.

          — C’est filmé de l’intérieur de la crevasse ?

          — Oui, mais cette andouille s’y est coincée en beauté.

          Raison de sa frustration : le petit engin s’était fiché dans une lézarde. Du gravier et des cailloux obstruaient deux objectifs. Sanderson actionna ses manettes et les chenilles tournoyèrent à vide en faisant jaillir des gravats.

          — Putain de machine militaire de merde !

          En réalité, le problème n’était pas d’ordre matériel : le robot ultra-perfectionné possédait assez de capteurs et de radars pour détecter un pet de souris dans un hangar. Le souci, c’était que Sanderson ne maîtrisait pas encore l’art de manipuler le double joystick. Jordan non plus n’en avait pas les compétences.

          — C’est un ST-20 ? demanda Erin avec curiosité. J’ai travaillé des centaines d’heures dessus. Je peux essayer ?

          Autant lui donner de quoi s’occuper. Sanderson ne semblait pas près de dégager le robot de son trou. Par ailleurs, Jordan respectait toutes les personnes de bonne volonté.

          — Bien sûr.

          Le caporal leva les mains, écœuré.

          — Je vous en prie. Le seul truc que je n’ai pas tenté, c’est de ramper jusqu’au robot et de lui flanquer un coup de tatane.

          Armée des deux manettes, Erin alterna avec assurance entre les boutons AVANT et ARRIÈRE, un peu comme si elle faisait un créneau en voiture.

          — J’ai déjà testé, maugréa Sanderson. Ça ne va pas…

          Tout à coup, l’engin s’extirpa de la fissure. En voyant la jeune femme retenir un sourire victorieux, Jordan la respecta encore plus d’avoir ménagé la susceptibilité de son camarade.

          — La vache ! lâcha ce dernier, les poings sur les hanches. Eh bien, vous me faites passer pour un crétin auprès de mon chef.

          Après quoi, il sourit et poussa sa chaise derrière elle à la manière d’un trône.

          — Bon, qu’est-ce qu’on cherche ? demanda Erin.

          — Notre équipe a été chargée d’identifier l’origine du gaz.

          — Laissez-moi deviner ! gloussa-t-elle. Je suis ici pour garantir au gouvernement israélien que vous ne détruirez pas de reliques millénaires au passage ?

          — À peu près.

          Jordan ne s’appesantit pas, mais la présence du Dr Granger avait été réclamée par les services de renseignement, pas par l’Autorité des Antiquités d’Israël. Il ne savait pas encore trop pourquoi. Et il avait horreur des mystères non résolus.

          Sous le regard attentif des deux militaires, Erin fit gravir un tas de cailloux à son robot.

          — Que fabriquez-vous au juste dans le pays ? se renseigna Sanderson.

          — J’ai une équipe de fouilles archéologiques à Césarée. Du travail de routine.

          Au ton de sa voix, Jordan sentit que ce n’était pas forcément de la routine. Intéressant !

          Le véhicule téléguidé longea un affleurement rocheux et pénétra dans un couloir.

          — Regardez les murs. Des écornures à angles vifs.

          — Alors ? insista le sergent.

          — C’est une galerie artificielle, façonnée au burin.

          — Aussi profondément dans la montagne ? (Il s’approcha.) À votre avis, qui l’a creusée ? Les rebelles juifs décédés ici ?

          — Possible.

          Erin, qui avait besoin de son espace vital, s’écarta. Il recula aussi de quelques centimètres.

          — Ou les moines byzantins installés des siècles plus tard. Sans autre preuve, impossible à dire. Votre robot est peut-être le premier à fouler ce tunnel depuis un bail.

          Quand l’engin escalada un monceau de débris, ses phares halogènes inondèrent la galerie d’une lumière blafarde.

          — Merde !

          — Quoi ? frémit Jordan.

          Erin fit pivoter le robot à quatre-vingt-dix degrés sur la droite pour montrer un amas de pierres brisées.

          — Regardez au sommet.

          Du bout du doigt, elle caressa l’image à l’écran.

          — C’était un tunnel, mais il s’est effondré.

          — Comme beaucoup d’autres trucs ici, intervint Sanderson. Pourquoi en faire un plat ?

          — Observez bien les parois. On y aperçoit des traces nettes de forage moderne.

          — Ce qui signifie ? s’exalta Jordan.

          — Que des gens s’y sont frayé un chemin au cours du siècle dernier… Et qu’ils ont sans doute volé tous les objets de valeur, ajouta-t-elle en soupirant.

          — Ce sont peut-être eux qui ont laissé le gaz.

          Sans savoir pourquoi, Jordan était soulagé à l’idée qu’il s’agisse d’un agent neurotoxique récent – et non d’un produit de l’Antiquité.

          Sous les ordres d’Erin, le robot reprit sa route. Au fond de la galerie, il déboucha sur un espace ouvert.

          — Stop ! demanda le sergent. Quel est cet endroit ?

          — On dirait une réserve souterraine.

          Elle fit tourner le véhicule sur lui-même pour sonder la pièce vide. Toujours pas de bidons éventrés.

          Jordan s’adressa au caporal :

          — Que disent les instruments ?

          Sanderson était penché sur un ordinateur voisin. Il avait peut-être du mal à piloter le robot, mais il connaissait son matériel.

          — Nombreux produits de décomposition secondaire. Pas d’agent actif. Toutefois, ce sont de loin les pics les plus élevés relevés ici. À mon avis, le gaz est parti de là-bas.

          Une caméra filma le plafond cintré.

          — On croirait une église.

          — Plutôt un tombeau ou un temple secret, rectifia Erin. Le style architectural est ancien.

          Elle toucha l’image, comme si cela l’aidait à ressentir la pierre.

          — C’est quoi cette boîte ? s’étonna Jordan.

          — Sans doute un sarcophage mais, d’aussi loin, j’aurais du mal à l’affirmer. La lumière n’est pas assez puissante.

          Erin fit repartir le robot. Soudain, il s’arrêta. Elle actionna les manettes, puis les relâcha en poussant un soupir impatient.

          — Encore coincé ? s’inquiéta le sergent Stone.

          Ils étaient si près du but !

          — Non, fin du voyage. Au sens littéral du terme. Le cordon du véhicule ne va pas plus loin.

          La caméra resta orientée sur le sarcophage.

          — Ce truc ressemble vraiment à un coffre mortuaire. Auquel cas, un personnage très important doit y être enterré.

          — Assez important pour qu’on ait piégé le tombeau ?

          Voilà qui pourrait tout expliquer.

          — Possible. Néanmoins, ce sont les Égyptiens – et non les Juifs – qui avaient la réputation de créer des pièges redoutables. (Elle frotta sa lèvre inférieure.) Cela n’a pas de sens.

          — Rien n’a de sens ici, grogna Sanderson. Comme ce gaz neurotoxique aromatisé à la cannelle !

          — Quoi ? s’exclama Erin.

          Jordan fusilla son caporal du regard, puis il admit la vérité :

          — Entre autres anomalies, nous avons décelé des traces de cannelle.

          — Eh bien, votre découverte colle à merveille avec la sépulture ! Dans l’Antiquité, la cannelle était une épice rare. Chez les familles riches, on en brûlait lors des rites funéraires, car c’était une odeur appréciée de Dieu. La Bible y fait référence à de multiples reprises. Moïse a ainsi reçu l’ordre d’en utiliser quand il préparait une huile d’onction.

          — La cannelle serait donc un contaminant ?

          Jordan apprécia l’information. Tout ce qu’il savait de la cannelle, c’était qu’il l’appréciait sur son pain perdu.

          — Pas seulement, contesta Sanderson. Sa concentration est trop élevée dans les résidus de gaz.

          — Que pouvez-vous m’apprendre d’autre sur l’utilisation de la cannelle durant l’Antiquité ?

          — Si on m’avait annoncé un quiz, j’aurais révisé, ironisa Erin avec un sourire dont la douce chaleur déstabilisa son interlocuteur. Voyons, les gens s’en servaient pour faciliter la digestion. Prévenir le rhume. Éloigner les moustiques.

          — Faites des recherches, Sanderson.

          Excité comme s’il avait avalé un triple expresso, le sergent Stone se posta derrière lui.

          Les doigts du caporal volaient sur le clavier.

          — J’y suis !

          — Quoi ? s’étonna Erin. Qu’est-ce que j’ai fait ?

          — Vous avez peut-être résolu une partie de mon problème, expliqua Jordan. La majorité des produits antimoustiques sont à deux maillons chimiques des gaz neurotoxiques. Le premier gaz…

          Le sol trembla violemment. La chaise d’Erin roula en arrière et menaça de se renverser. Jordan la maintint en place, alors que la tente tanguait et que ses piquets métalliques émettaient des grincements de protestation.

          L’Américaine se raidit, prête à bondir de son siège, mais il la plaqua contre l’assise.

          — Il vaut mieux rester ici pendant la réplique.

          Il évita d’ajouter que, sur le plateau dévasté de Massada, ils n’étaient nulle part en sécurité. Il ne fallait pas grand-chose pour que la mesa entière se scinde en deux. La secousse s’atténua.

          — Bon, le temps du lèche-vitrines est terminé. Sanderson, vous êtes sûr que la salle souterraine ne renferme aucun gaz actif ?

          — Oui, chef. Pas l’ombre d’une molécule.

          — Impeccable. Allez chercher Cooper et McKay, puis prévenez Perlman. On s’équipe et on descend dans cinq minutes.

          Erin se leva comme si elle faisait aussi partie du voyage.

          — Désolé, vous devez patienter en surface jusqu’à ce que nous ayons sécurisé la crypte.

          — Oh, vous m’avez obligée à abandonner mes fouilles pour venir ici ! Je ne vais pas…

          — Je suis responsable des quatre soldats de mon unité, docteur Granger, et ce n’est pas un rôle que je prends à la légère. Il y a là-dessous une source probable de gaz neurotoxique mortel. Je refuse d’avoir la mort d’une civile sur la conscience.

          — On revient à « docteur Granger », hein ?

          La jeune femme, qui articulait désormais ses phrases avec une précision redoutable, lui rappela sa mère.

          — En quoi consiste exactement mon rôle, sergent Stone ?

          — Comme je vous l’expliquais, vous devez assurer l’intégrité du site, répondit-il, toujours calme et poli.

          Jordan n’avait pas le temps d’affronter une universitaire en rogne qui souhaitait se jeter dans la gueule du loup.

          — Comment pourrais-je vérifier quoi que ce soit d’ici ?

          — Vous m’avez dit qu’il n’y avait qu’un sarcophage…

          — J’ai dit que c’était tout ce que j’apercevais à l’image. Avez-vous pensé à son contenu ?

          Son ton s’était légèrement refroidi. Il adopta le même :

          — Je me moque de ce qu’il y a à l’intérieur, docteur. Je…

          — Vous devriez pourtant. Parce qu’il est ouvert.

          Du bout de l’ongle, Erin tapota sur l’écran.

          — Juste ici. C’est le couvercle. Posé sur le flanc à côté du cercueil. Quelqu’un a dû en briser les scellés et le soulever.

          Pas de chance qu’elle s’en soit aperçue, déplora-t-il. Décidément, cette fille-là lui compliquait la vie.

          Erin baissa d’un ton :

          — On n’a aucune idée de ce qu’on pourrait y trouver. La dépouille d’un roi juif ? Une copie intacte de la Torah ? Massada est un site historique très cher au peuple israélite. Si jamais une relique était détériorée…

          Jordan ouvrit la bouche pour protester, puis il se ravisa. Elle avait raison. Si son équipe commettait la moindre erreur, les autorités du pays réclameraient sa tête. Merde !

          — Il reste peut-être des fûts de gaz en parfait état qui risquent de se briser lors d’une réplique du séisme. Et nous finirons comme les gens que vous avez vus tout à l’heure.

          Erin pâlit, puis se redressa.

          — Je connais les conséquences, sergent.

          Il en doutait fort.

          — Avez-vous déjà pratiqué la descente en rappel ?

          — Bien sûr. Plus de fois que je ne peux les compter.

          Il soutint son regard.

          — Je suppose que vous savez compter après un ?

          — Absolument, confirma-t-elle, le sourire aux lèvres. Peut-être même jusqu’à cent.

          Il se détendit. Au moins, l’acheminement de la jeune femme au fond de la crevasse ne poserait pas de souci.

          — Dorénavant, vous êtes sous mes ordres. Quand je dis « sautez »…

          Erin redevint sérieuse.

          — Je demande de quelle hauteur. Pigé.

          Il effleura son oreillette.

          — Sanderson, faites équiper le Dr Granger d’un baudrier. Elle nous accompagne.

        

        

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 6
      

      
      
          26 octobre, 16 h 42
À cinquante kilomètres de Massada, Israël

          Quand, d’un coup sec, elle tira les rideaux sur le désert aride qui entourait le hangar de l’aéroport, Báthory se demanda si elle reverrait un jour le soleil.

          En pleine phase de concentration, elle inspira à fond, les paupières closes, et refoula la douleur qui, sans relâche, envahissait ses veines, la souffrance sourde, toujours là, jamais oubliée, souvenir d’un serment de jeunesse. Ce mal-là était une marque aussi indélébile que la paume noire tatouée sur sa gorge. Ils étaient tous deux apparus à la même époque, scellant une promesse faite dans le sang et le sacrifice pour Le servir.

          Ses doigts effleurèrent son cou, histoire de sentir la source de son calvaire et de son engagement. Le tatouage avait aussi pour fonction de la protéger : il la désignait expressément comme faisant partie de Ses élus et lui conférait un rang supérieur. Personne ne pouvait la toucher et tous lui obéissaient.

          Elle s’obligea à baisser le bras, consciente qu’elle ne devait jamais révéler de faiblesses, en particulier devant les autres.

          Elle pivota vers le vaste entrepôt, à peine éclairé par de rares plafonniers fixés aux poutrelles. Ses troupes, déjà à l’intérieur de l’hélicoptère, l’attendaient.

          Un membre d’équipage referma le panneau de soute. Au même instant, quelque chose heurta le volet coulissant, ce qui repoussa l’homme en arrière et le laissa visiblement ébranlé.

          Báthory esquissa un sourire rassuré. L’empreinte noire sur sa peau n’était pas son unique garantie.

          Chut, envoya-t-elle en direction du vantail arrière. Vous serez bientôt libres.

          Son message silencieux se voulait empli de chaleur et de réconfort.

          À son tour, elle reçut un écho : satisfaction, avidité et un immense puits d’amour.

          Ravie, elle ajusta sa combinaison moulante en cuir et en kevlar, rangea le Sig Sauer dans son holster d’épaule et rejoignit l’hélicoptère. Dans l’espace clos, le vrombissement des rotors déjà parés au décollage produisait un vacarme assourdissant.

          Elle trottina sous les pales tournoyantes de l’Eurocopter Panther spécialement aménagé, grimpa à bord et claqua la portière. À l’intérieur, l’atmosphère, sombre et fraîche, était très calme. L’appareil de taille moyenne accueillait dix passagers ainsi que trois cents kilos de charge supplémentaire arrimés en soute.

          Il ne s’agissait cependant pas d’un hélicoptère ordinaire. Grâce à de subtiles améliorations, il devenait quasi invisible en vol et ses moteurs insonorisés ne faisaient presque pas de bruit. Pour parachever le camouflage, son fuselage était aux couleurs d’Israël, hormis les fenêtres de l’habitacle peintes en noir afin qu’on ne voie rien de l’extérieur.

          Báthory s’approcha de son siège sous le feu des regards. Les neuf membres de son équipe étaient des chasseurs aguerris et coriaces. Derrière un détachement apparent, leurs prunelles étincelèrent d’une faim féroce.

          Sans leur prêter attention, elle s’assit près de son second, Tarek. Dans la relative obscurité de la cabine, il n’était qu’une silhouette un peu plus sombre – et tout aussi glacée. Elle se rappela la chaleur de Farid, la main brûlante du séducteur sur son dos. Comme c’était loin à présent !

          Elle mit son casque et contacta le pilote. Aux commandes de l’appareil enténébré, il ne pourrait se fier qu’à ses instruments et à son logiciel de simulation de vol.

          — Quelle est notre situation ?

          — J’ai déjà envoyé par radio le bon code de sécurité israélien pour accéder au sommet. Ils attendent un hélicoptère-cargo. Notre atterrissage est prévu là-bas dans vingt-deux minutes.

          Báthory calcula dans sa tête. Sept minutes après le coucher du soleil.

          Impeccable.

          Les moteurs ronflèrent doucement. Elle imagina les portes du hangar s’ouvrir au-dessus d’elle et l’éclat du couchant inonder les lieux. L’engin décolla vers le soleil et fila sur le désert torride, tel un atome noir affrontant une mer déchaînée.

          — Combien ? grogna Tarek.

          Pour la jeune femme, la demande était claire : combien d’individus devaient-ils s’attendre à affronter à Massada ? Elle flaira aussi une immense convoitise. D’un petit mot, Tarek déclencha une vague d’excitation à travers l’habitacle, comme s’il avait lâché une allumette dans une flaque d’essence.

          Elle répondit à la fois à sa question et à son interrogation silencieuse :

          — Dix-sept.

          Malgré la pénombre, elle le sentit afficher un sourire cruel qui lui hérissa les poils de la nuque, réaction instinctive à la présence d’un prédateur caché.

          Selon ses renseignements, seuls quelques soldats montaient la garde sur la montagne. En comptant sur ses neuf camarades et sur l’effet de surprise, elle espérait mettre moins de cinq minutes à conquérir les lieux.

          Après quoi, il faudrait retrouver le livre.

          Sa main voulut de nouveau remonter vers sa gorge, mais Báthory crispa les doigts sur sa cuisse.

          Elle ne pouvait pas Le décevoir.

          L’avertissement envoyé avec Son mot laissait toutefois planer une inconnue :

          
            Un Chevalier a été envoyé pour le récupérer.
          

          
            Que rien ne t’arrête.
          

          Elle en informa Tarek :

          — Tiens-toi prêt. Un Chevalier du Christ risque d’être là aussi.

          L’adjoint se raidit au point que son ombre fit penser à une statue de glace noire. À voix basse, il lâcha le nom archaïque de leur adversaire comme s’il s’agissait d’un juron.

          — Un Sanguiniste.

        

        

    

  

  

  CHAPITRE 7

  
      26 octobre, 16 h 44

        Massada, Israël

      D’un bref coup d’œil, Erin explora la tente déserte. Jordan lui avait demandé de l’y attendre. Profitant de quelques minutes de tranquillité, elle vérifia les messages sur son portable.

      Un SMS de Nate.

      « Impossible de joindre l’ambassade. Ils sont débordés à cause du séisme. Ça va ? »

      De peur que le lieutenant Perlman ne refasse irruption, elle se hâta de répondre :

      « Oui. Tout est réglo. Des nouvelles de Heinrich ? »

      L’écran resta noir. L’étudiant n’avait-il plus son téléphone à portée de main ?

      « Nate ? »

      « Vous pouvez m’appeler ? »

      Le SMS devint flou devant ses yeux. Erin ne pouvait pas joindre le jeune homme. Quelqu’un risquait d’entendre. Si jamais il la surprenait à téléphoner, Perlman réduirait son portable en miettes.

      « Non », répondit-elle. « Dites-moi. Maintenant. »

      Un autre silence, puis :

      « Heinrich ne s’en est pas sorti. »

      Erin s’effondra sur la chaise de Sanderson. Heinrich, parti ! À cause d’elle, il était mort dans un hôpital à des milliers de kilomètres de chez lui. Elle l’avait laissé seul au fond de la tranchée et était remontée chercher des brosses dont elle n’avait pas besoin au simple motif qu’elle voulait s’épargner une dispute. Que dirait-elle aux parents ? Des relents de sang s’échappèrent de la poubelle remplie de gants usagés. Elle réprima un haut-le-cœur.

      — Docteur ? lança Jordan. Nous sommes prêts à vous équiper si…

      Il pénétra à l’intérieur de la tente.

      — Vous allez bien ?

      Elle releva le menton. La voix lui paraissait très lointaine.

      — Erin ? Il s’est passé un truc ?

      Elle secoua la tête. Si jamais elle lui parlait du décès de Heinrich, elle craquerait sur-le-champ dans un minuscule abri de toile, au milieu d’un champ de cadavres.

      Le sergent Stone l’observa avec inquiétude.

      Incapable de soutenir son regard, elle pianota un bref SMS à l’attention de Nate. Elle doutait que Jordan en fasse grand cas.

      « Compris. J’appelle quand je peux. »

      — Ce sont mes fouilles, balbutia-t-elle, prête à croire à son mensonge. On travaille dessus depuis des années et voilà qu’un tremblement de terre fiche tout en l’air.

      — Nous vous ramènerons vite là-bas.

      — Je sais.

      Il devait la prendre pour une folle d’être aussi bouleversée par de vieux ossements ensevelis. Néanmoins, elle se sentit rassérénée d’avoir pu exprimer au moins une infime partie de son angoisse à propos de Heinrich. Soit c’était cela, soit Jordan l’apaisait. Sinon, comment avait-elle été capable de traverser une telle scène de désolation ? Une dernière fois, elle inspira à fond, puis se releva.

      — Je suis prête.

      — Venez, on va vous mettre un baudrier.

      Erin le suivit jusqu’au bord de la crevasse, où il lui tendit un fouillis compliqué de nœuds et de sangles. Du matériel militaire, sans commune mesure avec ce qu’elle avait coutume d’utiliser. Elle ouvrit des yeux ébahis.

      — Passez une jambe ici, expliqua-t-il. L’autre par là.

      Debout derrière elle, il l’aida à s’équiper. Ses mains sûres s’agitèrent le long du corps d’Erin pour redresser des sangles, attacher des mousquetons. En quelques secondes, elle eut l’impression que sa température grimpait légèrement. Elle se dépêcha de fixer les derniers anneaux sur sa poitrine.

      Un hélicoptère décolla. Elle balaya le plateau du regard. L’adolescent était parti, ainsi que les housses mortuaires et la plupart des sauveteurs. Seule une douzaine de personnes continuaient de s’affairer au soleil couchant.

      Face à elle, Jordan resserra les sangles autour de ses cuisses d’une façon à la fois strictement réglementaire et incroyablement intime. L’entrelacs de courroies l’attira vers lui. Elle plongea dans ses yeux bleus, de plus en plus sombres à mesure que le jour déclinait.

      — Si j’ai quelque chose à savoir avant qu’on descende là-dedans, c’est le moment ou jamais.

      — Non, rien, répondit l’archéologue.

      Elle avait encore moins envie de rester seule à la surface, parmi les cadavres, que de sauter au fond du trou.

      — Mauvaise journée, c’est tout.

      — Sanderson vous garde une place au chaud. Grâce au robot, vous surveillerez notre progression depuis la tente.

      Prenant à deux mains un courage qu’elle pensait avoir perdu, Erin se força à sourire.

      — Et vous laisser vous éclater sans moi ?

      Un dernier regard inquiet, et le séduisant Jordan rejoignit ses hommes.

      Les soldats jetèrent des cordages dans le vide. De grosses couvertures étalées le long du rebord déchiqueté formaient un matelas de protection qui atténuait les frictions entre les lignes de rappel et la roche acérée. Ils avaient l’air de connaître leur métier. Erin vérifia quand même deux fois les cordages.

      Sanderson s’avança derrière elle. Lui ne descendrait pas : il aidait seulement les autres à se préparer. Il lui remit un objet de la taille d’un stylo.

      — Le sergent m’a demandé de vous donner une seringue d’atropine. Rangez-la dans votre chaussette. En cas d’exposition au gaz mystérieux, décalottez et piquez-vous la cuisse.

      Rien qu’à l’idée, Erin frémit.

      — Je pensais qu’il n’y avait pas de gaz actif au fond.

      — Simple précaution, mais soyez prudente. C’est du super costaud. Ne vous en servez pas à moins d’être absolument sûre d’avoir été exposée. Une dose d’atropine, et votre rythme cardiaque crève le plafond. Si vous n’êtes pas empoisonnée, elle vous fera sauter le palpitant. Et rapido, en plus.

      — On ne devrait pas porter une tenue de bioconfinement ?

      — Pour la descente en rappel, c’est trop encombrant et les sangles déchireraient le tissu. Ne vous tracassez pas. Dès les premiers symptômes – nausées, saignements –, utilisez la seringue. Vous devriez survivre le temps qu’on vous évacue.

      Erin scruta son visage parsemé de taches de rousseur. Est-ce que le caporal plaisantait ? Tentait-il de l’effrayer ?

      Il lui pressa l’épaule.

      — Tout ira bien.

      Non, elle ne se sentait pas bien. Le souffle court, elle retroussa son pantalon et coinça la seringue dans sa chaussette.

      Le lieutenant Perlman escorté de deux soldats – un jeune Israélien et un Américain plus âgé – approcha de la brèche. Le G.I. avait des cheveux bruns broussailleux et un cartable en bandoulière. Elle lut le nom inscrit sur son uniforme : McKay.

      — Brigade de neutralisation des explosifs et munitions, annonça-t-il en guise de présentation. Je fais sauter des trucs.

      Sans doute projetaient-ils de détruire tous les bidons intacts qu’ils pourraient trouver en bas. Elle aurait dû être plus inquiète mais, encore choquée par la mort de Heinrich, elle n’avait plus la force de s’affoler.

      McKay lui serra la main. C’était un grand costaud souriant, pas encore de bedaine, mais il n’en était pas loin, à quelques cheeseburgers près. Il devait avoir dépassé la quarantaine, soit une dizaine d’années de plus que tous ses camarades.

      — Il y a des lustres que je n’ai pas eu une aussi jolie partenaire, apprécia-t-il avec un clin d’œil.

      Erin tenta de répondre par un sourire.

      Il s’approcha du bord comme si ce n’était qu’un banal trottoir. Certes, le trou était assez large pour qu’on y descende sans souci, mais on n’en voyait pas le fond. La jeune femme ne put s’empêcher de frissonner. Sur la montagne, la méchante fissure n’avait quand même rien de naturel.

      McKay et Cooper arrimèrent leur matériel de rappel.

      Erin les imita en tirant à deux reprises sur sa corde pour vérifier.

      Une dénommée Tyson s’agenouilla près de la crevasse. En tenue de camouflage, elle avait déroulé un tuyau le long de la paroi. Près d’elle, un chromatographe en phase gazeuse.

      — Que disent les mesures, caporal ? se renseigna Jordan.

      — Grosse concentration d’azote, d’oxygène et d’argon. D’autres traces de ce qu’on pouvait escompter. En revanche, aucun gaz nocif, chef.

      — Bien, continuez de surveiller. (Aux autres :) Et que tout le monde garde son atropine à portée de main.

      — Qu’est-ce qu’on attend ? s’impatienta Cooper, pendu au-dessus de l’abîme.

      Sa ligne paraissait trop fine pour supporter son poids, mais l’adrénaline faisait scintiller ses prunelles. C’était un alpiniste-né.

      Jordan décrivit un cercle en l’air.

      — Les rangers d’abord !

      Avec un cri de triomphe de Cooper et un soupir las de McKay, les deux hommes dévalèrent la falaise aussi aisément que s’ils avaient progressé à l’horizontale.

      À leur tour, les Israéliens enjambèrent le rebord.

      Tyson pianota sur son matériel de surveillance. Elle n’était pas harnachée, car elle ne faisait pas partie de l’expédition.

      Il ne restait donc plus qu’Erin et Jordan. Un gros fusil sur le dos, ce dernier empoigna une corde près de l’archéologue. Une fois prêt, il vint tirer sur la ligne de sa voisine.

      — Jolie fixation.

      — Et comment !

      Il sourit, se pencha en arrière et descendit d’un grand pas. Lorsqu’il leva le menton, il était redevenu sérieux.

      — Quand vous voudrez. Je serai juste à côté.

      Erin se lança. Ses mains gantées s’ouvrirent et se refermèrent à mesure que la corde glissait entre ses doigts et hop ! elle se retrouva à la verticale, tout près du soldat.

    

    
      16 h 54 – Trois minutes avant le coucher du soleil

      Dès que ses bottes eurent touché le sol, Jordan fit d’instinct l’inventaire complet de son arsenal. Il tapota le Colt 1911 rangé à sa ceinture et vérifia le couteau KA-BAR sanglé à sa cheville. Son arme de prédilection était, elle, soigneusement fixée sur son épaule droite. Avec neuf cent cinquante coups de boutoir à la minute, ce pistolet-mitrailleur MP7 Heckler & Koch transformait un blindage kevlar en véritable gruyère.

      Au cas où il aurait heurté un obstacle pendant la descente, le sergent vérifia le cran de sûreté, le chargeur et l’optique.

      — Il vous faut une telle puissance de feu ? s’étonna Erin.

      Elle fourra ses gants dans la poche arrière de son jean.

      — Bah ! Pour nous, c’est l’équipement standard.

      La voix de Sanderson grésilla à la radio :

      — Un hélicoptère-cargo israélien arrive sur zone, chef. Je suppose qu’il vient récupérer les dernières victimes.

      L’appareil d’évacuation était en avance. Tant mieux ! Jordan voulait que tout le monde ait quitté la montagne maudite au plus vite. Il effleura son oreillette.

      — Reçu cinq sur cinq.

      Ils rejoignirent l’équipe réunie devant une veine de la paroi escarpée. Le câble du robot y disparaissait dans le noir.

      Jordan observa Erin du coin de l’œil. Qu’est-ce qui lui était tombé dessus dans la tente ? Au début, il avait cru que, sujette au vertige, elle craignait la profondeur de la crevasse, mais elle s’était très bien débrouillée. A priori, elle avait beaucoup plus qu’une centaine de descentes à son actif. Conclusion : pendant les cinq minutes où il l’avait laissée seule, elle avait dû voir ou entendre quelque chose qui l’avait anéantie. Il la suspectait de ne pas avoir dit l’entière vérité. À présent, elle paraissait un peu remise, mais il espéra que son mental fragilisé n’entraverait pas la mission.

      Cooper ressortit la tête de la brèche où le véhicule mobile s’était introduit, puis il y jeta un bâton lumineux.

      — La galerie artificielle s’ouvre juste derrière.

      Les poings sur les hanches, McKay contempla la maigre ouverture.

      Jordan lui assena une tape sur l’épaule.

      — Ce sera ric-rac, mais vous devriez passer.

      — Dixit un maigrichon qui soulève à peine son poids en salle de muscu, objecta l’intéressé.

      Jordan n’était pas maigrichon et il était certainement capable de soulever bien plus que son poids, mais il n’aurait aucun mal à franchir le passage. Pour un McKay en tenue complète de combat, c’était une autre histoire.

      Cooper afficha un immense sourire.

      — Tu peux toujours te mettre en calbar et t’enduire de graisse.

      — Pour que tu te rinces l’œil ? Tu rêves !

      Les bras croisés, Perlman fronça les sourcils. L’autre soldat israélien dansait d’un pied sur l’autre.

      À quoi bon atermoyer ? Le soleil se couchait et Jordan voulait boucler l’affaire en vitesse. Il ajusta la lampe fixée sur son épaule.

      — Allons-y.

    

    
      16 h 57 – Coucher du soleil

      Erin regarda les autres s’insinuer dans la lézarde. Elle prit une inspiration prudente. Bien que Tyson et Sanderson n’aient rien détecté de dangereux, elle s’attendait à une atmosphère saturée en produits chimiques. Au lieu de quoi, elle huma une odeur de moisi et de renfermé typique des endroits désaffectés. Le parfum familier et étrangement rassurant d’une vieille sépulture !

      Après avoir tapoté la seringue contre sa cheville, elle suivit Jordan dans l’étroite brèche. Quand ses épaules raclèrent la roche brute, elle pivota de côté en espérant que McKay réussirait à passer sans y perdre trop de peau.

      Il faisait beaucoup plus frais qu’au sommet de la montagne. Erin sentit ses baskets fouler le sable meuble. Au cœur du tunnel, le bâton lumineux projetait un sinistre halo jaunâtre. Arrivée à proximité, elle se retint de le fourrer dans sa poche. Ils étaient en train de souiller un site archéologique ! Elle se promit de le ramasser au retour. Pour éviter de se cogner la tête, elle laissa sa main glisser sur le plafond de la voûte. Une chose était sûre : elle avait hâte d’explorer la crypte.

      Devant elle, McKay lâcha un chapelet de jurons surtout dirigés contre l’exiguïté du boyau. Cooper s’esclaffa de bon cœur.

      Erin se surprit à sourire. Elle travaillait souvent avec des militaires, notamment sur les zones de conflit. Jusqu’alors, elle avait toujours considéré leur présence comme un mal nécessaire mais, là, au regard de l’horrible carnage en surface et de la tension palpable sous terre, un étrange lien s’était déjà établi avec eux.

      Dès que Jordan eut débouché sur un couloir artificiel, il l’aida à s’extirper de la fissure, puis, d’une main levée, il lui demanda de rester tranquille.

      — Nous attendons le feu vert.

      Au fond de la crevasse, c’était lui le grand manitou, donc elle s’arrêta. En caressant les échancrures de la pierre, elle imagina les burins, les marteaux, les hommes en sueur. Elle se baissa pour saisir une poignée de terre, qu’elle laissa s’écouler entre ses doigts.

      Quelqu’un avait creusé un passage des milliers d’années auparavant. Qui l’avait foulé depuis ? Et pourquoi ?

      Non loin de là, des rochers obstruaient l’entrée du tunnel plus moderne que les caméras du robot téléguidé avaient filmé. Les parois avaient dû s’écrouler. Elle remarqua des traces de foret. XX e siècle. Mais quand au juste ?

      Erin aperçut ce qui ressemblait à l’élastique et à la plaque frontale d’un masque à gaz écrasé sous un caillou. Elle s’approcha, entraînant Jordan dans son sillage. S’il s’était agi d’une expédition officielle, elle aurait été au courant. Si c’était une mission clandestine, comment des archéologues avaient-ils réussi à cacher des fouilles aussi poussées sur un site mondialement célèbre ? Il avait dû se passer beaucoup de choses à l’époque.

      Une guerre, par exemple.

      Avant qu’ils ne puissent continuer l’enquête, la radio de Jordan crachota.

      — La salle est sûre, sergent, annonça la voix métallique de Cooper. Allez donc voir. C’est un sacré merdier là-dedans.

      — On est partis. (À Erin :) Ne me quittez pas d’une semelle, docteur.

      Obéissante, l’archéologue dressa mentalement une liste de tâches à accomplir : rechercher des outils au détecteur de métaux, recueillir un échantillon de suie du plafond pour déterminer le matériau des torches, réaliser un moulage en plâtre du mur afin d’établir quels instruments de forage avaient été utilisés.

      Le genre de besognes dans lesquelles Heinrich excellait. Elle trébucha. Jordan la rattrapa par le bras. Sa main était tiède et rassurante, son regard inquiet.

      — Docteur ?

      Elle secoua la tête et l’exhorta à avancer.

      Dix mètres plus loin, ils arrivèrent devant la chambre souterraine que le robot avait montrée. Une entrée ancienne et bien façonnée.

      Le passage était trop étroit pour qu’on y pénètre à deux de front. Erin laissa le sergent Stone s’y engager en premier. À vue de nez, la porte mesurait à peine un mètre quatre-vingts de haut. La jeune femme tâta délicatement l’arcade, puis franchit le seuil.

      Il faisait encore plus froid à l’intérieur. Elle eut la chair de poule. Le pâle éclat de trois bâtons lumineux jetés au hasard révéla un beau sol en pierre calcaire, un plafond zébré de suie et des murs agencés au millimètre. Erin aurait adoré prendre des photos de la poussière à terre, y déceler peut-être les empreintes des pilleurs de tombes. Hélas, Jordan et ses hommes avaient déjà tout piétiné avec leurs grosses bottes.

      Les soldats s’étaient massés de l’autre côté du sarcophage, face au mur. Sans doute y avait-il quelque chose d’intéressant là-bas. Dès qu’elle eut une bonne idée générale du lieu, elle s’autorisa à les rejoindre.

      — Ne touchez à rien, s’il vous plaît, demanda-t-elle sans espérer être écoutée.

      Après avoir longé le petit véhicule d’exploration téléguidé, Erin se dirigea vers le cercueil en pierre. Comme elle s’y attendait, il avait été sculpté d’un seul bloc, ses flancs délicatement gravés, chaque angle parfaitement taillé, chaque paroi impeccablement plate. Elle s’émerveilla à nouveau devant la dextérité incroyable des artisans de l’Antiquité. En dépit d’outils jugés primitifs, ils savaient obtenir des résultats très sophistiqués. Le couvercle poli qui, des siècles durant, avait scellé le tombeau, gisait sur le sol. Elle s’étonna de le retrouver intact, car, en général, les pillards les brisaient sans vergogne.

      Elle chercha une trace des poulies ou des cordes qu’ils avaient dû utiliser, mais les voyous avaient remporté leur matériel. Cela aussi, c’était inhabituel.

      Elle avança d’un pas. Une main l’arrêta.

      — Je vous avais dit de ne pas me quitter d’une semelle, rappela Jordan.

      Ensemble, ils s’approchèrent du cercueil. Dès qu’elle fut assez près, Erin sortit l’unique appareil photo en sa possession : son téléphone portable. Sous plusieurs angles, elle mitrailla le flanc ouvragé ainsi que les tas de cendres aux quatre coins. Malheureusement, son cher Nikon était resté à Césarée.

      Elle se risqua à lorgner à l’intérieur du réceptacle. Rien. Que de la pierre maculée de bordeaux foncé. Qu’est-ce qui laissait des taches pareilles ? Le sang séché devenait marron. Quant à la plupart des résines, elles noircissaient.

      La jeune experte prit aussi des clichés des cruches vides éparpillées autour du tombeau. Elles avaient dû servir à apporter un liquide. D’ordinaire, elles contenaient du vin, mais pourquoi remplir un sarcophage de vin ?

      Au moment où elle se redressa, Jordan s’écarta du mur du fond. Malgré la pénombre, son vif émoi sautait aux yeux.

      — Vous voulez bien m’expliquer ça, docteur ?

      Ses hommes se dispersèrent de part et d’autre.

      La paroi était ornée d’une sculpture macabre, un peu à la manière d’une crucifixion blasphématoire. Erin contourna la tombe et, à chaque pas, son horreur grandit.

      Ce n’était pas une sculpture.

      Au mur pendait le cadavre desséché d’une fillette, huit ans environ, vêtue d’une longue robe tachée en loques. Une poignée de flèches noircies la maintenaient en place, à un bon mètre du sol. Elles lui transperçaient la poitrine, le cou, l’épaule et la cuisse.

      — Des carreaux d’arbalète, constata Jordan. On dirait qu’ils sont en argent.

      En argent ?

      Plantée devant l’enfant, Erin alla, à sa grande stupeur, d’anachronisme en anachronisme. La tunique bordeaux de la petite victime paraissait ancienne, à la fois par son style et son degré de décomposition. La passementerie et le motif de tissage remontaient à l’époque de la chute de Massada. Sans doute fabriqué en Samarie, voire en Judée, le vêtement avait au moins deux mille ans.

      De longs cheveux noirs encadraient le visage émacié. La fillette avait les paupières paisiblement closes, le menton posé sur un torse frêle et les lèvres à peine entrouvertes, comme si elle avait péri dans un soupir. Même ses cils minuscules étaient intacts. À en juger par la quantité de parties molles attachées aux os, elle n’était morte que depuis quelques dizaines d’années.

      Quelques dizaines d’années ! Par quel miracle ?

      Un objet gisait sous ses orteils. Erin s’agenouilla.

      Une poupée…

      Son cœur se serra. Cousu à partir de lambeaux de cuir et de tissu, le jouet racorni était de la même vilaine couleur bordeaux que la robe. Son bras flasque tendu vers lui, la pauvre enfant était condamnée à ne jamais pouvoir le ramasser.

      Le funeste détail chavira Erin, car elle se souvint d’un autre pantin, confectionné lui aussi à la main. Elle l’avait enterré auprès de sa jeune sœur. Ravalant son chagrin, elle se sentit stupide d’avoir les larmes aux yeux. Toujours ébranlée par le décès de Heinrich, elle devait néanmoins garder une certaine contenance devant le groupe de militaires.

      Lorsqu’elle observa l’autre main que la petite cachait à moitié derrière son corps, elle discerna un éclat métallique entre les doigts repliés.

      Bizarre.

      En posant une paume contre le mur, elle sentit un excédent de mortier saillir d’entre les briques. Bien qu’elle ait affaire à un meurtre récent, et non à un crime antique, l’archéologue continuait de traiter la dépouille avec respect. Cette fillette-là avait jadis été l’enfant de quelqu’un.

      Elle approcha. Soudain, le bras de la petite frémit et s’agita dans tous les sens. Son corps momifié trembla violemment contre la pierre, comme si elle était encore vivante.

      Erin tituba en arrière, haletante.

      Une main lui saisit l’épaule pour la rassurer.

      — Nouvelle réplique, expliqua Jordan.

      Une poussière fine tomba du plafond. Derrière eux, une brique s’écrasa à terre. La jeune femme retint son souffle jusqu’à ce que le mini-séisme cesse.

      — Les secousses s’amplifient, annonça le sergent. Il n’y a rien pour nous ici. Il est temps de remonter.

      Il voulut entraîner Erin, mais elle résista, tant il lui restait d’éléments à explorer. Elle tendit à nouveau la main vers la fillette.

      Remarquant son intérêt, Jordan la rejoignit.

      — Qu’y a-t-il ?

      — On dirait qu’elle a attrapé un truc avant de mourir.

      En archéologie, il ne fallait toucher à rien sans avoir photographié la scène au préalable. Néanmoins, comme la fillette n’avait pas été assassinée depuis très longtemps, Erin passa outre cette précaution.

      Elle lui déplia les doigts en douceur. Surprise ! Ils n’étaient pas friables mais sinistrement souples. Distraite par l’excellent état de conservation du corps, elle laissa le mystérieux objet tomber sur le sol poussiéreux.

      Inutile d’être expert en archéologie pour le reconnaître !

      Jordan jura à voix basse.
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      Médusée, Erin contempla la médaille, la croix de fer, le svastika.

      Un souvenir allemand.

      De la Seconde Guerre mondiale.

      Voilà qui indiquait l’identité des pilleurs de tombes, ceux qui avaient foré jusque-là avec leurs outils modernes. Toutefois, pourquoi la médaille avait-elle fini entre les doigts ratatinés d’une fillette coincée à l’intérieur d’une ancestrale crypte juive ?

      Jordan serra le poing.

      — Les nazis ont dû débarquer ici et tout dévaliser.

      Cela n’expliquait pas grand-chose. Hitler était obsédé par les sciences occultes, mais qu’avait-il espéré dénicher à Massada ?

      Erin étudia la tunique. Pourquoi se donner la peine d’habiller un bambin avec des vêtements copiés du premier millénaire pour ensuite le clouer au mur ?

      Elle l’imagina arracher la médaille à l’uniforme de son bourreau, de manière à dénoncer l’assassin. Un nouvel élan de compassion pour l’enfant – et son ultime acte de courage – l’envahit. Elle eut encore les larmes aux yeux.

      — Vous allez bien ?

      Le visage de Jordan était si proche du sien qu’elle distingua une fine cicatrice sur son menton.

      Soucieuse de masquer son émotion, elle prit l’insigne en photo. La fillette avait bravé tous les dangers pour dissimuler un indice capital sur son meurtrier. Erin voulait absolument en garder une trace.

      Dès qu’elle eut terminé, le sergent le ramassa.

      — Peut-être pourrions-nous découvrir l’auteur d’un crime aussi odieux. Les officiers SS gravaient souvent leur nom au dos de leur médaille. Qui que soit ce fumier, je veux connaître son identité. Et s’il est toujours vivant…

      À cet instant précis, Erin l’estima plus que jamais. Épaule contre épaule, ils examinèrent le petit rond métallique. Aucun nom n’en ornait le revers, seulement un étrange symbole.
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      Après avoir photographié l’objet dans la paume de Jordan, elle lut à haute voix ce qui était inscrit sur le pourtour :

      — « Deutsches Ahnenerbe ».

      — Logique, lâcha-t-il avec amertume.

      Elle lui adressa un regard interrogateur. L’histoire allemande du XX e siècle était loin d’être son fort.

      — Comment cela ?

      Il fit danser la médaille entre ses doigts.

      — Mon grand-père a combattu pendant la Seconde Guerre mondiale. Il m’a raconté ses histoires. C’est une des raisons pour lesquelles j’ai signé dans l’armée. Je suis également mordu d’histoire. La Deutsches Ahnenerbe était une secte secrète de scientifiques nazis. Férus d’occultisme, ils sillonnaient la planète en quête de trésors perdus et de preuves de l’existence d’une antique race aryenne. La bande de pilleurs de tombes de Himmler.

      Et ils avaient été les premiers à débarquer ! Erin éprouva un douloureux sentiment d’échec. Elle avait l’habitude d’explorer des sépultures déjà dépouillées. Cependant, les méfaits avaient souvent été commis durant l’Antiquité. Elle était écœurée de constater que ce tombeau-là n’avait été profané que quelques décennies plus tôt.

      Jordan effleura le centre du médaillon.

      — Je ne reconnais pas l’emblème classique. D’ordinaire, l’Ahnenerbe est représentée par un glaive entouré d’un ruban. Ici, c’est nouveau.

      — On dirait une rune scandinave en vieux futhark. Peut-être une rune d’Odal.

      Elle dessina le signe dans la poussière du sol.
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      — Cette rune correspond à la lettre O. Et si c’était l’initiale du soldat incriminé ?

      Avant qu’elle n’approfondisse sa réflexion, McKay aboya :

      — Pas un geste ! Les mains en l’air !

      Surprise, Erin fit volte-face.

      Jordan redressa son pistolet-mitrailleur et pivota vers l’entrée du tombeau. De nouveau, le sol trembla, de la poussière de roche se détacha et, surgie de l’obscurité, une silhouette pénétra dans la pièce.

    

    




    
      
      

      
        CHAPITRE 8
      

      
      
          26 octobre, 17 h 04
Massada, Israël

          — Ne tirez pas ! mugit Jordan. C’est le padre.

          Il baissa le canon de son arme et rejoignit l’ecclésiastique d’un pas décidé. Non seulement c’était bizarre de le voir débarquer au fond de la crevasse, mais il remarqua un détail encore plus troublant.

          
            Il ne porte pas de baudrier de rappel.
          

          — Que fabriquez-vous ici, mon père ?

          À l’abri de son capuchon, l’homme le toisa. Jordan fit de même. Rhun Korza mesurait cinq centimètres de plus que lui et, sous son long manteau ouvert, il était plus svelte, tout en muscles, tendu comme une corde de piano. Les traits durs de son visage slave étaient à peine adoucis par des lèvres charnues. Ses cheveux noirs, un peu trop longs pour un membre de l’Église, lui chatouillaient le col.

          Néanmoins, ce furent ses yeux, studieux et sombres – très sombres –, qui déstabilisèrent le sergent. Malgré lui, il sentit ses doigts se crisper sur la crosse de sa mitraillette.

          Ce n’est qu’un prêtre, se rappela-t-il, le cœur battant.

          Korza s’attarda encore un instant sur lui, puis, d’un bref regard à la ronde, il balaya l’ensemble de la salle.

          — Vous avez entendu, padre ? J’ai posé une question.

          L’intéressé murmura sur un ton curieusement protocolaire :

          — L’Église a droit par priorité à tout ce que renferme la crypte.

          Il contourna le soldat. Jordan voulut lui empoigner le bras… mais n’attrapa que du vide. Le prêtre, qui avait esquivé en douceur, avança d’un pas déterminé vers le sarcophage béant.

          Impassible, il contempla l’enfant cloué au mur, puis il lorgna à l’intérieur du cercueil vide et se raidit comme une statue.

          Erin approcha à son tour. En bonne professionnelle, elle brandissait son portable dans l’espoir de capter un signal et d’envoyer ses photos en lieu sûr.

          Jordan s’interposa. Pour d’obscures raisons, il refusait qu’elle côtoie le mystérieux religieux de trop près.

          — C’est une zone interdite.

          La main plaquée sur son pistolet, Perlman renchérit :

          — Vous ne devriez pas être ici, mon père. Le gouvernement israélien a fixé des conditions strictes à votre visite.

          Sans leur prêter attention, Korza s’adressa à Erin :

          — Avez-vous trouvé un livre ? Ou un bloc de pierre à peu près de cette taille ? précisa-t-il en écartant les bras.

          — Non, rien. Juste la fillette. On dirait que les Allemands ont pillé ce tombeau pendant la guerre.

          Stoïque, il fronça à peine les sourcils.

          
            Non, mais c’est qui cet énergumène ?
          

          Prêt à tirer, Jordan guetta une réaction du saint homme. Le père Korza, brusque et taciturne, acceptait mal l’autorité mais, jusqu’à présent, il ne s’était pas montré menaçant.

          À l’écart, le sergent vit McKay caresser son couteau.

          — Du calme, caporal. On reste tranquille.

          Le prêtre ignora McKay. En revanche, il se figea d’un coup, inquiet, l’oreille dressée. Alors qu’il avait établi un contact visuel avec Jordan, il annonça à l’ensemble du groupe :

          — Vous devez tous partir. Maintenant.

          Le dernier mot sonna comme une sérieuse mise en garde.

          
            De quoi parle-t-il ?
          

          La réponse vint de l’oreillette de Jordan : un hurlement gorgé de sang et de douleur, assez strident pour lui faire l’effet d’un coup de poignard en plein crâne.

          
            Sanderson.
          

          
            En surface.
          

          Le cri fut noyé par une nuée de parasites radio.

          — Sanderson ! mugit le sergent Stone. Au rapport !

          Pas de réponse.

          — Répondez, caporal !

          Quand Korza bondit vers la sortie, Cooper et le jeune soldat israélien lui barrèrent la route. Des armes jaillirent de tous côtés.

          Sur le seuil de la salle mortuaire, le prêtre leva les yeux au plafond, les muscles tendus, tel un fauve avant l’attaque. Les paroles qu’il prononça ensuite furent d’un calme glaçant :

          — Plaquez-vous contre les murs.

          Il se tourna et fixa Jordan.

          — Obéissez ou vous mourrez tous.

          Le sergent pointa sa mitraillette.

          — Vous êtes en train de nous menacer, padre ?

          — Pas moi. Ceux qui arrivent.

        

        
          17 h 07

          Erin tâchait de comprendre la situation. Son regard croisa celui du père Korza. Une lueur de crainte éclaira les courbes pâles de son visage, assez longtemps pour que l’archéologue sente son estomac se nouer. Il s’inquiétait de leur sécurité à eux, et non de la sienne. Il détourna la tête, les yeux emplis d’une tristesse effroyable, comme s’il pleurait déjà leur disparition.

          La gorge sèche, elle ravala sa salive.

          Jordan, en revanche, refusa de jeter si facilement l’éponge.

          — Que se passe-t-il ? J’ai des hommes en surface, moi ! Le lieutenant Perlman aussi.

          — À l’heure qu’il est, ils sont morts, déplora le prêtre. Comme vous le serez également si vous ne…

          Un halètement s’échappa de Cooper, qui montait la garde à la porte. Tout le monde se retourna. Il ouvrit la bouche, d’où il ne sortit qu’un flot de sang, tomba à genoux, puis s’effondra face contre terre. Le manche noir d’un poignard sortait de sa nuque.

          Erin glapit son nom. Les soldats braquèrent leurs armes de concert et elle se réfugia derrière eux, hors de la ligne de feu.

          Par-delà le corps de Cooper, une mystérieuse silhouette était accroupie dans l’obscurité. Jordan tira plusieurs salves, dont le bruit assourdissant résonna à travers l’espace clos. L’ombre frissonnante rebroussa chemin vers la nuit…

          … non sans emporter l’Israélien resté à l’entrée. Erin aperçut un éclat métallique, puis le garçon disparut, traîné de force dans le tréfonds du tunnel.

          Jordan cessa de mitrailler, de peur de blesser le soldat.

          Un hurlement empli de terreur et de sang retentit – et puis le silence.

          Le lieutenant Perlman se précipita, arme au poing.

          — Margolis !

          D’un bras drapé de noir, le prêtre le repoussa.

          Sans ménagement.

          — Ne bougez pas d’ici, ordonna-t-il avant d’enfreindre lui-même sa consigne.

          D’un mouvement habile du poignet, une dague surgit entre ses doigts comme par magie. Il déplia la lame : c’était une faucille en argent, un poignard recourbé qui ressemblait un peu à une griffe préhistorique.

          Dans un tourbillon de soutane, Korza se précipita dehors et disparut.

          Aussitôt, une plainte féroce émana funestement de la nuit.

          Elle fit écho aux peurs enfouies jusque dans la moelle d’Erin, qui resta clouée sur place.

          Même les militaires endurcis y furent sensibles. Jordan l’obligea à s’éloigner de la porte. Ils étaient escortés de McKay et Perlman, parés à tirer. Tout le monde se réfugia derrière le sarcophage.

          Un seul cri perçant émana du couloir.

          Jordan souleva aisément Erin de terre, comme si ses os étaient creux, sa chair immatérielle. Elle eut l’impression que c’était déjà le cas, qu’elle aurait presque pu flotter hors de la pièce.

          Il la fit rouler à l’intérieur du cercueil béant.

          — Restez planquée là-dedans.

          Le ton métallique et le regard inflexible du G.I. la forcèrent à réintégrer son corps, même si elle n’avait aucune envie d’être là. Il la poussa au fond de la sépulture.

          — Compris ?

          — Oui.

          Erin aurait voulu se ratatiner, se couvrir la tête, occulter l’horreur ambiante mais, dès qu’elle ne vit plus rien, elle eut encore plus peur. Ses doigts agrippèrent le rebord du sarcophage. À l’image des autres, elle aussi fixa la gueule noire du tunnel.

          Un claquement sec, assorti d’un éclair, attira son attention vers la gauche. McKay avait allumé une fusée éclairante.

          — Jetez-la ! vociféra Jordan, l’index pointé dehors.

          Aussitôt dit, aussitôt fait. La balise laissa une traînée de flammes derrière elle et s’enfonça dans l’abîme. Sa lumière intense éloigna l’obscurité ainsi que les mystérieuses silhouettes. Erin en dénombra au moins quatre.

          Il ne resta qu’un personnage au centre, vêtu d’une soutane en lambeaux. Aveuglé par l’éclat de la fusée, il se protégeait avec le bras. Son autre main agitait un poignard dont la lame recourbée et dégoulinante de sang noir miroitait.

          — Père Korza ! cria Jordan. Baissez-vous !

          Trop tard.

          Tels des chiens enragés, les ombres sautèrent sur le prêtre et le plaquèrent au sol. Il atterrit violemment sur la balise, qui s’éteignit sous le poids de son corps. Erin tressaillit. À nouveau, la salle redevint toute noire… mais pas avant qu’un ennemi ait bondi par-dessus le religieux pour pénétrer dans la crypte.

          Après un long vol plané, il leur fonça dessus à une vitesse inouïe. Un loup ? Non. Un homme vêtu de cuir marron fripé, les bras écartés, un croc de boucher au bout de son bras musclé.

          Jordan ouvrit le feu et toucha son adversaire en pleine poitrine. La rafale de balles le projeta au plafond. Il retomba durement au sol, inerte.

          Une ombre massive s’engouffra par la porte. Le prêtre se débattait contre deux assaillants en costume noir.

          Un troisième fonça tête baissée dans Perlman. Ils percutèrent le mur à côté de la fillette crucifiée et sortirent du champ de vision. Le fusil de l’Israélien gronda, une détonation jaillit, des balles ricochèrent sur la pierre.

          Alors qu’Erin s’était aplatie au fond du coffre, une forme se matérialisa au-dessus d’elle. La jeune femme aperçut des dents étincelantes – beaucoup trop de dents – et regretta de n’avoir ni pistolet ni couteau pour se défendre. Elle croisa les bras devant son visage et attendit de sentir les crocs lui déchirer la peau.

          Au lieu de quoi, une bordée de tirs perfora le torse du prédateur, qui s’avachit sur elle. Elle s’extirpa de sous le cadavre. Son jean était trempé de sang. Les mâchoires serrées, elle fouilla l’homme en quête d’une arme. Il ne possédait pas de revolver mais un khopesh égyptien à longue lame incurvée. L’archéologue avait vu des armes similaires dans les hiéroglyphes et les tableaux. En revanche, elles ne servaient plus au combat depuis sept cents ans.

          McKay jeta un œil à l’intérieur du sarcophage.

          — Ça va ?

          Avant qu’elle ne puisse répondre, il disparut, touché au flanc. Elle se redressa à genoux en agrippant son épée.

          Le militaire vola à travers la salle et percuta un mur, où il se fracassa le crâne. En s’écroulant, il ne laissa derrière lui qu’une traînée de sang sur la pierre.

          Une figure sombre se rua sur McKay et lui sauta à la gorge.

        

        
          17 h 08

          Jordan ne s’était jamais retrouvé coincé sous un agresseur aussi vigoureux. En plus, il avait déjà perdu son pistolet.

          Face à un adversaire qui était, par ailleurs, d’une rapidité insensée, il tendit le bras vers sa cheville, où était caché son couteau KA-BAR. Au moment où il le sortait de l’étui, des mains décharnées s’abattirent sur lui. L’une le saisit au cou, l’autre bloqua son poignet contre la roche.

          Des ongles affilés lui lacérèrent la peau.

          De sa main libre, il poignarda son ennemi à la gorge, arriva jusqu’à l’os et tira violemment en arrière.

          Une gerbe de sang lui arrosa le bras.

          L’homme s’affaissa. Jordan se débarrassa du poids mort et s’accroupit. Son regard se porta sur Erin qui, debout dans le cercueil, brandissait une petite épée recourbée. Elle semblait prête à courir aider McKay, qui gisait au bout de la salle. Hélas, il n’y avait plus rien à faire. Idem pour Perlman, qui gisait tout près, les jugulaires déchiquetées.

          Jordan abattit le meurtrier du caporal d’une salve en plein torse qui le fit rouler loin du cadavre de son équipier.

          Du mouvement ramena son attention vers Erin.

          Une ombre se dessinait derrière elle.

          Alors qu’il s’élançait, une main le poussa sur le côté. Il eut l’impression d’être accroché par un camion roulant à fond de train, perdit l’équilibre et heurta le mur.

          Hébété, il regarda le prêtre le dépasser à toutes jambes, renverser Erin et saisir l’agresseur à bras-le-corps. D’un coup d’épaule, il l’obligea à reculer contre la petite momie clouée au mur. Les os séchés explosèrent sous l’impact des deux hommes.

          Korza fit un bond en arrière.

          Son adversaire, lui, resta empalé à quelques centimètres du sol. Les carreaux d’arbalète qui s’étaient enfoncés dans sa chair le maintenaient en l’air. Une flèche saillait de son cou. Il se débattit, tenta de l’attraper. Du sang bouillonnait de la plaie.

          Sans hésiter, le religieux l’égorgea sauvagement.

          Jordan se redressa d’un pas vacillant. Encore accroupi, il explora la salle. Korza se tenait devant le mur, les épaules voûtées sous ses vêtements déchirés. Du sang noir coulait de son poignard, de ses doigts. Difficile de savoir dans quelle mesure il était lui-même blessé !

          Pistolet en l’air, le sergent Stone tituba vers Erin. Inutile de vérifier l’état de ses camarades. Il reconnaissait la mort quand il y était confronté. Autant qu’il sache, les seuls rescapés du carnage étaient le prêtre, l’archéologue et lui.

          Sceptique quant à la nature de ses allégeances, il garda un œil prudent sur le père Korza.

          Ce dernier s’agenouilla et courba la tête, comme en prière. En réalité, il n’en avait aucune intention et ramassa quelque chose qui disparut entre les plis de sa soutane lorsqu’il se releva.

          La poupée de la fillette n’était plus là.

          Au lieu de vérifier comment Erin se portait, il avait récupéré un jouet ? Décidément, Jordan renonçait à le comprendre.

          — Erin ? souffla-t-il près d’elle.

          Elle pivota vers lui en agitant son épée.

          — Ce n’est que moi, la rassura-t-il.

          Il leva les mains, paumes vers le haut.

          Elle reprit ses esprits et baissa son arme. Il extirpa la lame d’entre ses doigts crispés et la laissa tomber à terre. Le teint livide, le regard perdu, la jeune femme s’écroula dans un coin du cercueil. Il l’en sortit, s’adossa au flanc de pierre glacé et, une fois qu’elle fut calée sur ses genoux, il la palpa en quête d’éventuelles blessures. Elle paraissait indemne.

          Korza les rejoignit. Jordan approcha la main de son pistolet et, d’un bras protecteur, il enlaça Erin. Quelles étaient donc les intentions du prêtre ?

          — Il n’y en a plus, chuchota-t-il sur le ton de la prière. Néanmoins, nous ne sommes toujours pas à l’abri. Ils vont nous enfermer ici.

          Il s’exprimait avec une telle assurance que Jordan le crut.

          — Comment savez-vous… ?

          — Parce que je ferais pareil.

          Il se dirigea vers la porte.

          Mais bien sûr ! Le robot téléguidé avait une caméra orientée sur eux, comme l’indiquait la diode verte allumée. D’un coup de talon, le prêtre broya l’objectif. Des fragments de métal et de verre fusèrent au ras du sol.

          Jordan se rappela le hurlement de Sanderson.

          
            Ils nous observent.
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          26 octobre, 17 h 11
Massada, Israël

          Tandis que les derniers hurlements retentissaient au sommet, Báthory resta figée de stupeur devant l’écran noir, coincée entre le passé et le présent.

          Elle avait assisté à l’attaque de la sépulture, suivie du massacre des forces qu’elle avait envoyées là-bas. Les combats s’étaient déroulés à la vitesse de l’éclair, dans la pénombre et, souvent, hors du champ des caméras.

          Elle avait également épié les quelques instants précédant le chaos sanglant.

          Un soldat casqué s’était mesuré à un inconnu tout en noir. Ce dernier tournait le dos à l’objectif. Néanmoins, lorsqu’il avait promené son regard sur la salle, elle avait aperçu l’éclat blanc d’un col romain.

          Aussitôt, le sang meurtri de Báthory s’était glacé.

          C’était le fameux Chevalier du Christ évoqué dans le SMS.

          Un Sanguiniste.

          Les deux hommes s’étaient affrontés comme des béliers en période de rut. Soudain, le chevalier avait contourné son adversaire et s’était arrêté, les yeux rivés sur le mur. Qu’avait-il découvert ?

          La portée des caméras n’allait pas jusque-là, hélas.

          Nouvelle surprise : une civile avait émergé de l’obscurité. À la voir agiter son portable, elle cherchait du réseau.

          Le chevalier avait pivoté vers elle et écarté les mains pour mimer un objet qui avait la taille et la forme d’un livre.

          Báthory avait senti son pouls s’emballer.

          La fille avait secoué la tête.

          Le Sanguiniste avait alors lentement exploré la pièce. En dehors du cercueil, le caveau semblait vide, sans aucune cachette possible. Quand les épaules de son rival s’étaient affaissées, elle avait laissé échapper un soupir.

          Ils n’avaient pas trouvé le livre.

          Soit l’ouvrage n’avait jamais été entreposé là-bas, soit on l’avait déjà dérobé.

          Le chevalier avait ensuite deviné la présence des sbires de Báthory, ce qui avait nécessité une réaction immédiate. Il aurait dû être vaincu. Seulement, elle avait sous-estimé ses talents ainsi que le soutien des militaires. En quelques secondes, il s’était défait de la moitié de l’escadron rival.

          Au vu de sa performance, ce n’était pas un novice. Entré dans les ordres depuis de longues années, il était plus âgé et aussi acharné au combat que les propres troupes de Báthory.

          Quand il s’était approché pour détruire la caméra du robot, elle avait enfin distingué son visage. Sa fossette au menton, ses larges pommettes slaves, l’intensité de ses prunelles sombres… Choquée de le reconnaître, elle était restée tétanisée, comme lessivée de l’intérieur.

          Or, la nature n’aimait pas le vide.

          Envahie par une farouche haine en fusion, la jeune femme n’était plus devenue que le bras armé de la vengeance.

          Báthory finit par se ressaisir. Elle serra le poing et flanqua sa bague ancienne ornée d’un rubis contre l’écran éteint. Comme beaucoup de ce qu’elle possédait, le splendide bijou était lié à sa famille depuis de nombreuses générations.

          Le chevalier aussi.

          
            Rhun Korza.
          

          Ce nom-là l’avait stigmatisée dans sa chair aussi sûrement que la paume noire sur son cou – et il lui avait causé autant de souffrances. Quand elle était enfant, on lui racontait souvent comment la faillite de Korza avait jeté sa fière lignée dans des affres de pauvreté et de disgrâce. Elle caressa son tatouage, source permanente de douleur, autre dette de sang qu’elle devait au chevalier.

          Elle se remémora la lointaine cérémonie où elle s’était agenouillée devant Celui auprès de qui elle s’était engagée. D’une main autour de sa gorge, Il avait imprimé au fer rouge la marque de Sa paume et de Ses doigts pour l’assujettir à jamais.

          Tout cela à cause du chevalier.

          Elle qui l’avait vu dans un bon millier de rêves, elle avait toujours espéré se retrouver un jour face à lui, bien vivant, afin de lui faire payer l’acte qui avait voué des générations de femmes Báthory au plus terrible des sacrifices. Rendues esclaves par le sang, elles étaient condamnées à travailler, servir et attendre.

          Cette connaissance-là s’accompagna d’une autre vérité, d’une éprouvante prise de conscience.

          Elle Le sentit de nouveau étrangler sa gorge. Réduire son ancienne vie en fumée.

          Son maître devait savoir que Rhun Korza était le chevalier chargé de récupérer le livre à Massada. Pourtant, Il l’avait envoyée affronter le prêtre sans l’avertir.

          Pourquoi ?

          Voulait-Il s’amuser cruellement à ses dépens ? Ou nourrissait-Il un plus vaste dessein ?

          Si elle avait été informée que Korza rôdait dans les parages, elle n’aurait envoyé personne. Elle aurait attendu que le chevalier remonte avec le livre – ou les mains vides en cas d’échec – et elle l’aurait abattu à sa sortie du gouffre comme on écraserait une mouche sur un mur.

          Le carnage qui avait eu lieu au fond de la crevasse prouvait qu’en corps à corps le père Korza était un adversaire redoutable et qu’elle n’avait aucun intérêt à ordonner au reste de ses hommes de le traquer.

          Il existait un moyen plus adapté de le combattre.

          Sa colère bouillonnante se concentra sur un nouveau but.

          Avant que l’écran ne s’éteigne, Báthory avait vu le cadavre d’un de ses équipiers près de la porte de la crypte, sa besace en bandoulière. Un sac identique trônait à la surface, près du trou.

          Elle se tourna vers les deux chasseurs encore disponibles.

          Tarek avait le crâne rasé, comme beaucoup d’autres, et sa peau était bardée de tatouages noirs reprenant des versets de la Bible en latin. Une enveloppe en cuir, cousue de tendons humains, habillait son mètre quatre-vingt-cinq de muscles. Ses lèvres et ses narines étaient ornées de piercings, ses yeux de jais méchamment plissés. Furieux que les occupants du tombeau leur aient infligé une défaite aussi lourde, il voulait se venger. De ses propres mains.

          — Ce chevalier est très dangereux, prévint Báthory, surtout quand il est acculé. Nous avons subi trop de pertes pour risquer d’envoyer d’autres soldats.

          Tarek ne pouvait pas le nier. Lui aussi avait assisté au massacre par caméras interposées. Néanmoins, il y avait une autre solution. Pas aussi gratifiante, mais le résultat serait identique.

          — Faites sauter la brèche.

          Báthory indiqua le sac à terre et imagina la besace dans la sépulture.

          — Tuez-les tous.

          Elle allait ensevelir vivants le chevalier et ses acolytes, renfouir les secrets de Massada sous des tonnes de roche et, à supposer qu’il réchappe de l’explosion, Korza serait condamné à mourir à petit feu, coincé par une avalanche de pierres.

          Un instant, Tarek sembla rechigner, aveuglé de colère, son jugement troublé par les flots de sang, puis il posa les yeux sur le tatouage que Báthory avait en travers du cou. Il en connaissait la signification mieux que quiconque.

          En la défiant, il Le défiait, Lui.

          Il courba la tête comme on pliait une barre de fer, tourna les talons et disparut dans la nuit.

          Les paupières closes, Báthory voulut se concentrer sur elle-même, mais un faible gémissement lui rappela qu’elle avait encore du travail.

          Unique rescapé du massacre sur la montagne, un dénommé Sanderson était agenouillé dans la poussière. On l’avait mis torse nu, la tête renversée en arrière par des ongles que le dernier chasseur de Báthory lui avait enfoncés dans le cuir chevelu. Svelte, tout en os et en cruauté, Rafik, le frère de Tarek, était un instrument très utile dès qu’il fallait en découdre.

          Elle s’approcha sous le regard attentif du caporal.

          — J’ai des questions.

          Il l’observa en silence. Tremblant et en sueur, avec son regard de biche épouvanté, il avait l’air d’un enfant. Autrefois, elle avait eu un frère qui lui ressemblait beaucoup. Le garçon adorait les roses et le vin frais. Hélas, depuis qu’elle avait accepté Sa marque, elle n’avait plus le droit de le contacter. Pour n’être plus liée qu’à Lui, elle avait dû couper les ponts terrestres avec son passé.

          Une autre perte dont elle imputait la responsabilité à Korza.

          D’un revers de main, Báthory caressa la joue veloutée du caporal. Le rouquin n’était pas encore en âge de porter une barbe digne de ce nom. Pourtant, malgré la terreur, ses prunelles brillèrent d’un éclair de défi.

          Elle soupira.

          Comme s’il nourrissait le moindre espoir de résister.

          Réprimant son envie, elle se redressa et leva un bras.

          
            Venez.
          

          Les deux créatures – qu’elle avait baptisées Hunor et Magor en hommage à des héros de la mythologie hongroise – ne la quittaient jamais. Sans regarder, elle les sentit émerger des ténèbres, où elles étaient en train de se rassasier, et avancer à pas de loup. La paume ouverte, elle fut accueillie par une langue tiède, un museau poilu et un léger grognement, comme si le tonnerre roulait à l’horizon.

          Elle laissa retomber sa main, désormais humide et dégoulinante de sang.

          — Mes protégés ont encore faim.

          Le soldat écarquilla les yeux, incrédule. L’atroce spectacle avait étouffé chez lui toute nouvelle tentative de provocation.

          En s’approchant de Sanderson, elle sentit son haleine brûlante, savoura presque le goût de son angoisse. Elle commença par une question simple et susurra à son oreille :

          — Qui était cette femme en bas ?

          Avant qu’il ne puisse répondre, la nuit explosa derrière elle. Un panache de lumière, de bruit et de chaleur jaillit du sommet de Massada, ébranla le sol et, d’un coup, on se crut en plein jour. Des flammes s’échappèrent du gouffre dans un tourbillon cataclysmique de terre et de fumée, refermant ce que Dieu avait ouvert quelques heures plus tôt. Pour couvrir ses traces, Báthory avait prévu de réduire la montagne en miettes.

          Avec la déflagration, une douce paix l’envahit.

          Elle contempla le caporal.

          Il lui fallait toujours des réponses.
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          26 octobre, 17 h 14
Massada, Israël

          Rhun sentit son dos frôlé par une chaleur aussi torride que le souffle d’un dragon. Un mur de flammes avait dû s’abattre sur le sarcophage refermé. Toutefois, le plus douloureux, ce fut le bruit. Le prêtre craignit que, le crâne fracassé par la puissante déflagration, il ne lui sorte des oreilles des gerbes de sang qui profaneraient un ancien endroit sacré.

          Une pluie de rochers s’écrasa près de l’entrée. Contrairement à la première explosion qui avait bouché la crevasse par le haut, la seconde était bien destinée à démolir la salle.

          Et à les prendre au piège.

          Quand le déchaînement de feu et de fureur laissa place à un grondement assourdi, Korza s’arc-bouta contre les parois du coffre. Il paraissait logique qu’il meure dans un sarcophage – bloqué aussi solidement qu’il avait jadis coincé quelqu’un d’autre derrière la roche. Il était d’ailleurs presque satisfait de son sort. La femme et le soldat, en revanche, ne méritaient pas de mourir ainsi.

          Juste après la première détonation, Korza les avait poussés à l’intérieur du cercueil. Comme la vieille tombe était leur seul abri possible, il s’était donné du mal pour rabattre le couvercle sur eux, à peine aidé par le militaire. S’ils en réchappaient, il ignorait comment il expliquerait sa force surhumaine. Son code de conduite lui aurait imposé de les laisser mourir plutôt que de prêter le flanc à des questions embarrassantes.

          Impossible !

          Tout le monde s’était donc entassé dans le noir. Korza tenta de prier, mais il était assailli de sensations : il percevait l’odeur du vin dont le réceptacle était autrefois rempli, les relents métalliques du sang imprégnant sa soutane déchirée et l’odeur de craie et de papier brûlé caractéristique des explosifs.

          Rien ne masquait pourtant le parfum de lavande des cheveux de sa voisine.

          Le pouls de l’archéologue, aussi rapide que celui d’une alouette des bois, cognait contre le torse de Rhun. La chaleur du corps tremblant d’Erin irradiait vers son ventre et ses jambes. Il ne s’était plus retrouvé aussi près d’une femme depuis Élisabeth. Heureusement qu’elle lui tournait le dos, le visage enfoui dans la poitrine du soldat !

          À force de compter ses pulsations cardiaques, il y puisa assez de sérénité pour prier – jusqu’à ce qu’enfin le silence remplisse à nouveau son esprit et l’espace autour du tombeau.

          Erin s’agita au-dessous de lui. Il lui effleura l’épaule pour lui enjoindre de rester tranquille. Avant d’ôter le couvercle du sarcophage, il voulait patienter encore un peu, de façon à s’assurer que les éboulements avaient cessé. Alors, seulement, il saurait s’ils étaient ensevelis sous davantage de pierres qu’il n’était capable d’en soulever.

          La respiration de la jeune femme s’apaisa. Son cœur ralentit. Le militaire aussi se calma.

          Les genoux coincés au fond du cercueil, Rhun poussa vers le haut avec les épaules. En entendant le couvercle grincer, il insista. Le lourd fardeau coulissa de dix centimètres, puis de vingt.

          Enfin, la chape bascula et s’écrasa à terre. Ils étaient libres, même s’il y avait fort à craindre qu’ils n’aient troqué leur cellule minuscule contre un cachot plus grand. Au moins, le temple avait résisté. Les ouvriers qui avaient creusé la pièce secrète avaient renforcé les murs pour qu’ils tiennent l’impétueuse montagne en respect.

          Rhun aida Erin et Jordan à sortir du sarcophage. Un bâton lumineux rescapé de l’explosion diffusait une faible lueur. Les yeux plissés pour se protéger de la poussière brûlante, le prêtre contempla l’entrée de la crypte.

          Ce n’était plus une entrée.

          Des tonnes de terre et de cailloux l’obstruaient du sol au plafond.

          Pris de quintes de toux, les deux autres se tinrent un chiffon devant le visage pour filtrer l’air vicié. Ils ne feraient pas long feu.

          Le soldat pointa une torche vers le seuil. Lorsqu’il croisa le regard de Rhun, il s’écarta d’un pas, le visage rembruni par la méfiance et la suspicion.

          La jeune femme braqua le faisceau d’une seconde torche à travers la salle en ruine. Tout était couvert d’une poussière qui transformait les cadavres en statues enfarinées, atténuant quelque peu l’horreur du massacre.

          En revanche, rien ne dissimulait les morceaux brisés de l’énorme couvercle en pierre. L’archéologue s’y attarda un moment : la brume grisâtre n’occultait pas l’impossibilité matérielle de soulever un poids aussi monstrueux.

          Le militaire ne parut pas s’en apercevoir. Il contempla l’entrée dévastée, comme s’il s’agissait d’une énigme insoluble.

          La fille posa sa torche et ses doux yeux bruns sur Rhun.

          — Merci, mon père.

          Il perçut un léger malaise dans sa voix lorsqu’elle prononça le mot « père ». Pour lui, ce fut assez déconcertant de sentir qu’elle n’était pas croyante.

          — Je m’appelle Rhun, marmonna-t-il. Rhun Korza.

          Il n’avait pas partagé l’intimité de son patronyme complet depuis de longues années. Toutefois, s’ils devaient mourir ensemble, il voulait en aviser ses compagnons d’infortune.

          — Moi, c’est Erin. Et voici Jordan. Comment…

          Le sergent l’interrompit sur un ton empreint d’une colère froide :

          — Qui étaient-ils ?

          Sa demande en masquait une autre. Korza le reconnut dans sa voix. Il le lut sur son visage.

          Qu’est-ce qu’ils étaient ?

          L’Église lui interdisait de révéler la vérité, son secret le plus farouchement gardé. Il y avait trop à perdre.

          Cependant, l’homme était un guerrier comme Rhun. Il avait tenu bon, affronté les ténèbres et payé de son sang pour obtenir une réponse valable.

          L’ecclésiastique honorerait donc son sacrifice. Les yeux dans les yeux, il livra le nom de leurs assaillants :

          — Ce sont des strigoï.

          À l’image des tourbillons de poussière, ses mots flottèrent dans la pièce, épaississant le mystère plus qu’ils ne le dissipaient. L’Américain, troublé, inclina la tête. Erin aussi observa le religieux avec davantage de curiosité que de colère. À la différence de son compatriote, elle ne lui reprochait pas le récent massacre.

          — C’est-à-dire ?

          Jordan ne serait pas tranquille avant d’avoir compris et, de toute évidence, il ne le serait pas non plus après.

          Rhun souleva un rocher sous lequel un cadavre était écrasé et il essuya le sable de son visage. D’une main gantée, il retroussa les lèvres froides, divulguant ainsi un secret immémorial.

          De longs crocs blancs étincelèrent à la lumière de la torche.

          Le soldat caressa la crosse de son pistolet. La femme laissa échapper un bref halètement. Réflexe animal de protection, elle porta la main à sa gorge. Pourtant, au lieu d’être tétanisée d’horreur, elle s’agenouilla près de Rhun. Le sergent, lui, resta sur ses gardes, prêt à se défendre.

          Le père Korza s’y attendait. En revanche, il s’étonna de la réaction de l’archéologue. Les doigts d’Erin – d’abord frémissants, puis plus calmes – effleurèrent la canine acérée. On aurait dit saint Thomas posant sa main sur la blessure du Christ, car il lui fallait une preuve. Si elle appréhendait clairement de découvrir le fond de l’histoire, Erin ne se voilerait pas non plus la face.

          En bonne scientifique du XXI e siècle, elle afficha une mine sceptique. Et attendit.

          Rhun ne broncha pas. Elle avait demandé la vérité. Il la lui avait donnée. Toutefois, il ne pouvait pas lui offrir en même temps la volonté d’y croire.

          Elle agita la main au-dessus du corps.

          — Ce sont peut-être des couronnes spéciales censées allonger les dents…

          Toujours incrédule, elle cherchait à se rassurer au moyen d’une explication rationnelle, comme tant d’autres avant elle. Sauf qu’elle se pencha vers le cadavre, sans attendre ni confirmation ni réconfort, et souleva encore un peu la lèvre supérieure.

          Rhun aurait parié que ses prunelles s’écarquilleraient d’effroi. Au lieu de quoi, elle fronça les sourcils avec intérêt.

          À nouveau surpris par sa réaction, il observa l’universitaire avec la même fascination.

        

        
          17 h 21

          Agenouillée près du cadavre, Erin tâcha de comprendre à quoi elle avait affaire. Elle avait besoin de mettre du sens sur un carnage aussi sanglant.

          Avec l’énergie du désespoir, elle dressa la liste des peuplades où on s’aiguisait les dents. Dans le désert soudanais, les garçons taillaient leurs incisives en pointe au cours d’un rite de passage. Chez les Mayas de l’Antiquité, les dents limées étaient une marque de noblesse. À Bali, c’était une coutume qui, à l’entrée dans l’âge adulte, symbolisait la transition de l’animal à l’homme. Bref, chaque continent était concerné.

          Là, la situation était différente.

          Erin avait beau le désirer de toutes ses forces, aucun outil n’avait aiguisé les dents qu’elle avait sous les yeux.

          — Alors, docteur ? intervint Jordan d’une voix crispée qui résonna dans la pièce exiguë. Dites-moi ce que vous en pensez.

          Elle veilla à conserver son détachement professionnel, à la fois pour le bien du sergent et pour le sien. Si elle perdait son sang-froid, elle ne le retrouverait peut-être jamais.

          — Les canines sont bien implantées dans les mâchoires. Venez sentir à quel point les alvéoles à la base des crochets se sont épaissies.

          La main posée sur sa mitraillette, Jordan enjamba un tas de gravats pour se planter entre le prêtre et elle.

          — Je vous crois sur parole.

          Elle lui adressa ce qu’elle espéra être un sourire rassurant. Peine perdue. La mine toujours aussi sévère, il continua :

          — Qu’est-ce que ça signifie ?

          Erin s’écarta de la dent qu’elle venait de toucher.

          — Une telle densité racinaire est typique des prédateurs.

          Le père Korza s’éloigna d’un pas. Le canon du soldat frémit dans sa direction.

          — Jordan ? souffla-t-elle en se relevant.

          — Continuez de parler.

          Le G.I. fixa le prêtre, comme s’il s’attendait à ce qu’il les interrompe, mais l’homme resta de marbre.

          — Intéressant, hein, padre ?

          Erin étudia le visage brun cendré au milieu des décombres. Il paraissait aussi humain qu’elle.

          — La mâchoire d’un lion exerce une pression de trois cents kilos au centimètre carré. Pour supporter une telle puissance, les alvéoles durcissent autour des crocs, à l’image de ce qui s’est passé ici.

          Le sergent se racla la gorge.

          — Vous insinuez que ces grosses canines pointues ne sont pas un étrange effet de mode ? Qu’elles sont naturelles ?

          — Je ne vois pas d’autre explication appropriée.

          À la lueur de sa torche, elle lut la stupeur chez Jordan, la crainte dans ses yeux. Elle éprouvait la même chose. Pourtant, en quête de réponses, elle refusa de se laisser submerger par ses sentiments et s’adressa au prêtre :

          — Vous les avez appelés strigoï ?

          Le visage de Korza n’était plus qu’un masque immuable fait d’ombres et de secrets.

          — Ils portent une foule de noms différents. Brucolaques. Asema. Dhakanavar. C’est une calamité connue aux quatre coins du monde. Aujourd’hui, vous les appelez surtout « vampires ».

          Erin se rassit. Le souvenir d’une telle atrocité sous-tendait-il les rites de limage des dents, imitation macabre d’une véritable terreur oubliée ? Oubliée mais pas disparue. Un frisson glacé lui parcourut l’échine.

          — Et vous les combattez ? s’étonna Jordan.

          — Oui, confirma calmement le prêtre.

          — Qu’est-ce que cela fait de vous, padre ? Un soldat de commando envoyé par le Vatican ?

          Devant le ton belliqueux de son interlocuteur, le père Korza croisa ses mains gantées.

          — Ce n’est pas le terme que j’emploierais. Je ne suis qu’un prêtre, un humble serviteur de Dieu. Néanmoins, dans notre obédience au Saint-Siège, plusieurs membres de ma congrégation et moi-même avons été formés pour lutter contre ce fléau, en effet.

          Mille questions trottèrent dans l’esprit d’Erin, mais il y en avait une, plus impérieuse que les autres, qui la troublait depuis que Korza avait franchi le seuil du tombeau et s’était exprimé pour la première fois.

          
            L’Église a droit par priorité à tout ce que renferme la crypte.
          

          Soudain ravie d’être protégée par un militaire, Erin observa la silhouette ensanglantée derrière l’épaule de Jordan.

          — Tout à l’heure, vous m’avez interrogée à propos d’un livre potentiellement caché ici. Est-ce à cause de lui qu’on nous a attaqués ? Et que nous sommes piégés sous terre ?

          Le religieux se renfrogna. Il leva la tête au plafond, comme s’il cherchait un conseil divin.

          — La montagne continue de bouger.

          — Qu’est-ce…

          Jordan fut interrompu par un effroyable grincement, suivi d’explosions de pierres fracassées. Le sol vibra – légèrement au début, puis plus fort.

          — Une autre réplique ? suggéra Erin.

          — Ou alors les bombes ont fragilisé l’infrastructure de la montagne, estima-t-il en scrutant la voûte de brique. Quoi qu’il en soit, elle va bientôt s’écrouler.

          — Cessons de bavarder et trouvons vite le moyen de sortir, reprit le père Korza.

          Jordan s’approcha de la porte démolie.

          — Impossible de repasser par là, objecta le prêtre en pivotant lentement sur lui-même. Toutefois, selon la légende, ceux qui ont dissimulé le livre ici durant la chute de Massada ont emprunté un chemin connu de rares privilégiés. Une route scellée après leur départ.

          Jordan examina les murs épais.

          — Où donc ?

          — Ce secret-là a été perdu.

          — Vous ne faites pas de rétention d’information, j’espère ?

          Korza égrena les perles de son chapelet.

          — Le chemin en question outrepasse le savoir de l’Église. Personne ne le connaît.

          — Faux, lâcha Erin.

          Des deux mains, elle caressa le mur près d’elle, puis elle enfonça un ongle dans un joint de mortier et sourit.

          — Je sais où se trouve la sortie.

        

        
          17 h 25

          Jordan espéra qu’Erin connaissait son sujet.

          — Montrez-moi.

          Elle se précipita au fond de la salle en faisant courir ses doigts sur la pierre rugueuse, comme si elle lisait du braille.

          Il la suivit et tapota le mur d’une main. L’autre restait posée sur son pistolet-mitrailleur, car Korza ne lui inspirait aucune confiance. Si le prêtre avait daigné les avertir dès le début, les camarades de Jordan seraient peut-être encore en vie. Il n’était donc pas près de baisser sa garde.

          — Vous sentez la qualité admirable du travail de maçonnerie ? reprit l’archéologue. Les briques s’emboîtent de façon si parfaite qu’on a à peine eu besoin de mortier. À mon avis, les ouvriers n’ont cimenté le tout que pour protéger au mieux la crypte des séismes.

          — C’est sans doute l’unique raison de notre survie, conclut Jordan. On peut remercier leur excès de zèle.

          Erin esquissa un sourire distrait, qu’il souhaita revoir à la lumière du jour lorsqu’ils seraient enfin à l’abri.

          Elle s’agenouilla près des corps empalés. Les épaules raides, le regard rivé au mur pour éviter de s’attarder sur les victimes, elle ne se laissa cependant pas démonter. Jordan admira sa pugnacité. D’une main posée à plat, elle caressa la paroi jusqu’en bas.

          — Je m’en suis aperçue tout à l’heure.

          Le sol vibra. Elle s’empressa d’enchaîner :

          — Avant l’assaut. Quand on examinait la fillette.

          Elle prit la main de Jordan et la plaqua à côté de la sienne.

          — Remarquez la manière dont le joint dépasse d’entre les blocs. Ce pan de mur ne ressemble pas aux autres ! Des maçons qualifiés racleraient l’excès de mortier afin que le résultat soit plus joli et que personne n’abîme malencontreusement le joint en frottant dessus.

          — Vous insinuez qu’ils ont bâclé le travail ?

          — Loin de là ! Quelle que soit l’identité de l’artisan qui a bâti ce mur, il travaillait de l’extérieur. Voilà pourquoi le mortier dépasse de notre côté à nous.

          — Une porte scellée. Waouh ! Bien joué, docteur.

          Jordan inspecta la cloison. La section collée au mortier formait une arche grossière. Erin avait peut-être bien raison. Il assena un coup de poing. Rien ne bougea.

          — Ça m’a l’air sacrément solide.

          Se creuser un passage là-dedans prendrait des heures, voire des jours. Or, ils n’avaient qu’une poignée de minutes devant eux. Malgré ses efforts, la perspicace universitaire ne suffirait pas à les sauver.

          Un morceau de plafond s’écrasa bruyamment près de l’entrée. Erin vacilla. Guidé par son instinct protecteur, le sergent se rapprocha. Ils allaient mourir ensevelis, cernés par des cadavres de monstres et d’hommes.

          Ses hommes, avec Cooper et McKay.

          — McKay, énonça-t-il à haute voix.

          Alors que le prêtre fronçait les sourcils, Erin contempla le corps désarticulé du soldat. Une lueur d’espoir et de compréhension éclaira son regard.

          — Il vous reste assez de temps ? demanda-t-elle.

          — Avec une source de motivation pareille ? Pas de souci !

          Jordan s’agenouilla près de la dépouille de McKay.

          
            Désolé, mon vieux.
          

          Il fit doucement rouler le corps inanimé sur le côté. Tout en évitant de contempler la gorge déchiquetée de l’artificier, il réprima un flot de souvenirs : son rire tonitruant, sa manie de décoller les étiquettes des bouteilles de bière, son air de chien battu quand il croisait une jolie fille…

          Tout avait disparu.

          
            Mais je n’oublierai rien, mon ami.
          

          Il prit le sac à dos et rejoignit Erin. Ignorant de quoi Korza était capable, il ne voulait pas la laisser seule avec lui. Le saint homme était rempli de secrets qui avaient coûté la vie à des militaires américains. S’ils s’évadaient de leur prison, à quoi Korza serait-il prêt pour protéger ses fameux secrets ?

          Qu’importe ! La montagne les écrabouillerait sans doute en premier. Jordan ouvrit vite le sac. Expert en démolition, McKay avait apporté des explosifs, qu’au départ il pensait utiliser pour faire sauter les fûts de gaz et écarter ainsi tout danger résiduel. À l’époque, ils croyaient affronter un adversaire ordinaire, tel qu’une bande de terroristes.

          Il se hâta d’enfoncer des détonateurs dans les cubes de C-4. McKay aurait été plus rapide, mais Jordan, toujours choqué par la perte de son camarade, devait refouler son chagrin. Le deuil viendrait après. S’il restait un « après ».

          Il façonna les morceaux de pâte explosive, effectua un bref calcul mental et brancha les charges. De son côté, Erin discutait avec le prêtre.

          — La fillette…, annonça-t-elle, l’index pointé vers la momie empalée. Vous soutenez qu’elle avait bien deux mille ans quand elle est morte ?

          Korza parlait si bas que Jordan dut dresser l’oreille.

          — C’était une strigoï, cloîtrée ici pour protéger le livre. Une mission qu’elle remplissait sans problème jusqu’à ce qu’elle soit tuée par les carreaux d’arbalète.

          Penché sur ses explosifs, Jordan se représenta l’effroyable scénario : des nazis avaient ouvert le sarcophage, trouvé la fillette encore en vie dans son satané cercueil, puis ils l’avaient clouée au mur à coups de flèches d’argent. Il se rappela le masque à gaz écrasé près de la porte. Les Allemands devaient savoir à quoi s’attendre. Ils étaient entrés en pensant trouver l’enfant et le fameux gaz toxique.

          Soucieuse de transformer une situation rocambolesque en équation scientifique logique, Erin insista :

          — L’Église s’est donc servie de cette pauvre gosse. Elle l’a réduite à l’état de chien de garde pendant deux mille ans ?

          — Ce n’était pas une « gosse » et elle dormait, conservée dans un bain de vin sacré… Toutefois, vous avez raison, murmura-t-il, peiné. La cruelle décision ne faisait pas l’unanimité. Le choix d’un tel endroit maudit non plus. On raconte que l’apôtre Pierre a sélectionné cette montagne, ce moment tragique, pour lier le sacrifice sanglant des martyrs juifs au tombeau. Il voulait utiliser ce voile noir pour abriter le trésor.

          — Attendez ! ricana Erin. Le célèbre apôtre Pierre… Saint Pierre ? Il aurait ordonné à quelqu’un de déposer le livre ici pendant le siège de Massada ?

          — Non, c’est Pierre qui l’a apporté lui-même. Uniquement accompagné de personnes de confiance.

          Jordan douta que le prêtre ait le droit de leur révéler autant d’informations.

          — Impossible ! protesta Erin. Pierre a été crucifié au cours du règne de Néron. Environ trois ans avant la chute de Massada.

          Korza, très calme, fit une réponse sibylline :

          — L’histoire n’est pas toujours consignée avec précision.

          Ses préparatifs terminés, le sergent Stone brandit le détonateur sans fil. Erin lui adressa un regard interrogateur.

          Il regretta de ne pas pouvoir se montrer plus rassurant.

          — Soit ça fonctionne… soit je vais tous nous tuer.

        

        

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 11
      

      
      
          26 octobre, 18 h 01
Lieu tenu secret, Israël

          Assis sur son lit d’hôpital, Tommy caressa le cathéter qui dépassait de son torse. Pas par curiosité. Non, son geste était plutôt machinal. L’adolescent savait pourquoi l’infirmière le lui avait posé. Il en avait déjà eu un à cause du cancer, car la multiplication des prises de sang aurait risqué de faire éclater une veine.

          Son médecin – une dame toute mince avec des pommettes saillantes, une blouse olive et une mine sévère – n’avait pas pris la peine de se présenter. Bizarre ! D’habitude, les docteurs ne cessaient de répéter leur nom et ils s’attendaient à ce que les patients s’en souviennent. Celle-là donnait plutôt l’impression de vouloir se faire oublier.

          Il remonta sa fine couverture en flanelle et promena le regard à la ronde. La pièce ressemblait à n’importe quelle chambre d’hôpital : un lit médicalisé, des perfusions qui lui injectaient Dieu sait quoi dans le sang, une table où trônaient une cruche en plastique verdâtre et sa tasse assortie.

          Malheureusement, il n’y avait pas de téléviseur au mur. Il n’aurait rien compris aux chaînes israéliennes mais, fort de ses longs mois d’hospitalisation, il aurait été rassuré de retrouver le mouvement familier des images à l’écran.

          Désœuvré, il se leva et tira sa potence à perfusion vers la fenêtre. Le linoléum était froid sous ses pieds nus. Dehors, au clair de lune, s’étendait un vaste désert de cailloux et de broussailles. Au-delà du parking, on ne distinguait aucune lampe artificielle. Les Israéliens l’avaient conduit au milieu de nulle part.

          
            Pourquoi ?
          

          Les hôpitaux se trouvaient généralement en ville, dans des endroits remplis de gens, de lumières et de voitures. Or, quand l’hélicoptère s’était posé, Tommy n’avait rien vu de cela. Juste un agrégat de bâtiments presque tous éteints.

          Pendant le vol, on l’avait sanglé sur un siège entre deux commandos qui avaient gardé leurs distances, comme s’ils craignaient d’entrer en contact avec le jeune miraculé. Ce n’était pas sorcier de deviner pourquoi. Un peu plus tôt, Tommy avait entendu un soldat américain raconter qu’il avait des résidus de gaz toxique sur les vêtements et les cheveux. Personne n’osait le toucher avant qu’il soit décontaminé.

          À Massada, il s’était retrouvé nu en tente de quarantaine et on lui avait confisqué ses habits. Après quoi, on lui avait infligé plusieurs douches de désinfection chimique qui, apparemment, l’avaient débarrassé de toutes les cellules mortes de sa peau. Même l’eau sale avait été recueillie dans des réservoirs scellés.

          Voilà qui expliquait sans doute son transfert vers un trou perdu : il allait servir de cobaye à des médecins curieux de savoir pourquoi il était l’unique rescapé des émanations toxiques.

          Heureusement qu’il n’avait pas parlé de la disparition mystérieuse de son mélanome ! D’un air distrait, il effleura son poignet en se demandant encore ce que cela signifiait. Son secret était facile à garder. On ne lui disait presque pas un mot. Les gens parlaient de lui, autour de lui mais, rarement, ils s’adressaient à lui.

          Une seule personne l’avait regardé dans les yeux.

          Le père Korza.

          Il se rappela ses prunelles sombres, son visage doux. L’homme lui avait posé autant de questions sur ses parents que sur le calvaire de la journée et, bien qu’il ne soit pas catholique, Tommy avait apprécié sa gentillesse.

          Au souvenir de sa famille, il sentit les larmes monter… et les rangea vite dans la boîte. Il s’était inventé cette boîte-là afin de gérer ses lourds traitements anticancéreux. Dès qu’une chose devenait trop pénible, il l’y enfermait pour plus tard. Avec sa santé précaire et le diagnostic de phase terminale, il n’avait jamais imaginé vivre assez longtemps pour devoir rouvrir le couvercle.

          Il contempla son poignet tout blanc.

          Manifestement, la donne avait changé.
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          26 octobre, 18 h 03
Massada, Israël

          Erin s’était accroupie derrière le sarcophage, les mains plaquées sur les oreilles. Elle tressaillit quand Jordan fit sauter le mur truffé de cubes de C-4. La déflagration eut l’effet d’un violent uppercut à l’estomac. Des rafales de poussière envahirent la sépulture. Tandis que du sable tombé du plafond caressait sa peau nue comme des milliers d’araignées minuscules, le sergent Stone la releva d’un coup sec.

          — Grouillez-vous !

          Erin ne comprit pas l’urgence de la situation, jusqu’à ce que l’écho de la détonation s’intensifie dans ses tympans. Alors qu’elle levait les yeux au ciel, le sol trembla.

          Encore une réplique.

          Le prêtre la saisit par l’autre bras et l’entraîna vers la paroi fumante. Une brèche s’y était ouverte. Trop étroite, hélas.

          — Aidez-moi ! mugit Jordan.

          Ensemble, les trois prisonniers évacuèrent les briques descellées le long de l’encadrement. Un couloir apparut, taillé à même la pierre. Des siècles auparavant, des hommes l’avaient creusé afin qu’il les conduise quelque part et, pour l’heure, n’importe où, c’était toujours mieux que de rester là.

          Les secousses s’aggravèrent. Trahie par un mouvement perfide du sol, Erin fut projetée contre le mur.

          — On n’a plus le temps ! s’époumona Jordan en extrayant une dernière brique du boyau. Tout le monde dehors !

          Un boum ! retentissant les plaqua au sol.

          Le plafond cintré se fendit d’une grosse fissure.

          Jordan se releva d’un bond, empoigna Erin et la poussa dans la brèche. Elle sentit la peau de ses coudes râper contre la roche. Une fois debout à l’intérieur du tunnel, elle braqua sa lampe en direction du sergent, qui lança :

          — À vous, padre ! Vous êtes plus petit que moi.

          Korza plongea la tête la première dans la lézarde et s’accroupit, aux aguets, près de l’archéologue. Il jeta un rapide coup d’œil alentour. À quoi s’attendait-il ?

          Erin pivota vers Jordan. Il lui adressa un bref sourire. Tout à coup, le plafond céda d’un bloc et pulvérisa le cercueil.

          Le soldat inséra une épaule dans le trou et se retrouva vite coincé. Son visage marqué par l’effort s’empourpra. La crypte, contrainte d’imploser sous le poids de la montagne, s’effondrait derrière lui. Le regard bleu de Jordan croisa celui d’Erin. Elle lut son désespoir. Il n’y arriverait pas. Du menton, il indiqua la sortie, signe qu’ils feraient mieux de l’abandonner à son sort.

          Et, là, le père Korza surgit. De ses doigts incroyablement musclés, il attrapa le bras libre du sergent et tira avec une force telle que des briques se détachèrent quand le corps de l’Américain fut enfin dégagé. Jordan tomba sur le prêtre, haletant, le visage tordu à la fois de douleur et de soulagement.

          Son sauveur l’aida à se relever.

          — Merci, padre, murmura-t-il en se tenant le bras. Dieu merci, je n’ai pas besoin de cette épaule.

          L’ecclésiastique indiqua un corridor obscur qui, avec ses marches grossièrement taillées, descendait en pente raide. Au vu des secousses qui ébranlaient la montagne, ils n’étaient toujours pas hors de danger.

          — On y va !

          Docile, Erin dévala les marches quatre à quatre. Pour éclairer le chemin en zigzag, elle ne pouvait compter que sur sa mini-torche électrique. Autour d’elle, tout bougeait. Très vite, elle perdit la notion de gauche et de droite. De haut et de bas. Sa priorité : avancer.

          Un faux pas, et elle se tordit la cheville. Avant qu’elle ne s’étale de tout son long, le prêtre l’attrapa et la souleva de terre à la manière d’un pompier. Une poigne de fer enserra le bras de la jeune femme. Voir Korza galoper d’un pas si athlétique lui faisait penser au déferlement des roches brisées.

          Après une course périlleuse sur une section très abrupte du passage, Korza s’arrêta net et la reposa au sol.

          Le temps de reprendre son souffle, elle remua la cheville. C’était douloureux mais rien de trop grave. La maigre lumière de sa torche éclaboussa un mur qui leur barrait la route.

          En les rejoignant, Jordan maugréa :

          — Un cul-de-sac.

        

        
          18 h 33

          En quête d’indices, Rhun caressa la paroi tiède. Malgré la nuit, la pierre continuait de réfracter la puissance du soleil.

          Les paupières closes, il imagina un rocher énorme, placé derrière pour condamner tout accès au tunnel. Il avait senti des interstices dans le coin inférieur.

          L’oreille posée contre la surface rugueuse, il guetta le monde extérieur. À force de concentration, il perçut des signes de vie : un frôlement de pattes sur le sable, le pouls léger d’un chacal…

          — Demi-tour, padre ? retentit la voix tonitruante de Jordan. On se cherche une nouvelle sortie ?

          L’Américain avait bien conscience, hélas, qu’il n’existait pas d’autre issue.

          Rhun se redressa.

          — Nous sommes presque libres. C’est le dernier obstacle.

          Manque de chance, le temps filait comme du sable à l’intérieur d’un sablier.

          Pour le coup, au sens littéral du terme.

          Au-dessus d’eux, la montagne trépidait toujours. Le sable s’écoulait désormais sur les marches escarpées de la galerie. S’insinuant par les innombrables fissures du plafond, il s’accumulait au bas du tunnel et, bientôt, il aurait complètement envahi l’espace exigu.

          Jordan posa une paume sur la pierre.

          — Alors, on pousse ?

          Ils n’avaient pas d’autre choix.

          Après avoir replacé ses cheveux blonds derrière ses oreilles, Erin se joignit aux deux hommes.

          Rhun s’arc-bouta de tout son poids contre le rocher. Dès la première tentative, il comprit la futilité de leur entreprise, mais il s’acharna avec ses compagnons d’infortune jusqu’à ce qu’il flaire l’odeur du sang sur leurs mains, là où ils s’étaient écorché la peau. Les efforts collectifs ne suffirent pas.

          Et, pendant ce temps-là, Massada tremblait.

          Le sable arrivait à mi-mollet du prêtre.

          Côte à côte, les deux autres s’adossèrent à l’inébranlable rocher.

          — Et la grenade à votre ceinture ? indiqua l’archéologue. Elle ne pourrait pas faire sauter cette saleté de bouchon ?

          Les épaules du soldat s’affaissèrent.

          — Elle ne suffirait pas à tout détruire. Quant au souffle de l’explosion, il nous reviendrait en pleine figure. D’ailleurs, je n’aurais pas utilisé le C-4 de McKay, je doute que nous aurions pu briser ce rocher sans terminer nous-mêmes en viande hachée.

          Une puissante vibration secoua la montagne. Erin blêmit. Jordan observa l’énorme caillou comme s’il espérait le déplacer par la seule force de sa volonté. Les traits de son visage étaient empreints de désespoir mais aussi du désir ardent de vivre une heure de plus, un jour de plus.

          Il glissa le bras autour d’Erin pour l’attirer vers lui. À son contact, elle baissa la garde et se blottit contre son épaule. Il déposa un baiser sur son crâne, si léger qu’elle ne s’en rendit peut-être pas compte. Leur étreinte était si naturelle ! Rhun observa le réconfort simple du contact, la paix qu’on trouvait uniquement dans la présence d’autrui.

          Une souffrance lui fendit le cœur. Une envie de leur ressembler.

          Sauf que ce n’était pas son rôle. Déterminé à les servir de son mieux, il se remit face au rocher.

          Du sable pleuvait sur son front et ses cils. La tête renversée vers le ciel, il ferma les yeux et pria.

          
            Ta parole est une lampe à mes pieds et une lumière sur mon sentier.
          

          Il se remémora des fragments de textes sacrés, à la fois pour y trouver une solution et pour se concentrer. Ouvert à la volonté du Seigneur, il se laissa aller.

          Tandis que le sable montait lentement le long de ses jambes, le père Korza attendit. Sans qu’aucune réponse vienne.

          Ainsi soit-il.

          Il allait mourir là.

          Lorsqu’il effleura sa croix, une ligne des Saintes Écritures flamboya en lettres dorées dans son esprit : Et Joseph, ayant acheté un linceul, descendit Jésus de la croix, l’enveloppa du linceul et le déposa dans un sépulcre taillé dans le roc…

          Bien sûr !

          Il rouvrit les yeux et étudia le rocher immuable. Sa surface devait être tout aussi plane de l’autre côté. Il se rappela les interstices en bas, la façon dont les contours de la pierre lui avaient paru étrangement incurvés. Il imagina que la courbure courait le long du bloc et formait un cercle.

          Dans sa tête, il le vit.

          Un disque aplati en pierre.

          Ses lèvres articulèrent en silence une prière reconnaissante, puis il s’approcha des autres.

          La femme vint à sa rencontre.

          — Qu’y a-t-il ?

          Elle avait dû remarquer l’expression sur son visage. Nouvelle preuve du désespoir de Rhun : on lisait désormais en lui comme dans un livre. Une lueur d’espoir éclaira l’archéologue.

          Korza détacha la grenade fixée à la ceinture de Jordan.

          — C’est perdu d’avance ! protesta l’intéressé. J’expliquais justement…

          — Faites-moi confiance.

          Rhun revint devant le rocher en fendant l’épaisse couche de sable, puis il creusa près du coin inférieur, là où la pierre entrait en contact avec le mur. Il mit du cœur à l’ouvrage, mais le sable revenait aussi vite qu’on l’avait enlevé.

          Seul, le prêtre n’y arriverait pas.

          — Aidez-moi.

          Les Américains se postèrent chacun d’un côté.

          — Creusez vers le bas.

          Les trois captifs travaillèrent de concert jusqu’à ce qu’au pied du rocher apparaisse une minuscule faille arrondie entre le disque et le sol.

          Rhun y enfonça la grenade, posa l’index sur l’anneau de goupille et lança par-dessus son épaule :

          — Reculez le plus loin possible.

          — Et vous ? s’inquiéta Jordan.

          Comme plus personne ne creusait, le sable s’engouffra à nouveau, ensevelissant le poignet du religieux, puis son avant-bras.

          — Je vous suivrai.

          Malgré une brève hésitation, le soldat acquiesça et entraîna la femme avec lui.

          Erin glapit :

          — Comment savez-vous que cela va fonctionner ?

          Rhun n’en avait aucune idée. Il devait se fier à Dieu – et à un certain verset de la Bible où on faisait mention d’une sépulture condamnée par un rocher.

          Marc, XV :46.

          À titre de réponse et de prière, il récita à voix basse :

          — Et Joseph, ayant acheté un linceul, descendit Jésus de la croix, l’enveloppa du linceul et le déposa dans un sépulcre taillé dans le roc. Puis il roula une pierre à l’entrée du sépulcre.

          Sur ces mots, il dégoupilla la grenade, libéra son bras et résista au déluge de sable.

          En trois enjambées, il parvint à se sauver.

          L’engin explosif toussa derrière lui. Un monstrueux éternuement sonore projeta une boule de feu poussiéreuse dans son dos. La tête du prêtre racla un mur lorsqu’il perdit l’équilibre.

          Hébété, la vision floue, il trébucha en arrière.

          Des bottes dévalèrent les quelques marches dans sa direction.

          Il était étendu sur le dos, immobile.

          Alors que l’atmosphère était imprégnée d’un mélange de sable et de fumée, une brise s’immisça dans la galerie. Un vent doux et pur en provenance directe du désert.

          — Je le tiens !

          Le sergent empoigna Rhun par les aisselles et le traîna sur le sable.

          La femme courait en avant.

          — Regardez ! Le souffle de la grenade a fait rouler le rocher de cinquante centimètres sur le côté. Pourquoi n’y ai-je pas pensé ? Ils se sont inspirés du tombeau de Jésus pour sceller le tunnel.

          — … roula une pierre à l’entrée du sépulcre, répéta le père Korza à demi-conscient.

          Naturellement, elle comprenait ce qu’il avait fait.

          Il se sentit emmené par-delà le disque de pierre calciné, puis dehors au grand air. Les étoiles scintillaient, éternelles. Elles avaient assisté à la construction de Massada et, à présent, elles étaient les témoins de sa destruction.

          Après une effroyable montée en puissance d’explosions et de grincements, la montagne s’effondra tout entière.

          Puis, enfin, ce fut le silence.

          Erin et Jordan, qui ne souhaitaient courir aucun risque, transportèrent quand même le prêtre plus loin dans le désert. Au bout d’un moment, ils s’arrêtèrent.

          Une main tiède pressa l’épaule de Rhun. Il aperçut l’éclat de prunelles ambrées.

          — Merci, mon père, de nous avoir sauvé la vie.

          Des mots si simples ! Des paroles qu’il entendait rarement. En tant que soldat de Dieu, il partait souvent plusieurs jours sans adresser la parole à quiconque. La douleur qui lui avait étreint le cœur quelques minutes auparavant – quand il les avait regardés s’enlacer sur les marches – se raviva, mais elle était encore plus profonde, quasi insupportable. Il plongea le regard dans ses yeux.

          
            Éprouverais-je les mêmes sentiments si elle n’était pas aussi ravissante ?
          

          Alors qu’il sombrait dans les ténèbres, elle s’approcha.

          — Père Korza, quel livre recherchiez-vous ici ?

          Le soldat et elle s’étaient battus. Ils avaient tué des assaillants, vu des amis mourir à cause du livre. N’avaient-ils pas mérité une réponse ? Rien que pour cela, il répondit :

          — Il s’agit de l’Évangile. Écrit du sang de son auteur.

          Des étoiles encadraient le visage d’Erin.

          — Comment cela ? Vous parlez d’un texte apocryphe perdu ?

          Malgré son désir avide de savoir, l’archéologue n’avait pas l’air de comprendre. Rhun tourna sa tête lourde pour la regarder en face. Elle devait voir sa sincérité.

          — Je parle de l’Évangile avec un grand E, insista-t-il au bord de l’inconscience. Rédigé par la main même du Christ. En utilisant son propre sang.
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            Jésus a fait encore, en présence de ses disciples, beaucoup d’autres miracles, qui ne sont pas écrits dans ce livre.
          

          JEAN, XX, 30
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          26 octobre, 18 h 48
Dans le ciel de Massada, Israël

          L’Eurocopter survola en spirale la caldera fumante qu’était devenue Massada. Tandis que le pilote luttait contre de puissantes ascendances thermiques, la brûlure du soleil s’échappait peu à peu des sombres étendues de sable. Dans les tourbillons de poussière créés par le mouvement des pales, les moteurs aspiraient l’air vicié en gémissant.

          L’hélicoptère tressauta et, lorsqu’il vira à gauche, Báthory faillit être éjectée par la porte arrière béante. Cramponnée à une rambarde, elle regarda en contrebas. Un incendie ravageait la montagne dévastée. Comme si elle admirait le soleil, elle sentit la chaleur sur son visage. Un court instant, elle se revit enfant, un jour d’été dans leur maison de campagne au bord de la Drave, en pleine Hongrie rurale, assise au jardin, à regarder son frère cadet Istvan chasser les papillons avec son minuscule filet.

          Une plainte émana du fond de la cabine. Arrachée à sa douce rêverie, la jeune femme se tourna, agacée, vers le caporal allongé sur le sol. D’après son teint livide et ses pupilles en tête d’épingle, il était en grave état de choc.

          Tarek s’était mis à genoux sur ses épaules, pendant que son frère, qui semblait s’ennuyer ferme, lui gravait le torse à la pointe d’un couteau. Rafik lécha distraitement la lame, comme s’il humectait la pointe d’un stylo avant de continuer à écrire.

          — Arrêtez, grogna Báthory.

          Furieux, Tarek retroussa un coin de sa lèvre supérieure et laissa entrevoir ses dents. Rafik baissa son poignard. Ses yeux de furet, brillants de délectation à l’idée de ce qui pourrait arriver, oscillèrent entre son frère et la patronne.

          — J’ai encore une question à lui poser, ajouta-t-elle en toisant sévèrement Tarek.

          Elle croisa le regard de l’animal. Pour elle, c’était tout ce que ses sous-fifres étaient. Des animaux.

          Tarek finit par obtempérer. D’un geste, il écarta son frère.

          Báthory posa une main sur la joue de Sanderson. Qu’est-ce qu’il ressemblait à Istvan ! Voilà pourquoi elle leur avait interdit d’abîmer son beau visage. Le soldat releva la tête vers elle, pitoyable, quasi aveuglé de douleur, à peine vivant.

          Elle s’approcha au point de pouvoir l’embrasser sur la bouche.

          — Je t’ai fait une promesse. Encore une question, et tu seras libre. Erin Granger, l’archéologue…

          Elle attendit que le nom s’insinue doucement dans l’esprit hagard du prisonnier. Il avait déjà parlé, avoué presque tout ce qu’il savait lorsqu’ils avaient fui le site dévasté de Massada. Elle l’aurait bien laissé mourir là-bas avec ses frères d’armes mais, qu’importait son sadisme, elle avait besoin de lui soutirer un maximum de renseignements. Elle connaissait depuis longtemps l’efficacité pratique de la cruauté.

          — Tu disais que le Dr Granger travaillait avec des élèves.

          Elle se souvint des vidéos envoyées par le robot téléguidé. L’enseignante y agitait son portable, signe évident qu’elle tentait de joindre le monde extérieur. Dans quel but ? Avait-elle pris des photos ? Découvert un indice quelconque ?

          Sans doute pas. Avant de quitter la région, Báthory voulait quand même en avoir le cœur net.

          Mort d’angoisse, ses prunelles rivées sur elle, le caporal était pleinement conscient des intentions macabres de sa geôlière.

          — Où sont-ils ? Où leurs fouilles se déroulaient-elles ?

          Une larme coula, frôlant la paume que la splendide rousse avait posée contre sa joue.

          Pendant une fraction de seconde, elle espéra qu’il se tairait.

          Et, non, il parla. Du bout des lèvres, il murmura un mot.

          
            Césarée.
          

          Báthory se redressa. Un plan s’échafaudait dans son cerveau. Rafik l’observa avec intensité, le regard brûlant de désir. Il aimait les jolies choses. Ses doigts se crispèrent sur son couteau.

          Sans lui prêter aucune attention, elle écarta une mèche de cheveux qui retombait sur le front blanc de l’Américain.

          
            On dirait vraiment Istvan…
          

          Elle déposa un baiser sur sa joue, puis lui trancha la gorge. Du sang brun gicla. Un halètement chatouilla son oreille.

          Quand elle se releva, il avait déjà le regard vitreux.

          
            Enfin libre.
          

          — Attention ! Que personne ne touche au corps.

          Rafik et Tarek la dévisagèrent sans comprendre. Quel gâchis !

          Báthory s’assit et rejeta la tête en arrière. Elle n’avait pas besoin de s’expliquer auprès de ses sbires. Adossée à la soute, elle sentit quelque chose s’agiter derrière, un mouvement lourd. Elle posa la main sur la cloison.

          Du calme, pensa-t-elle, rassurée. Tout va bien.

          Il se détendit, mais elle continua de ressentir son trouble, si semblable au sien. Il avait dû deviner le désarroi de la jeune femme quelques secondes auparavant.

          À moins, peut-être, que son jumeau ne lui manque ?

          Báthory contempla le désert.

          Il fallait qu’elle soit sûre.

          Les Sanguinistes étaient très difficiles à tuer.
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          26 octobre, 19 h 11
Désert de Massada, Israël

          Pensive, Erin tenait délicatement la tête du blessé sur ses genoux. Entre les étoiles scintillantes, un croissant de lune éraflait l’horizon. Un vent léger faisait bruisser le sable des dunes.

          Elle observa le visage du prêtre inconscient.

          
            Est-ce possible ?
          

          Selon le père Korza, le Christ avait rédigé un Évangile. Une bosse de la taille d’un œuf d’oie lui ayant poussé près de la tempe droite, le malheureux délirait sans doute.

          Elle effleura son front glacé.

          — Jordan !

          Ce dernier scrutait le désert au cas où quelqu’un se serait rué à leurs trousses. À moins qu’il n’ait peut-être besoin de réfléchir lui aussi. Ou de pleurer la perte de ses camarades.

          — Je crois qu’il entre en état de choc, annonça-t-elle. Il est devenu tout froid et livide.

          Jordan s’accroupit près d’Erin. À la différence du prêtre, son corps irradiait de chaleur.

          — Oh ! Il était déjà très pâle, la rassura-t-il. Je parie qu’il passe ses journées à la bibliothèque et ses soirées en salle de musculation.

          Erin contempla le sergent. Même couvert de suie et de crasse, il restait séduisant. Elle tenta d’oublier combien elle s’était sentie en sécurité avec lui dans le tunnel, combien il lui avait paru naturel de se blottir contre lui, combien son odeur musquée l’avait enveloppée aussi chaudement que ses bras. Et que dire du baiser qu’il avait déposé sur sa tête ? Elle avait feint de ne rien remarquer, alors qu’en secret elle aurait voulu bien davantage. Le moment, né de leur désespoir et de la crainte d’une mort certaine, était à présent révolu.

          Korza remua la tête. Elle l’observa de nouveau.

          Jordan écarta soigneusement les lambeaux ensanglantés de la chemise du prêtre pour examiner ses plaies. Comparé à la peau hâlée du militaire, son torse d’athlète était d’une blancheur marmoréenne. Pendue à un cordon de soie noire, une grande croix pectorale en argent reposait sur son cœur, par-dessus un pan de tissu presque intact.

          Sur la croix étaient inscrits les mots Munire digneris me.

          Erin traduisit le début de la prière : « Daigne me fortifier. »

          — Il a pris une sacrée dérouillée, constata Jordan.

          Avec ses chairs zébrées de lacérations rouge vif, le religieux semblait grièvement blessé.

          — Combien de sang a-t-il perdu ?

          — Pas trop. La majorité des plaies ont l’air superficielles.

          Elle tressaillit.

          — Douloureuses, concéda-t-il, mais pas mortelles.

          Erin se sentit frissonner… mais pas d’inquiétude cette fois-là. Dans le désert, la température dégringolait vite.

          Jordan sortit un mini-nécessaire de secours afin de soigner la tête de Korza. Dès qu’il déplia une lingette désinfectante, elle sentit l’odeur d’alcool.

          — Ce qui me tracasse surtout, c’est son coup reçu quand la grenade a explosé. Il pourrait souffrir d’une commotion cérébrale ou d’une fracture du crâne.

          Il étendit sa veste militaire sur le corps inanimé du prêtre.

          — Il y a une minute encore, quand vous discutiez, il semblait cohérent, mais il a besoin d’une véritable prise en charge médicale d’urgence.

          Erin contempla le père Korza.

          Rhun, se rappela-t-elle.

          Son prénom lui convenait mieux. Tout en étant plus doux, il évoquait de sombres mystères. En haut de sa chemise déchirée, l’homme portait un col romain en lin blanc, pas le bout de plastique dont étaient affublés la plupart des ecclésiastiques modernes.

          À présent qu’il avait perdu connaissance, son visage sévère s’était considérablement détendu. Ses lèvres étaient plus charnues, ses traits plus ciselés. Ses cheveux roux foncé retombaient sur son front et le long de son col arrondi. Elle écarta quelques boucles.

          Au contact de sa peau glacée, elle s’alarma.

          Allait-il se réveiller ? Ou mourir comme Heinrich ?

          Jordan toussa. Elle ôta son bras. Rhun était membre du clergé. Elle n’aurait pas dû jouer ainsi avec ses cheveux.

          — Et votre radio ? lança-t-elle en se frottant les mains l’une contre l’autre.

          Elle avait perdu son portable, désormais enseveli sous la montagne. De son côté, Jordan avait tenté de rallumer son propre matériel.

          — Une chance de joindre quelqu’un ?

          — Malheureusement, non. La coque est fendue. Avec un peu de temps, je réussirai peut-être à réparer.

          Bien que le froid lui donne la chair de poule, il pelotonna encore un peu plus le blessé dans sa veste.

          — Quel est le plan, alors ? reprit Erin.

          Il esquissa un sourire.

          — Je croyais que c’était vous la spécialiste des plans.

          — Et moi, d’après vos consignes, j’étais censée vous demander de quelle hauteur sauter, non ?

          Il observa la montagne en ruine et se rembrunit.

          — Les gars sous mes ordres ne s’en sont pas si bien sortis.

          — Je ne vois pas ce que vous auriez pu faire.

          Le pouce orienté vers le prêtre évanoui, il maugréa :

          — Si ce gars-là nous avait avertis du danger, nous aurions peut-être eu plus de chances de nous en tirer.

          — Il est venu nous mettre en garde.

          Jordan grimaça.

          — Il cherchait plutôt son bouquin. Il avait tout le loisir de nous prévenir avant qu’on ne descende dans la fosse, voire d’informer l’équipe en surface que des monstres débarquaient. Il n’a pas levé le petit doigt.

          L’accusé n’étant pas en mesure de se défendre, Erin se fit son avocate.

          — Il s’est quand même démené pour nous sortir du pétrin. Et il nous a poussés dans le sarcophage au moment de l’explosion.

          — Peut-être avait-il simplement besoin de notre aide pour ficher le camp.

          — Peut-être. Bon, quelle est la suite du programme ?

          — Il vaut mieux ne pas le déplacer. Tout ce qu’on peut faire, c’est le garder au chaud et au calme. Vu l’ampleur de l’explosion, des sauveteurs devraient débarquer en pagaille. Ne bougeons pas. On ne va pas tarder à nous retrouver.

          Il écarta son manteau et palpa le corps de Rhun.

          — Qu’est-ce que vous fabriquez, sergent ?

          — Je cherche de quoi l’identifier. Je veux savoir à qui j’ai réellement affaire. En tout cas, il ne s’agit pas d’un prêtre ordinaire.

          Erin éprouva une certaine gêne à l’idée qu’il fouille le religieux inconscient. En même temps, elle était aussi curieuse d’en apprendre davantage.

          Jordan ne découvrit ni passeport ni permis de conduire. En revanche, il sortit de son étui un couteau fixé au niveau du poignet. Il trouva également une gourde en cuir boutonnée dans une poche de sa cuisse.

          Il dévissa le bouchon et avala une lampée.

          Erin, qui avait aussi très soif, tendit la main.

          Le sergent fit la moue et renifla au goulot.

          — C’est du vin. Pas de l’eau.

          
            Du vin ?
          

          Erin but une petite gorgée. Il avait raison.

          — Décidément, ce gars est de plus en plus bizarre, commenta Jordan. Regardez ça. Un kerambit !

          Il brandit le couteau de Rhun. La lame recourbée brillait d’un bel éclat argenté au clair de lune.

          
            Et elle était peut-être bien en argent, comme les flèches qui avaient cloué la fillette au mur.
          

          Il glissa un doigt dans l’anneau situé à la base du manche et, en quelques mouvements rapides du poignet, il déploya l’arme dans plusieurs positions différentes.

          Erin détourna le regard. Elle se rappelait la férocité des combats, quand le couteau avait fait gicler du sang partout.

          — Étrange arme pour un prêtre, estima Jordan.

          Aux yeux de la jeune femme, c’était quand même l’aspect le moins étrange de la soirée !

          — Non seulement parce que les gens d’Église n’ont pas l’habitude d’avoir un poignard sur eux mais aussi en raison de son origine. Le kerambit vient d’Indonésie et son invention remonte à plus de huit cents ans. À l’époque, les Soudanais avaient copié la forme de sa lame sur les griffes d’un tigre.

          Elle se remémora la grande habileté de Rhun.

          De même que son nom, l’arme lui convenait à merveille.

          — Plus incongru encore, d’après la patine, je dirais que cette lame a au moins un siècle. Voire beaucoup plus, ajouta-t-il avant de murmurer sur le ton de la conspiration : Et si c’était l’un d’eux ?

          — L’un de qui ?

          Il haussa ses sourcils blonds. Elle comprit l’insinuation.

          — Un strigoï ?

          — Vous avez vu comment il a soulevé le couvercle du sarcophage ? insista-t-il d’un air de défi.

          — Ses forces étaient peut-être décuplées par l’adrénaline. Il existe bien des femmes capables de soulever une voiture pour sauver leur bébé. J’ai effectué le trajet avec lui en hélicoptère depuis Césarée. En plein jour ! Vous, vous l’avez rencontré sur les hauteurs de Massada, quand le soleil était encore levé.

          — Ces strigoï-là ne sont peut-être pas sensibles à la lumière naturelle. Putain, on ne connaît rien d’eux ! pesta-t-il, mi-furieux, mi-affligé. Mon unique certitude, c’est que je ne lui fais pas confiance. Si Korza nous avait avertis à temps, nous serions plus de trois à avoir survécu.

          Erin posa une main sur l’avant-bras tiède de Jordan, qui la repoussa et se releva.

          Elle contempla l’homme sur ses genoux et se souvint de son ultime confidence.

          
            Je parle de l’Évangile avec un grand E. Rédigé par la main même du Christ. En utilisant son propre sang.
          

          À supposer qu’il ait dit la vérité, quelles seraient les conséquences ?

          Son esprit bouillonnait de mille questions. Quelles révélations figuraient dans les pages de l’Évangile perdu ? Pourquoi les strigoï le recherchaient-ils avec tant d’ardeur ? Plus important encore, pourquoi l’Église l’avait-elle dissimulé à Massada ?

          Jordan, qui avait dû lire dans ses pensées, reprit :

          — Et ce fameux livre ! Celui qui a déjà tué beaucoup d’hommes valeureux. Je suis presque sûr que la Bible comporte seulement quatre Évangiles. Matthieu, Marc, Luc et Jean.

          Ravie de revenir à son champ de compétences, Erin réfuta :

          — Non, il en existe beaucoup d’autres. À eux seuls, les manuscrits de la mer Morte contiennent des fragments d’une bonne douzaine de versions issues de sources différentes. Marie, Thomas, Pierre ou même Judas. Seuls quatre ont été inscrits dans la Bible. Il n’empêche qu’aucun d’eux ne fait allusion à un évangile formulé de la propre main du Christ.

          — L’Église les a peut-être expurgés, débarrassés de toute mention explicite. (Il redressa le menton.) Nous savons maintenant à quel point elle est douée pour garder les secrets.

          Son raisonnement était logique.

          
            Sans références claires ni preuves de son existence, personne ne le chercherait.
          

          Encore une fois, elle s’étonna de la vivacité d’esprit de Jordan, même quand celui-ci était submergé par l’émotion.

          — Un détail m’intrigue, enchaîna-t-il. Moi, à la place de l’Église, si je possédais un document d’époque écrit par Jésus-Christ, je le brandirais aux yeux du monde. Pourquoi saint Pierre l’a-t-il enfoui dans cette forteresse ? Que voulait-il cacher ?

          À part l’existence des strigoï ? Erin ne prit même pas la peine de poser la question. Ce n’en était qu’une parmi des centaines.

          Jordan menaça le prêtre avec son drôle de poignard.

          — Il y a quelqu’un ici qui détient les réponses.

          Tout à coup, Rhun s’agita, se redressa et les dévisagea.

          
            Avait-il entendu leur conversation ?
          

          Il sonda l’obscurité d’un œil sévère. Ses narines se dilatèrent, comme s’il humait l’atmosphère ambiante.

          Après quoi, il déclara avec un calme effrayant :

          — Quelque chose approche. Quelque chose de terrible.

          La gorge nouée d’angoisse, Erin ne pouvait plus parler.

          Ce fut Jordan qui mit des mots sur sa terreur :

          — D’autres strigoï ?

          — Il y a bien pire que les strigoï.
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          26 octobre, 19 h 43
Désert de Massada, Israël

          Rhun tendit la main vers le soldat.

          — Mon couteau.

          Jordan le lui rendit sans hésiter. Conscient que tous les moyens de protection étaient bons à prendre, le religieux rassembla les lambeaux de sa soutane.

          — Que se passe-t-il ?

          Le sergent sortit son pistolet. Rhun apprécia qu’il ait eu la présence d’esprit de récupérer des munitions sur les cadavres de ses équipiers tombés dans la sépulture.

          Cela aiderait. Au moins un peu.

          Une odeur âcre s’insinua entre les effluves de fleurs et de sable tiède. Pour la chasser, le prêtre chuchota une courte prière.

          — Rhun ? s’inquiéta Erin.

          — Il s’agit d’un blasphemare.

          Tout en vérifiant son arme, le militaire grommela :

          — C’est quoi encore, ce machin ?

          L’émissaire du Vatican essuya la lame de son couteau contre son pantalon sale.

          — Une bête corrompue. Une créature dont la force et les sens sont exacerbés par du sang impur de strigoï.

          — Quel genre de bête corrompue au juste ?

          En guise de réponse, un hurlement strident transperça la nuit. Son écho fut suivi par des cavalcades précipitées d’animaux en fuite. Aucun être vivant ne voulait se trouver à proximité de ce qui produisait un bruit aussi atroce.

          — Un loup-garou, révéla Rhun.

          Indiquant un amas de rochers, il offrit à ses deux camarades une chance infime de survie.

          — Planquez-vous.

          En bon soldat, Jordan savait quand il fallait obéir. Il attrapa Erin par la main et galopa avec elle vers leur abri de fortune.

          Rhun sonda la nuit, à l’affût. D’après son cri, la bête se savait repérée. Elle cherchait à les déstabiliser.

          Manifestement, elle avait réussi.

          Les doigts serrés sur son couteau glacé, il tenta de repousser le pouls oppressant du loup-garou. Ses battements de cœur étant trop forts pour être localisés avec précision, il valait mieux les tenir à distance afin de rester ouvert aux autres sons.

          Il se sentit cerné par une ombre mouvante.

          
            Mais où… ?
          

          Un coup étouffé sur le sable derrière lui.

          Impossible de se retourner à temps.

          Le monstre bondit hors de la nuit, sa fourrure aussi noire que du pétrole. Rhun se baissa et esquiva l’attaque.

          Le loup n’attrapa que du tissu entre ses immenses mâchoires. Il saisit l’ourlet de la soutane et continua de courir. Rhun décolla de terre. Heureusement, le morceau d’étoffe se déchira et lui rendit sa liberté.

          Le prêtre roula au sol, son dos nu lacéré par les épines et les cailloux du désert. Il profita de son élan pour se remettre en position accroupie et affronter son adversaire.

          Le loup-garou fit demi-tour en postillonnant de la bave mousseuse, ses babines retroussées sur des crocs jaunâtres. Rhun le trouva énorme – aussi gros que les ours qui hantaient les montagnes de sa Roumanie natale. Quant à ses prunelles rouge mordoré, elles luisaient d’une incroyable méchanceté.

          Ses grandes oreilles aplaties le long du crâne, l’animal gronda tout bas. Ses griffes recourbées, assez longues pour empaler un cœur humain, raclèrent le sable. Les muscles de ses flancs se tendirent à l’extrême.

          Rhun attendit. À l’époque lointaine où il était entré dans les ordres, une bête de la même espèce avait failli le faire passer de vie à trépas. En ce temps-là, deux camarades lui avaient donné un coup de main salutaire. Dotés d’une souplesse exceptionnelle d’esprit et de corps, d’une peau aussi solide qu’une cotte de mailles et d’une rapidité inouïe, les loups-garous étaient quasiment impossibles à tuer.

          Peu de lames leur causaient du tort. Et Rhun avait perdu la sienne.

          Il plia ses doigts vides. Du coin de l’œil, il aperçut un éclat argenté sur le sable, là où il avait lâché son couteau quand la bête l’avait arraché de terre. Il ne le récupérerait pas à temps.

          Comme s’il l’avait deviné, le prédateur émit un ricanement féroce, puis se jeta sur lui.

          Le prêtre feinta à droite. Hélas, le loup ne se laisserait pas berner deux fois. Il lui bondit à la gorge.

          Un cri rauque fendit le désert, suivi d’une détonation assourdissante. En plein saut, l’arrière-train du blasphemare se tordit. De son épaule massive, il heurta le sol, puis dérapa vers sa proie.

          Rhun se rua en direction du couteau.

          Derrière le poil hérissé de l’animal, il vit Jordan jaillir des rochers. À mesure que le sergent Stone vidait son chargeur, les coups de feu étincelèrent dans la nuit.

          Un homme stupide, courageux et impossible.

          Rhun ramassa son poignard.

          Déjà la bête s’était relevée, pile entre le prêtre et le soldat. D’un signe de tête, elle les toisa. Son sang noircissait le sable.

          Pas encore assez, hélas.

          L’Américain se débarrassa de son chargeur fumant pour en insérer un autre. Or, même le gros pistolet-mitrailleur ne servirait à rien. Dotés d’un cœur de guerrier, les loups-garous faisaient fi de la douleur et de presque toutes les blessures, y compris les plus graves.

          Le museau bardé de cicatrices oscilla entre eux. Ses prunelles rubis foncé étincelèrent de fourberie.

          Soudain, Rhun comprit à qui la créature allait s’en prendre.

          D’un bond musclé, elle s’éloigna.

          Vers les rochers.

          Vers l’élément le plus faible du groupe.

        

        
          19 h 47

          Le monstre fonça sur Erin. Adossée à un amas de pierres, elle n’avait nulle part où se cacher. Si elle prenait la fuite, il la rattraperait en un éclair. Recroquevillée entre les cailloux, elle retint son souffle.

          Jordan tira. Les balles éraflèrent le prédateur, qui ne ralentit pas, même si quelques touffes de poils jaillirent de son flanc. Rhun aussi cavala vers l’archéologue à une vitesse effarante. Malheureusement, il n’arriverait jamais à temps. Et, d’ailleurs, il n’empêcherait pas la sauvage agression.

          Tout en glissant sur ses quatre grosses pattes, l’animal projeta du sable dans les yeux d’Erin. De la bave lui éclaboussa les joues. Une haleine brûlante, fétide la submergea.

          Elle sortit alors son unique arme – de sa chaussette.

          D’un coup de griffe, le loup-garou lui attrapa la cuisse, puis il ouvrit tout grand ses abominables mâchoires.

          La jeune femme hurla, enfonça son poing entre les deux rangées de crocs et ficha la seringue d’atropine dans la langue gorgée de sang de son assaillant. Elle ôta ensuite vivement son bras avant qu’il ne referme la gueule.

          Le colosse, surpris, recracha l’aiguille écrabouillée. Erin se rappela la mise en garde de Sanderson : Une dose d’atropine, et votre rythme cardiaque crève le plafond… Si vous n’êtes pas empoisonnée, elle vous fera sauter le palpitant.

          Corrompue ou pas, une bête restait une bête. Du moins Erin l’espéra-t-elle. Et si la puissante drogue n’avait aucun effet ? La réponse arriva une fraction de seconde plus tard.

          Le loup recula d’un pas, le cou tendu vers les étoiles, les yeux exorbités. Un hurlement jaillit de son gosier. L’atropine avait fait monter sa pression artérielle en flèche. Un sang noir pétrole coula à flots de ses plaies et imprégna le sable.

          Erin éprouva un plaisir sans joie à le voir souffrir. Elle se souvint du jeune caporal qui lui avait remis la fléchette.

          
            Ça, c’est pour Sanderson.
          

          Sauf que le loup aussi avait soif de vengeance. Un mélange de fureur et de douleur déforma ses traits au-delà du monstrueux. Il dévoila ses crocs… et lui sauta au visage.

        

        
          19 h 48

          Rhun ne comprenait pas ce que le Dr Granger avait fait, par quel moyen elle avait contraint le blasphemare à reculer en mugissant. Toutefois, elle donna au prêtre le temps d’arriver. Aveuglé de douleur et de colère, le mastodonte dut quand même l’entendre approcher.

          Il rugit, se détourna d’Erin et lui bondit à la gorge, mais Rhun n’était plus là. En pleine course, le religieux se cambra, puis se laissa déraper sous les mâchoires écumantes. À dix centimètres à peine de son nez, les crocs grincèrent méchamment. Appuyé sur une épaule, il glissa entre les pattes avant, puis sous le corps de l’animal. Après quoi, il lui planta son poignard en argent dans le ventre, un de ses seuls points faibles. De toutes ses forces, il fendit l’épaisse couche de peau et de muscles. En même temps, il récita une prière en silence, car sa victime aussi était jadis une créature de Dieu. Elle ne méritait pas d’avoir été utilisée à si mauvais escient.

          Des flots de sang arrosèrent ses bras, son torse, sa figure.

          Il s’extirpa de sous le prédateur et s’accroupit pour s’essuyer les yeux.

          À quelques mètres, le soldat tira à bout portant.

          Le loup tourna son museau vers le ciel nocturne et poussa une plainte qui, peu à peu, faiblit jusqu’à ce qu’il s’effondre.

          Ses yeux perdirent leur éclat rougeâtre au profit d’un doré profond. La pauvre bête geignit, preuve fugace du retour de sa véritable nature – au tout dernier instant de sa vie, hélas.

          Un ultime spasme, et elle retomba, inerte.

          Rhun leva deux doigts et fit le signe de croix. Il l’avait délivrée de son éternel asservissement.

          Dominus vobiscum, articula-t-il sans bruit. Le Seigneur soit avec toi.

          Erin émergea d’entre les rochers. Un filet de sang capiteux coulait de sa cuisse. Jordan la retint, sa mitraillette braquée sur le cadavre du loup-garou.

          — Il est vraiment mort, Korza ?

          Le sang de l’animal fumait sur le corps de Rhun. Son goût métallique lui brûlait la gorge, lui envahissait la poitrine. Tous les sens du prêtre étaient en émoi. Depuis qu’il était entré au service du Seigneur, il s’était trouvé confronté à d’innombrables tentations et il n’avait failli qu’une seule et effrayante fois. Pourtant, malgré sa détermination solide, il ne pouvait pas empêcher son corps de réagir à la présence d’hémoglobine.

          Il tourna les talons.

          Derrière lui, les pouls inséparables du soldat et de l’archéologue réclamèrent son attention à cor et à cri.

          Il refusa.

          Il rabattit sa capuche sur ses yeux et contempla le paisible désert en espérant que les Américains n’avaient pas vu ses crocs s’allonger.
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          26 octobre, 19 h 49
Dans un hélicoptère à destination de Césarée, Israël

          À l’agonie comme Hunor, Báthory, pliée en deux de douleur, luttait contre les sangles de son siège. Les doigts crispés sur son estomac, elle essaya d’étancher le déluge écarlate, l’effervescence du sang à travers la chair déchiquetée.

          Sentant la vie s’échapper de son cher camarade, elle mourait d’envie de le suivre, de serrer cet esprit-là contre son cœur et de le réconforter durant son voyage.

          
            Hunor… mon chéri…
          

          Hélas, il était déjà parti. La souffrance du disparu s’atténua doucement en elle. Báthory contempla ses paumes opalines. Elle était entière… mais pas indemne. Le dernier hurlement rauque de Hunor l’avait laissée aussi vide que si c’était elle qu’on avait étripée.

          L’ultime cri de délivrance trouva d’ailleurs un écho.

          Dans la soute aménagée derrière la cabine, Magor gémit bruyamment. Il appelait son jumeau avec angoisse. Les deux louveteaux avaient été arrachés du ventre de leur mère mourante. C’était Lui qui les avait offerts à Báthory, les liant à elle par le sang lors d’un rituel sinistre, de telle sorte qu’ils faisaient autant partie d’elle que le tatouage noir sur sa gorge.

          Mal à l’aise, Báthory posa la main sur la cloison. Elle aurait voulu rejoindre Magor, l’attirer contre elle pour qu’ils tiennent ensemble ce qu’ils avaient jadis partagé, comme si, au creux de leurs paumes, ils protégeaient une maigre flamme des assauts de la tempête.

          Je suis là, lança-t-elle en silence.

          Elle voulait lui offrir tout son réconfort sans pour autant dissimuler son propre chagrin.

          Comment aurait-elle pu ?

          À présent, ils n’étaient plus que deux.

          Les paroles d’une vieille berceuse hongroise résonnèrent dans son esprit, promesse d’un sentiment de sécurité et d’un paisible sommeil. Elle en fit profiter Magor.

          
            Tente, baba, tente.
          

          Le loup-garou se calma. Son amour entrelacé dans celui de sa maîtresse, ils ne formaient plus qu’un.

          Deux survivraient.

          Avec un seul but.

          Se venger.

          Revigorée, elle scruta l’habitacle.

          L’hélicoptère traversait la nuit en laissant derrière lui les ruines de Massada. Assis devant elle, les rescapés de l’assaut, soumis, ne pipaient mot. Malgré leurs tenues souillées de sang, aucun n’avait été blessé.

          Souvenir lointain de son passé ecclésiastique, Tarek marmonnait des prières latines en fixant la jeune femme de ses prunelles glacées. Témoin de la prostration de Báthory et de sa souffrance, il savait parfaitement ce que cela signifiait.

          Une seule créature était capable de neutraliser un loup-garou en pleine santé.

          Korza était toujours vivant.

          Tarek posa sur l’épaule de sa patronne un regard luisant de crainte. Elle caressa son avant-bras. Ses doigts lui revinrent mouillés.

          Du sang.

          Obnubilée par l’agonie de Hunor, elle avait dû s’écorcher à un clou de la cloison.

          La plaie était superficielle.

          Il n’empêche que Tarek s’écarta prudemment du liquide rouge vif teinté d’argent.

          Même une goutte du sang de Báthory était un poison mortel pour lui, ainsi que pour tous ses congénères. Un fléau issu de la marque sur son cou. Un autre de Ses cadeaux. Le sang maudit, qui protégeait la jeune femme des crocs de Ses bataillons, était aussi à l’origine de la douleur permanente qui inondait ses veines, sourde mais toujours là, sans relâche, jamais oubliée, ravivée à chaque battement de cœur.

          Elle s’essuya les doigts et, d’une main, pansa sa blessure en serrant le nœud avec ses dents.

          Rafik inclina respectueusement la tête quand Tarek, son voisin, reprit ses prières en latin.

          Les autres lorgnaient leurs bottes maculées de sang. Leurs liens avec les guerriers disparus remontaient à des décennies, voire davantage. Elle savait que ses hommes lui reprochaient d’avoir causé leur mort, de même qu’Il le ferait lui aussi. Elle redoutait le châtiment qu’Il lui infligerait.

          Elle regarda au hublot et imagina Korza en bas.

          Vivant.

          Une rage monta en elle, plus bouillante encore que le feu dans ses veines.

          Magor réagit d’un grognement à travers la paroi.

          Bientôt, promit-elle.

          Elle avait d’abord une mission à remplir à Césarée. Elle se souvint de la fille agitant son téléphone dans la crypte. Sur son visage, elle avait lu un mélange d’excitation et de désespoir.

          
            Je suis sûre que l’archéologue sait quelque chose.
          

          Mais quoi ? Un indice sur l’endroit où le livre était caché ? Auquel cas, avait-elle réussi à transmettre l’information avant que la montagne ne les engloutisse ?

          La réponse se trouvait forcément à Césarée.

          Où, de nouveau, le sang coulerait.

          Cette fois-là, sans Sanguiniste pour leur mettre des bâtons dans les roues.

        

        

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 17
      

      
      
          26 octobre, 20 h 01
Désert de Massada, Israël

          — Korza ?

          Sur un ton sévère et impatient, le sergent Stone interrompit les pensées de Rhun qui contemplait le vaste désert, dissimulé sous la capuche de sa soutane. Les palpitations humides de son cœur donnaient très envie au prêtre, mais il tâcha d’en faire abstraction.

          — Retournez-vous ou je vous abats sur place.

          Le pouls de la femme aussi battait vite.

          — Jordan ! Vous ne pouvez pas le tuer comme ça.

          Rhun réfléchit à l’idée de se laisser descendre. Ce serait plus facile. Hélas, sa route avait-elle jamais été facile ?

          En faisant volte-face, il révéla sa véritable nature.

          Erin trébucha en arrière.

          Le soldat garda sa mitraillette pointée sur lui.

          Ce qu’ils voyaient ? Son visage bruni par le sang, son corps baigné d’ombres et, surtout, ses dents, seul point étincelant au clair de lune.

          Le religieux sentit la bête en lui pousser un hurlement désespéré. Trempé de sang, il lutta pour l’empêcher de sortir. Au lieu de cacher sa honte en fuyant dans le désert, il écarta les bras à angle droit de son torse. Non seulement ses interlocuteurs devaient se rendre compte qu’il était désarmé, mais ils avaient aussi besoin de voir la vérité.

          Tétanisée, l’archéologue maîtrisa sa terreur initiale.

          — Rhun, vous aussi, vous êtes un strigoï.

          — Jamais de la vie. Je suis un Sanguiniste. Pas un strigoï.

          Sans que le canon de son pistolet frémisse d’un millimètre, Jordan ricana :

          — Vu d’ici, c’est du pareil au même !

          Pour qu’ils comprennent, Korza devait s’avilir encore un peu. Il avait beau détester l’idée, les trois camarades d’infortune n’avaient pas d’autre moyen de quitter le désert vivants.

          — Apportez-moi mon vin, s’il vous plaît.

          Il tendit un bras tremblant de désir vers sa gourde à moitié enfouie dans le sable.

          Erin la ramassa.

          — Jetez-la-lui, ordonna Jordan. N’approchez pas.

          Ses grands yeux d’ambre écarquillés, elle obéit. La bouteille atterrit à cinquante centimètres de la cible.

          — Je peux aller la chercher ?

          — Pas de geste brusque, grommela le militaire, bien décidé à ne pas baisser la garde.

          Rhun non plus ne faillirait pas. Dès qu’il effleura l’outre, il sentit ses appétits sanguinaires refluer. Le vin pouvait peut-être encore les sauver tous.

          Le prêtre releva la tête.

          — Puis-je m’éloigner de quelques pas dans le désert pour boire ? Ensuite, j’expliquerai tout.

          Je vous en prie, implora-t-il en silence. Laissez-moi ma dernière parcelle de dignité.

          — Non, vous resterez ici. À genoux.

          — Jordan, pourquoi ne peut-il pas…

          — Vous êtes toujours sous mes ordres, docteur Granger.

          En proie à de vives émotions, l’archéologue se résigna. Manifestement, elle non plus n’avait pas confiance en Rhun. Le religieux fut surpris d’en éprouver autant de peine.

          Il porta la gourde à ses lèvres et la vida d’un trait. Comme d’habitude, le liquide lui brûla l’œsophage. Agrippant sa croix pectorale à deux mains, l’homme courba la tête.

          La chaleur du vin consacré, du sang du Christ, consuma les liens qui le rattachaient au présent, au désert d’Israël. Libéré de ses entraves et privé de tout contrôle, il fut ramené à l’époque de ses pires péchés. Impossible d’y échapper sans avoir accompli sa pénitence jusqu’au bout.

          
            Élisabeth se promenait dans ses jardins en robe cramoisie, le rire aux lèvres, aussi lumineuse que le soleil du matin, plus ravissante que la plus ravissante des roses du parc.
          

          
            Si splendide, si pleine de vie.
          

          
            Bien que le prêtre ait juré d’éviter tout contact charnel, rien ne lui interdisait d’admirer la beauté de Dieu se reflétant dans la peau tendre et pâle de sa cheville quand la jeune femme se penchait pour cueillir un brin de lavande, ou encore dans la courbe de sa joue lorsqu’elle contemplait le ciel, le regard tourné vers le Très-Haut.
          

          
            Elle adorait le soleil, qu’il règne dans la chaleur d’un après-midi estival ou dans la promesse glacée d’une belle journée d’hiver.
          

          
            Tout en continuant de ramasser la lavande et le thym qui serviraient à fabriquer un cataplasme pour sa jument, elle instruisait Rhun sur les propriétés des simples. Depuis quelques mois qu’il la connaissait, il avait beaucoup appris au sujet des plantes médicinales. Dans l’espoir de partager les dons de guérisseuse d’Élisabeth avec le monde, il avait même commencé à écrire un livre.
          

          
            Au moment de lui tendre le bouquet, elle effleura sa paume. D’emblée, il fut parcouru d’un frisson d’excitation. Un homme d’Église n’avait pas le droit d’éprouver pareille sensation, pourtant il ne s’écarta pas. Il s’approcha même, admirant l’éclat du soleil sur ses cheveux de jais, le galbe de son long cou blanc jusqu’à ses épaules laiteuses ou encore les jolies courbes de sa robe en soie.
          

          
            Une servante de la maison leva son panier. Toute menue, elle détourna la tête afin de dissimuler la tache de naissance framboise qui lui mangeait la moitié du visage.
          

          
            — Anna, va vider ce panier à la cuisine, demanda Élisabeth après y avoir déposé une dernière branche de thym.
          

          
            La jeune bonne rebroussa chemin, courbée sous le poids de leur cueillette. Rhun l’aurait bien aidée à tout porter, mais la maîtresse des lieux aurait refusé sous prétexte que ce n’était pas le rôle d’un prêtre.
          

          
            Dès qu’Anna eut pris congé, Élisabeth pivota vers son visiteur, la mine encore plus éclatante – si tant est que ce soit possible.
          

          
            — Enfin la paix ! Je me sens si seule avec mes domestiques en permanence autour de moi.
          

          
            Rhun, qui passait souvent plusieurs jours reclus en prière, comprenait parfaitement le sentiment de solitude que procurait la fausse compagnie.
          

          
            — Avec vous, père Korza, c’est différent, précisa-t-elle en souriant. Je ne me sens jamais seule quand vous êtes là.
          

          
            Incapable de soutenir son regard, il posa un genou à terre et coupa une tige de lavande.
          

          
            — N’êtes-vous jamais lassé, mon père, de porter sans cesse un masque ?
          

          
            Elle ajusta son chapeau à large bord. Toujours elle s’appliquait à éviter les rayons du soleil sur sa peau claire. Les femmes de son rang ne devaient pas avoir l’air obligées de travailler en plein air.
          

          
            — Je porte un masque ? répéta-t-il, impassible.
          

          
            Si elle savait tout ce qu’il camouflait, elle se sauverait en hurlant.
          

          
            — Bien sûr ! Un masque de prêtre. Moi aussi, je dois porter beaucoup de masques, trop pour un seul visage. Dame du monde, mère, épouse. Et d’autres encore.
          

          
            Elle fit tourner longuement autour de son doigt une grosse bague en or, cadeau de son mari Ferenc.
          

          
            — Je me demande ce qui se cache derrière les masques.
          

          
            — Tout le reste, j’imagine.
          

          
            — Mais combien de vérité… quelle part de notre véritable nature sommes-nous en mesure d’escamoter, mon père ?
          

          
            Ému par sa voix sourde, il frissonna en silence.
          

          
            — Et à qui ?
          

          
            Il contempla l’ombre qu’Élisabeth projetait près de lui, au jardin, et souffla sur le ton de la prière :
          

          
            — Nous dissimulons ce qu’il faut.
          

          
            L’ombre recula d’un pas, peut-être parce que son hôtesse ne se satisfaisait pas de sa réponse. Rien que d’y penser, il fut terrassé aussi sûrement que si elle l’avait écrasé d’un coup de son joli talon.
          

          
            Un faucon noir survola le parc. Rhun écouta son pouls rapide dans le ciel ainsi que les infimes battements de cœur des souris. Son dévouement envers l’Église, la prairie verdoyante, le soleil éclatant, les fleurs épanouies… autant de généreux présents, offerts par Dieu à un être aussi humble que lui.
          

          
            Cela ne devrait-il pas suffire ?
          

          
            Élisabeth lissa le devant de sa robe.
          

          
            — Vous êtes très sage, mon père. De nos jours, un aristocrate qui tombe le masque ne survit guère longtemps.
          

          
            — Qu’est-ce qui vous chagrine autant ?
          

          
            — Peut-être suis-je simplement lassée des intrigues. (Elle observa la descente en piqué du faucon.) Je parie que l’Église se débat dans le même chaudron d’ambitions, grandes ou petites, n’est-ce pas ?
          

          
            Du bout de l’index, Rhun toucha sa croix pectorale.
          

          
            — Bernard me protège du pire, je crois.
          

          
            — Ne jamais faire confiance à ceux qui se targuent de vous protéger. Ils se nourrissent de votre ignorance et de vos zones d’ombre. Je préfère regarder les choses en face, sans peur.
          

          
            Il lui apporta quelque réconfort :
          

          
            — Il vaudrait mieux faire confiance à ces chaperons. S’ils agissent par amour, pour vous épargner de souffrir.
          

          
            — Vous parlez comme un homme. Et comme un prêtre. Moi, j’ai appris à ne compter que sur très peu de gens.
          

          
            Elle pencha la tête d’un air songeur.
          

          
            — Sauf sur vous, père Korza.
          

          
            — Je suis prêtre, donc vous devez me faire confiance, répondit-il en esquissant un sourire timide.
          

          
            — Je ne fais confiance à aucun autre membre du clergé. Y compris à votre cher Bernard. Vous, vous êtes différent.
          

          
            Elle posa la main sur son bras. Il apprécia son contact.
          

          
            — Vous êtes tout simplement un ami. Un ami comme j’en possède si peu.
          

          
            — Très honoré, madame.
          

          
            Il recula d’un pas et se fendit d’une majestueuse révérence pour détendre l’atmosphère.
          

          
            Élisabeth afficha un sourire indulgent.
          

          
            — Eh bien, vous pouvez, mon père !
          

          
            Le ton employé les fit rire de bon cœur.
          

          
            — Voici qu’Anna revient. Parlez-moi encore du jour où vous avez fait la course avec votre frère, quand vous avez tous deux fini à la rivière, des poissons plein les bottes.
          

          
            Il lui raconta l’histoire en l’enrichissant de nouveaux détails exprès pour l’amuser.
          

          
            Ils passaient des moments heureux, où ils riaient beaucoup.
          

          
            Jusqu’au jour où elle avait cessé de rire.
          

          
            Le jour où il l’avait trahie.
          

          
            Le jour où il avait trahi Dieu.
          

          De retour dans son corps, où le sable froid meurtrissait ses genoux, Rhun sentit un vent sec chasser ses larmes. Sa croix d’argent avait brûlé à travers ses gants, imprimant une marque écarlate sur ses paumes. Les épaules voûtées sous le poids de ses péchés, de ses échecs, il se cramponna au métal bouillant.

          — Rhun ?

          Une voix féminine avait prononcé son nom.

          Lorsqu’il releva la tête, il s’attendit presque à voir Élisabeth. Alors que le soldat l’observait d’un air suspicieux, l’archéologue, elle, n’était que pitié.

          Il se focalisa sur le sergent Stone, car son regard était moins difficile à soutenir.

          — Il est temps de vous expliquer, gronda Jordan, son arme braquée sur le cœur de Rhun, comme s’il n’était pas déjà détruit depuis longtemps.
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          — Regardez ses dents. Elles sont redevenues normales.

          Stupéfaite, Erin avança d’un pas, car elle voulait étudier la miraculeuse transformation, comprendre ce que son esprit refusait de croire.

          D’un bras musclé, Jordan lui bloqua la route.

          Elle ne protesta pas.

          Malgré sa curiosité de scientifique, elle avait encore peur de Rhun.

          Le prêtre répondit d’une voix chevrotante, avec un accent slave plus marqué, comme s’il revenait d’un long voyage dans un pays où on parlait sa langue natale :

          — Merci… de votre patience.

          — N’espérez pas qu’elle dure, rétorqua le sergent, plus par certitude que par animosité.

          Erin, pour sa part, avait envie d’en apprendre plus :

          — Vous disiez être un « Sanguiniste » et non un strigoï. Quelle est la différence ?

          Rhun scruta les ténèbres du désert en quête d’une réponse.

          — Les strigoï sont de féroces créatures sauvages. Issus de meurtres et de carnages sanglants, ils ne servent qu’eux-mêmes.

          — Et les Sanguinistes ?

          — Les membres de l’Ordre des Sanguins sont tous d’anciens strigoï, concéda-t-il en la regardant droit dans les yeux. Maintenant, nous sommes passés au service du Christ. C’est par Sa grâce que nous pouvons marcher sous la lumière divine et constituer Son armée de guerriers.

          — Vous êtes donc capable de sortir au jour ? intervint Jordan.

          — Oui, mais le soleil nous reste douloureux.

          Erin se rappela sa première image de Rhun, enfoui dans les plis de sa soutane, la peau presque entièrement couverte, les yeux cachés derrière des lunettes noires. Et si, reflet extérieur d’un lourd secret, la tradition des moines catholiques en long manteau à capuche remontait au fameux Ordre des Sanguins ?

          — En revanche, sans la bénédiction protectrice du Christ, il suffit d’un rayon de soleil pour tuer un strigoï.

          — Quelles sont au juste ces « bénédictions » ? lança Erin, elle-même surprise par son ton involontairement ironique.

          Le prêtre la dévisagea longtemps, comme s’il cherchait à expliciter un miracle. Lorsqu’il reprit la parole, ses mots furent empreints de solennité, chargés d’une conviction qui avait manqué à la jeune femme durant la majeure partie de sa vie.

          — Je suis le chemin du Christ et j’ai fait le serment de ne jamais boire de sang humain. Cet acte nous est interdit.

          Toujours aussi pragmatique, Jordan répliqua :

          — Alors, de quoi vous nourrissez-vous, padre ?

          Rhun se redressa, porté par un profond sentiment de fierté qui emplit l’atmosphère jusqu’à Erin.

          — J’ai juré de n’avaler que Son sang.

          
            Son sang…
          

          — Vous parlez du « sang du Christ », souffla l’archéologue, désormais étonnée par l’absence de raillerie dans sa voix.

          Élevée au sein d’une fervente secte catholique, elle avait même deviné d’où venait le sang en question. Elle se revit enfant, agenouillée sur la terre battue près de l’autel, pendant qu’on versait le vin amer sur sa langue.

          Elle contempla l’outre que Rhun serrait entre ses doigts.

          Il n’y avait pas d’eau à l’intérieur.

          Ni de vin non plus, en dépit de ce qu’elle avait goûté quelques minutes plus tôt.

          Elle savait ce que le prêtre avait avalé.

          — C’est du vin consacré, annonça-t-elle.

          Il caressa sa gourde avec révérence.

          — Plus que consacré.

          Là encore, Erin vit clair dans ce qu’il racontait.

          — Vous voulez dire qu’il a été transsubstantié.

          Le mot lui avait été enseigné au cours de ses premières années de catéchisme et, à l’époque, elle y avait cru. La transsubstantiation était un des principes majeurs du catholicisme. Le vin béni lors d’une messe devenait littéralement le sang du Christ, imprégné de Sa véritable essence.

          Rhun inclina la tête d’un air approbateur.

          — Oui, mon saint récipient contient du vin converti en sang du Christ.

          — Impossible, marmonna-t-elle sans conviction.

          Jordan aussi demeurait sceptique.

          — J’ai bu à votre gourde, padre. Le liquide a l’aspect du vin, l’odeur du vin, le goût du vin…

          — Or, ce n’en est pas. Il s’agit du Sang du Christ.

          Sur un ton de nouveau moqueur, Erin reprit :

          — Insinuez-vous que la transsubstantiation aboutit à un changement véritable, et pas que métaphorique ?

          — N’en suis-je pas la preuve vivante ? Mon ordre se nourrit exclusivement de Son sang. L’acte de transsubstantiation est à la fois un pacte et une promesse entre le Christ et les hommes, mais c’est encore plus vrai chez les strigoï qu’Il a cherché à sauver. Pour avoir une chance de récupérer notre âme, nous avons renoncé à nous alimenter de sang humain et juré de ne survivre qu’avec Son sang bénit. Nous sommes ainsi devenus des Chevaliers du Christ, liés par un serment d’allégeance qui nous fera servir l’Église jusqu’à la mort, quand nous serons de nouveau accueillis à Ses côtés. Tel est notre engagement auprès du Christ et de l’Église.

          Erin n’en croyait pas ses oreilles. À la simple idée que le sang du Christ soit utilisé de cette manière-là, son père se serait retourné dans sa tombe.

          Rhun lut le doute sur son visage.

          — Pourquoi les premiers chrétiens considéraient-ils le vin de la communion comme une « potion d’immortalité » ? Parce qu’ils savaient quelque chose qui, depuis longtemps, a été oublié. Heureusement, l’Église possède une bien meilleure mémoire.

          Il renversa son outre pour leur montrer le sceau du Vatican gravé au dos : deux clés croisées unies par un cordon de gueules sous la triple couronne du trirègne.

          — Je vous demande de croire uniquement à ce que vous voyez de vos yeux et à ce que vous sentez dans votre cœur.

          Erin se laissa tomber sur un rocher, la tête enfouie entre les mains. Elle avait testé le contenu de la gourde. En tant que scientifique, elle refusait de croire à autre chose qu’à du vin. Néanmoins, elle avait vu les strigoï s’abreuver de sang. Elle avait regardé le prêtre avaler son vin.

          Chaque fois, leurs forces avaient été décuplées.

          Elle tâcha de convertir le prodigieux phénomène en équation mathématique.

          Dans la mesure où il était strictement impossible de changer le vin en sang, c’était bien la foi qui permettait à Rhun de le boire comme si c’en était. Sans doute à la faveur d’un effet placebo.

          — Ça va, docteur ? s’inquiéta Jordan.

          — La transsubstantiation n’est qu’une légende, tenta-t-elle d’expliquer. Un mythe.

          — À l’image des strigoï ? lança Rhun. Ceux qui se promènent la nuit et sucent le sang des humains ? Eux, vous avez admis leur existence. En revanche, vous n’acceptez pas que mon vin bénit soit le sang du Christ. N’avez-vous donc pas la foi ?

          Il paraissait plus bouleversé par ce détail-là que par tous les arguments contestataires de l’archéologue.

          — La foi ne m’a jamais été d’un grand secours, répondit-elle en se tordant les mains. J’ai vu les puissants se servir de l’Église contre les faibles, la religion être utilisée comme entrave à la vérité.

          — Le Christ dépasse les actions des hommes égarés.

          Rhun parlait vite. Prenant modèle sur tant de prêtres avant lui, tentait-il de la convertir ?

          — Il vit dans notre cœur. Ses miracles nous enrichissent.

          Jordan se racla la gorge.

          — Vos histoires sont bien jolies, padre, mais revenons à vous. Comment avez-vous rejoint les Sanguinistes ?

          — Je n’ai pas grand-chose à dire. Il y a plusieurs siècles, j’ai été mordu par un strigoï, qui m’a ensuite obligé à ingurgiter une grande quantité de son sang.

          Rhun frissonna.

          — Ainsi corrompu, je suis devenu l’un d’eux, une bête aux désirs vils, un dévoreur d’êtres humains.

          — Et après ? Que s’est-il passé ?

          — J’étais un strigoï. Seulement, au lieu que j’emprunte le chemin habituel, on m’a proposé une autre voie. La nuit de mon agression, avant même d’avoir goûté au sang humain, j’ai été recruté par l’Ordre des Sanguins. C’est là que j’ai choisi de suivre le Christ. Depuis, je ne L’ai plus quitté.

          — Plus quitté comment ? lâcha le sergent Stone en écho au scepticisme d’Erin. Comment une créature de votre espèce sert-elle l’Église ?

          — Par la grâce du Christ, les Sanguinistes jouissent de multiples avantages. Par exemple, celui de pouvoir sortir en plein jour. Elle nous permet aussi de participer à tout ce qui est saint et sacré, même si, à l’instar du soleil, le moindre objet religieux embrase nos chairs.

          Il ôta un gant. De grosses cloques rouges formaient un X sur sa paume. Erin l’avait vu serrer sa croix pectorale quelques secondes plus tôt : le gros bijou avait dû marquer sa peau au fer rouge.

          Rhun perçut son désarroi.

          — La douleur nous rappelle les souffrances du Christ sur la croix et nous incite à toujours garder notre serment à l’esprit. Il s’agit d’un modeste prix à payer pour vivre sous Sa bénédiction.

          Il rangea le pendentif entre les plis de sa soutane déchirée. Le crucifix brûlait-il sur son cœur ? Était-ce la raison pour laquelle les prêtres catholiques avaient pris l’habitude d’arborer des croix aussi imposantes, autre symbole d’un secret enfoui ? À l’image de l’habit sacerdotal à capuchon, l’attirail permettait-il aux Sanguinistes de se cacher à la vue de tous parmi leurs frères humains du clergé ?

          Alors que l’esprit d’Erin fourmillait de questions, Jordan n’en eut qu’une seule à la bouche :

          — En tant que guerrier de l’Église, qui combattez-vous ?

          Rhun admira à nouveau le désert.

          — On nous sollicite pour affronter nos frères sauvages, les strigoï. Nous les traquons et leur offrons l’occasion de rejoindre le Christ. S’ils refusent, nous les tuons.

          — Quand les humains atterrissent-ils sur votre liste noire ?

          Rhun refit volte-face.

          — J’ai juré de ne jamais prendre de vie humaine, à moins qu’elle ne serve à en sauver une autre.

          — Vous affirmez que votre mission est de tuer les strigoï, déclara Erin. Pourtant, j’ai l’impression que ces étranges créatures n’ont pas choisi de devenir ce qu’elles sont. Pas plus que vous, d’ailleurs. Pas plus qu’un chien ne choisit d’attraper la rage quand il est mordu.

          — Les strigoï ne sont même pas des animaux. Ils ne possèdent pas d’âme. Ils n’existent que pour répandre le mal.

          — Votre boulot est donc de les renvoyer en enfer, conclut Jordan.

          Le regard de Rhun tressaillit d’hésitation.

          — En fait, ils ont beau ne pas avoir d’âme, nous ignorons où ils vont.

          Le sergent baissa son arme mais resta sur ses gardes.

          — Si les strigoï sont des créatures sauvages, insista Erin, pourquoi s’intéressent-ils à l’Évangile du Christ ?

          Alors qu’il semblait prêt à l’expliquer, le prêtre se figea, ce qui mit aussitôt la jeune femme en émoi. Il leva vite la tête au ciel.

          — Un hélicoptère arrive.

          Jordan lança de brefs coups d’œil, sans quitter complètement Rhun du regard.

          — Je ne vois rien.

          — Moi, je l’entends. C’est un des nôtres.

          Erin vit une lumière se diriger rapidement vers eux.

          — Là-bas !

          — Il est envoyé par l’Église, annonça Rhun. Ses occupants ne vous causeront aucun tort.

          Tandis que l’appareil approchait à vive allure, l’archéologue frémit d’inquiétude.

          
            Au fil des siècles, combien d’hommes étaient morts après avoir entendu pareilles promesses ?
          

        

        

    

  

  

  CHAPITRE 18

  
      26 octobre, 20 h 28 Césarée, Israël

      Báthory traversa en silence les vestiges de l’hippodrome. En osmose avec Magor qui la suivait comme son ombre, elle devenait elle aussi un vrai chasseur. Elle avait sur la langue le goût salé de la Méditerranée qui, juste à droite, n’était plus qu’un immense miroir noir. Elle respira une poussière millénaire issue de gradins en ruine. Au loin, des effluves de sueur et de fumier de cheval lui chatouillaient les narines.

      Elle effectua un détour loin des écuries et prit soin de rester sous le vent pour ne pas effrayer les montures. À sa grande joie, elle avait laissé Tarek et les autres à l’hélicoptère. Quel plaisir de se retrouver seule avec Magor à ses côtés, la nuit au-dessus d’elle et sa proie toute proche !

      À pas comptés, ils foulèrent le sable en direction du village de tentes et, notamment, de la seule habitation encore éclairée. Báthory n’avait pas besoin des sens aiguisés du loup-garou pour entendre les voix qui, à l’intérieur, résonnaient dans la quiétude du soir. Elle aperçut deux silhouettes en mouvement. D’après leur timbre, il s’agissait d’un homme et d’une femme, jeunes tous les deux.

      Les élèves de l’archéologue.

      Sous couvert de leur conversation, elle rejoignit l’arrière de la tente, où une ouverture grillagée laissait s’infiltrer la brise nocturne. Telle une sentinelle silencieuse sous les étoiles, Báthory se planta devant pour espionner ses occupants.

      Un garçon en jean et santiags arpentait l’abri de long en large, tandis qu’une fille, assise devant son ordinateur portable, sirotait un Coca light. À l’écran était diffusé, sans le son, un reportage de CNN consacré au séisme. Hypnotisée par les images, elle avait sa paume plaquée sur l’un de ses écouteurs radio.

      Sans même tourner la tête, elle lança :

      — Essaie encore de contacter l’ambassade, Nate.

      L’étudiant s’approcha de la fenêtre grillagée et regarda dehors sans réellement voir grand-chose. Tapie dans le noir, Báthory ne bougea pas d’un millimètre. Elle adorait ce moment-là de la traque, quand le gibier, à portée de main, n’avait pas encore conscience du sang et de l’horreur prêts à lui sauter à la gorge.

      Près d’elle, Magor resta aussi immobile que le ciel nocturne. Une chance que Tarek et les autres ne soient pas là ! Ils n’appréciaient pas vraiment la beauté de la chasse. Juste le carnage qui s’ensuivait.

      Nate rebroussa chemin vers la table et lâcha son téléphone à côté de l’ordinateur.

      — À quoi bon ? Je n’arrête pas d’appeler. Ça sonne toujours occupé. J’ai même tenté de joindre le commissariat local. Impossible de savoir où le Dr Granger a été emmenée.

      Amy indiqua le reportage à l’écran.

      — Et si on l’avait envoyée à Massada ? Selon les médias, des répliques ont provoqué l’effondrement total de la montagne.

      — Cesse de penser au pire. Le Dr Granger pourrait se trouver n’importe où. Si elle a eu le temps de nous expédier ces drôles d’images, elle aurait dû ajouter un SMS pour nous dire où elle était.

      — Elle n’a peut-être pas eu le droit. Le lieutenant israélien lui tenait la bride haute. Néanmoins, vu sa photo de sarcophage béant, il me paraît évident qu’elle explorait une espèce de tombeau mis à sac.

      Báthory sourit au souvenir de l’archéologue agitant frénétiquement son portable. Elle avait donc bien réussi à transmettre des clichés, quelque chose qu’elle avait jugé important, peut-être un indice précieux sur l’emplacement du livre.

      La grande rousse caressa son pansement au bras. Hunor était mort sur la piste d’un secret que ces images-là aideraient peut-être à révéler. Une rage froide aiguisa les sens de la jeune femme, affûta son esprit et échauffa de nouveau douloureusement le sang dans ses veines.

      — Je vais retrouver ma tente, annonça Nate. Essayer de dormir deux ou trois heures. Puis je tenterai de contacter quelqu’un quand l’effervescence autour du séisme sera un peu retombée. Toi aussi, tu devrais faire une sieste. Mon petit doigt me dit que la nuit va être longue.

      — Je n’ai pas envie de rester seule, se plaignit Amy. D’abord Heinrich. Maintenant, plus de nouvelles de la prof. Je n’arriverai jamais à fermer l’œil !

      Báthory sentit l’invitation implicite. Nate pas du tout. Dommage ! Elle aurait eu moins de mal à dérober les ordinateurs et les téléphones si les jeunes gens étaient partis ensemble. Dans un camp aussi isolé, personne n’aurait été choqué par la disparition du matériel, qu’on aurait imputée à des cambrioleurs de passage.

      Au lieu de quoi, Báthory jaugea ses adversaires. Nate était grand, bien bâti, assez séduisant. On devinait aisément pourquoi Amy appréciait sa compagnie.

      Elle-même repensa au pauvre Farid et comprit le réconfort qu’un mâle brûlant lui aurait apporté au lit. Ses doigts extirpèrent de sa ceinture la dague qu’elle lui avait dérobée après l’avoir tué. Même à son humble échelle, l’Arabe continuait de lui être utile.

      Elle recula d’un pas et réfléchit au meilleur moyen de faire sortir les étudiants de leur tanière. Ou, tout au moins, de les séparer. Elle fouilla le campement du regard, entendit des chevaux hennir au loin et sourit.

      Quelques mots chuchotés à l’oreille de Magor, et le loup s’élança sans bruit vers l’écurie.
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      Tenaillé par la culpabilité, Nate faisait les cent pas.

      Je n’aurais jamais dû laisser le Dr Granger s’en aller seule.

      Il lui devait une fière chandelle. C’était elle qui lui avait donné sa chance quand personne ne voulait de lui. Deux ans auparavant, il avait eu beaucoup de mal à vendre ses compétences. Alors étudiant de troisième cycle à l’université Texas A&M, il devait aussi élever sa sœur cadette et cumulait deux emplois. L’immense charge de travail avait considérablement grevé sa moyenne, mais le Dr Granger avait décidé de miser sur lui. Elle avait même aidé sa petite sœur à décrocher une bourse complète pour Rice, ce qui avait permis à Nate de partir en fouilles.

      Et comment la remerciait-il ?

      Il la laissait monter seule dans un hélicoptère rempli de types armés jusqu’aux dents.

      Alors qu’il s’approchait de l’auvent, des hennissements effrayés résonnèrent de façon inquiétante dans les ruines obscures.

      Nate sortit. Le clair de lune éclairait les vieux gradins ainsi que la fosse rectangulaire où le pauvre Heinrich avait reçu son coup fatal.

      Une froide bourrasque lui envoya du sable dans les yeux.

      D’un battement de paupières, il refoula ses larmes.

      — Qu’est-ce qui cloche avec les chevaux ?

      — M’en fiche, rétorqua Amy, toujours devant son écran. J’espère qu’il se passe un truc horrible. Surtout pour le blanc.

      — L’étalon a juste pris peur. C’était un accident.

      Comment reprocher à Amy d’être en colère ? Leur ami Heinrich était mort, bêtement. Mauvais endroit, mauvais moment. Le sort aurait aussi bien pu s’abattre sur Nate.

      Les gémissements devinrent plus stridents.

      — Je vais voir. C’est peut-être un chacal.

      — Hé ! Ne me laisse pas en plan ici ! frémit la jeune fille.

      Il mit son chapeau de cow-boy et, d’une caisse près de la porte, il sortit le pistolet du Dr Granger. D’habitude, l’arme servait à tuer les serpents.

      — Laisse les palefreniers s’occuper de leurs canassons. Tu ne devrais pas te balader en pleine nuit.

      — Ça va aller, ma grande. Et tu n’as rien à craindre ici.

      Ravi d’avoir enfin autre chose à faire que se ronger les sangs, Nate s’aventura dans le désert. Tout paraissait différent. Il sentit les poils de ses bras se hérisser – et pas à cause du froid.

      C’est juste Amy qui t’a fichu la trouille.

      Cramponné pourtant à son pistolet, il pressa le pas… jusqu’à ce qu’une ombre furtive passe à droite.

      Il se figea. Fit volte-face.

      Une forme imposante se faufila devant lui. Impossible de dire de quoi il s’agissait. En revanche, l’étrange bête était plus grosse que tous les chacals qu’il avait jamais croisés, environ de la taille d’un jeune veau, et elle se déplaçait avec l’agilité véloce d’un prédateur. Elle disparut si vite qu’il douta d’avoir aperçu quoi que ce soit.

      Il pivota vers la tente qui, à présent, lui parut très loin, telle une maigre lanterne au cœur de l’obscurité.

      Derrière lui, un cheval hurla.
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      Profitant du puissant hennissement, Báthory ficha la dague de Farid dans un pan de la tente et fit descendre la lame. Son tranchant acéré fendit le tissu presque sans bruit.

      Assise devant l’ordinateur, Amy se focalisait sur l’auvent, le dos tourné à la porte en train de se découper derrière elle.

      Báthory s’introduisit en douce et se planta derrière l’étudiante angoissée, qui ne s’était toujours pas rendu compte de sa présence. La fille avait gardé un écouteur dans l’oreille. De l’autre, qui pendait mollement, on entendait bourdonner le reportage de CNN.

      C’était fou de constater à quel point les gens menaient leur vie en toute inconscience, sans connaître la nature réelle du monde alentour, bien calés dans leur cocon de modernité où les informations, filtrées et diluées, affluaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre ; où chacun avait besoin de sa dose de caféine pour continuer aveuglément son train-train quotidien.

      Sauf que ce n’était pas la vie.

      Au fond de son cœur, elle se sentit électrisée par la traque de Magor – brouillard lointain de sang, d’adrénaline et d’excitation prédatrice.

      Ça, c’était le véritable visage du monde.

      Ça, c’était la vie.

      Báthory avança encore d’un pas, puis, d’un féroce coup de couteau sous le menton, elle mit un terme à l’existence galvaudée d’Amy. Avant que l’écran à cristaux liquides ne soit aspergé de sang, elle renversa le corps du tabouret.

      La jeune victime tressauta, trop hébétée pour savoir qu’elle était morte. Après s’être tortillée vaguement vers la sortie, elle s’effondra, vaincue, dans une mare rouge vif.

      Sans perdre un instant, Báthory s’empara de l’ordinateur et des deux téléphones portables posés à côté.

      L’auvent remua.

      Nate entra, embrassa la scène du regard et braqua aussitôt son pistolet vers elle.

      — Putain, qu’est-ce que… ?

      Elle se redressa, tout sourire.

      Ce n’était pourtant pas le garçon qu’elle saluait.

      Derrière l’épaule de Nate, deux prunelles rouges, avides de sang, étincelèrent dans le noir.

      La chasse n’était pas terminée.

      Par la pensée, Báthory transmit ses consignes à son cher acolyte. Un désir résumé en deux mots.

      Va chercher.
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          26 octobre, 20 h 37
Désert de Massada, Israël

          Jordan scruta le sable et les rochers en quête d’une éventuelle cachette. Hélas, il n’existait aucun refuge valable, surtout quand l’assaillant débarquait du ciel.

          Les pales de l’hélicoptère fendirent la nuit. L’Américain reconnut son nez argenté, ses lignes profilées. Il n’avait vu l’EC145 qu’en photo sur Internet, où on en parlait comme d’un modèle ultra-luxueux à huit millions de dollars. Bref, une Mercedes-Benz équipée de rotors.

          Le mystérieux protecteur de Korza avait de l’argent.

          Le prêtre s’éloigna en direction de la zone d’atterrissage.

          Si Jordan avait bonne mémoire, la petite merveille volante accueillait jusqu’à huit personnes, pilote et copilote inclus. Il se retrouvait donc démuni face à un bataillon potentiel de huit adversaires. Conscient de la cruelle vérité, il rangea son pistolet. Incapable de les vaincre par la force, il n’avait plus qu’à espérer que Rhun n’avait pas menti. Qu’on ne leur ferait aucun mal.

          — Vous pouvez vous lever, Erin ? chuchota-t-il.

          Il préférait qu’elle soit debout, au cas où ils seraient obligés de détaler au quart de tour.

          — Je peux essayer.

          Au moment de se redresser, elle tressaillit et bascula tout son poids sur la jambe droite. De l’autre côté, son jean était maculé d’une grosse tache humide de sang.

          — Que s’est-il passé ?

          Jordan se serait flanqué des claques de ne pas avoir remarqué plus tôt sa blessure.

          Aussi étonnée que lui, l’archéologue baissa le regard.

          — Le loup m’a donné un coup de griffe. Rien de grave.

          — Laissez-moi voir.

          — Si vous croyez que je vais me déshabiller ici !

          Il sortit le couteau de son étui de cheville.

          — Je peux découper le tissu au-dessus de la plaie. Votre pantalon sera fichu, mais vous conserverez votre dignité.

          Il sourit.

          Elle se rassit sur le rocher et lui rendit son sourire.

          — Je préfère.

          Jordan trancha les coutures en veillant à ne pas abîmer la peau douce d’Erin, puis il déchira l’étoffe jusqu’à sa basket. C’était un geste très intime. Soucieux de ne pas lui faire de mal, il empêcha aussi ses mains de trop s’attarder sur la jambe nue de la jeune femme, qui paraissait superbe au clair de lune.

          Lui-même ne s’en rendit pas compte, tant il était concentré sur l’estafilade de sa protégée. La plaie, superficielle mais très longue, courait le long de la cuisse. Après l’avoir examinée d’un air dubitatif, il mugit par-dessus le vacarme de l’hélicoptère :

          — Erin s’est fait griffer par le loup-garou, padre ! Y a-t-il un truc à savoir sur ce genre de blessure ?

          Korza lorgna la jambe dénudée d’Erin, puis, gêné, il contempla à nouveau le désert. Enfin une réaction d’ecclésiastique, comme on lui en avait rarement vu jusque-là !

          — Nettoyez bien la plaie et vous n’aurez aucun souci.

          Erin s’essuya la cuisse avec son lambeau de pantalon.

          Avant que son infirmier n’ait eu le temps de sortir la trousse de secours, l’hélicoptère atterrit. Le souffle des rotors leur jeta des paquets de sable au visage. Jordan mit la main sur la plaie d’Erin pour la protéger.

          Accroupi près d’elle, il regarda par-dessus son épaule.

          Trois silhouettes en noir sautèrent avant même que les patins de l’appareil n’eussent touché le sol. Leurs traits dissimulés sous des capuches, elles galopaient à une vitesse insensée, comme Rhun lorsqu’il avait affronté les strigoï. Jordan aurait souhaité décamper, mais il s’obligea à rester de marbre quand elles les cernèrent.

          Les trois individus s’entretinrent avec le père Korza dans une langue qui ressemblait à du latin. Ils portaient tous un col romain typique du clergé.

          Des Sanguinistes.

          Erin se remit debout. Jordan aussi.

          L’un des prêtres avança. De ses mains glacées, il palpa le corps du sergent et lui confisqua ses armes à feu. En revanche, il ne remarqua pas son couteau – ou il s’en moqua. Quoi qu’il en soit, l’Américain remercia le ciel de pouvoir le conserver.

          Un autre Sanguiniste s’éloigna dans le désert avec Korza.

          Le troisième versa un liquide sur l’imposante dépouille du loup-garou, comme s’il lui donnait le baptême. Cependant, il ne s’agissait pas d’eau bénite. Une allumette, et le cadavre s’embrasa dans un puissant tourbillon de flammes.

          Des relents de fourrure carbonisée empestèrent la nuit.

          Le premier prêtre surveillait Jordan et Erin. Pourtant, la jeune femme n’était guère en état de se battre. Tout son courage semblait l’avoir abandonnée. Ses épaules s’affaissèrent. Elle vacilla sur sa jambe indemne. Jordan voulut la rattraper, mais le Sanguiniste leva la main à titre d’avertissement. Qu’importe ! Le sergent méprisa son ordre silencieux et la soutint par la taille.

          À l’écart, Korza et son frère d’Église ferraillaient âprement, sans doute au sujet des deux humains rescapés. Jordan avait hâte de connaître l’issue de la discussion. Allaient-ils les abandonner, Erin et lui, au milieu de nulle part ? Ou, pire encore, leur réserver la même fin ardente que le loup-garou ?

          Quels qu’aient été ses arguments, Korza parut remporter la bataille.

          
            Bonne ou mauvaise nouvelle ?
          

          Comme s’il avait deviné l’attention posée sur lui, le prêtre se retourna et planta son regard dans celui du soldat. L’index pointé vers l’hélicoptère, il les invita à monter.

          Jordan ignorait toujours si c’était judicieux ou pas. Dans l’armée, les groupes d’intervention secrète n’avaient pas leur pareil pour supprimer les témoins gênants. Erin et lui subiraient-ils le même sort ?

          Après avoir passé différents scénarios en revue, il estima que leur meilleure chance de survie était de prendre l’hélicoptère. Il n’hésiterait pas à jouer des poings s’il le fallait. Hélas, le combat était perdu d’avance.

          Du moins, pour l’instant.

          Il aida Erin à boitiller vers la portière en se glissant sous le tumulte des pales.

          Une fois les autres à bord, il jeta un ultime regard au désert et envisagea la possibilité de s’enfuir. Malheureusement, Erin n’avait plus qu’une seule jambe valide.

          Korza était resté à hauteur, histoire de leur rappeler en silence que toute tentative d’évasion était vouée à l’échec. Il rendit aussi sa veste à Jordan, ce qui aida beaucoup à apaiser son anxiété.

          — Après vous, souffla poliment le prêtre.

          Le sergent posa son manteau sur les épaules d’Erin, puis aida la jeune femme à monter à bord. Elle s’arrêta sur le seuil.

          L’habitacle était aussi fastueux qu’on pouvait s’y attendre. Le mobilier en bois ciré baignait dans une douce lumière bleue. Un parfum de cuir haut de gamme emplissait les narines. Des lignes épurées soulignaient la somptuosité du lieu. Rien à voir avec les engins utilitaires auxquels Jordan était habitué ! Sur le moment, il aurait pourtant préféré s’y trouver.

          — Je n’aperçois que deux places libres, constata Erin.

          Un bref coup d’œil à la ronde. Elle avait raison.

          — Alors, padre, lequel de nous deux voyage en soute ?

          — Toutes mes excuses. Ils avaient seulement prévu de me récupérer, moi. Et peut-être l’adolescent. Nous serons un peu à l’étroit, mais le vol ne dure pas longtemps.

          Du regard, Erin chercha conseil auprès de Jordan.

          — On peut se serrer à deux sur un siège, estima-t-il.

          La mine approbatrice, elle se fraya un chemin entre les genoux des passagers, s’assit dans le splendide fauteuil et se poussa pour lui faire de la place.

          Jordan tira sur le harnais au maximum avant de se couler tant bien que mal près d’elle.

          — Ma mère a eu beaucoup d’enfants, expliqua-t-il en bouclant la ceinture autour d’eux. Elle nous attachait souvent à deux par siège. Pas la vôtre ?

          Toujours sous le choc, Erin balbutia :

          — Ma mère n’avait pas le droit de conduire. C’était interdit aux femmes.

          Il se remémora une phrase de l’archéologue. J’ai vu les puissants se servir de l’Église contre les faibles. Pour l’heure, il mit sa réflexion de côté. Il l’interrogerait plus tard.

          Korza monta le dernier. Plus petit que Jordan, il aurait été moins serré dans le fauteuil avec Erin, mais le sergent était bien décidé à ne pas lui laisser sa place.

          Le prêtre investit l’ultime siège vacant, face au leur. Caché sous la capuche de sa soutane, le voisin de Korza lui chuchota à l’oreille. Sans saisir la teneur exacte des propos, Jordan comprit qu’il s’agissait d’une femme. Surprise ! Était-elle humaine ? Ou les Sanguinistes recrutaient-ils aussi des strigoï femelles ?

          Après quoi, plus personne ne broncha.

          Les autres restèrent figés comme des statues, ce qui était encore plus déstabilisant que de les voir s’agiter à toute allure.

          Quand l’hélicoptère décolla dans une rafale de sable, Jordan tâcha de penser à autre chose qu’au corps tiède d’Erin collé contre lui. Au début, elle avait essayé de maintenir un maximum de distance entre eux mais, très vite, piégée par les sangles du harnais, elle avait jeté l’éponge. Au cours du vol, elle se décrispa même au point de s’assoupir, trop épuisée pour opposer la moindre résistance.

          Sa tête se posa sur l’épaule de l’Américain, qui se mit un peu de biais afin qu’elle ne tombe pas en avant. Il y avait une éternité qu’une belle fille ne s’était pas endormie près de lui. Des cheveux blonds échappés de sa queue-de-cheval s’éparpillaient sur son corsage. De près, il remarqua des mèches plus claires dans sa crinière de miel, sans doute délavées par de longues journées de fouilles sous un soleil de plomb.

          Il en aurait bien caressé une du bout du doigt, comme si, suivant un fil au sein d’une tapisserie, il voulait comprendre la nature de la trame et des fibres qui constituaient la femme à ses côtés. En quelques heures, Erin avait encaissé une foule d’épreuves terribles. Il avait la ferme intention de la sortir du pétrin et de la ramener saine et sauve chez elle. C’était son devoir. Il avait failli à toutes les autres personnes placées sous ses ordres.

          Il valait mieux s’arrêter là.

          Il se concentra sur la blessure qui lardait la cuisse bronzée de l’archéologue. Bien qu’elle soit superficielle, ses bords irréguliers, d’un rouge inquiétant, étaient souillés de sable. Tout en procédant par gestes lents pour ne pas réveiller sa voisine, il sortit son petit nécessaire d’urgence.

          Il désinfecta délicatement la plaie à l’aide d’une lingette antiseptique. Malgré les précautions de Jordan, Erin gémit dans son sommeil.

          Les Sanguinistes se tournèrent tous vers elle.

          Frissonnant, il posa la main sur l’étui de son couteau.

          — N’ayez crainte, murmura Korza, le visage dissimulé sous sa capuche. Vous êtes en sécurité.

          Jordan ne prit pas la peine de répondre.

          Et il garda sa main où elle était.
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          Erin fut réveillée quand sa tête se renversa brutalement en arrière. Assourdie par le vrombissement de l’hélicoptère, elle plongea son regard dans d’incroyables prunelles bleu clair, dont l’iris était cerné d’un anneau plus foncé. Les yeux lui sourirent. Elle sourit à son tour avant de s’apercevoir qu’ils appartenaient à Jordan.

          Elle s’était endormie sur son épaule et refit surface en lui souriant.

          À lui, un homme marié.

          Dans un hélicoptère bondé de prêtres.

          Les joues en feu, elle se redressa et se trémoussa de façon à rétablir deux ou trois centimètres d’écart entre eux. C’était presque comme si elle entendait le soupir déçu de sa mère et qu’elle sentait la gifle de son père.

          Elle se pencha à la fenêtre, unique endroit où elle pouvait regarder sans danger, le temps de retrouver ses esprits. Les étoiles s’estompaient à l’approche d’une ville scintillante. Une coupole dorée brillait de mille feux au centre d’un gigantesque dédale urbain.

          — J’ai l’impression qu’on arrive à Jérusalem.

          — Comment le savez-vous ? demanda Jordan.

          Sans doute voulait-il l’aider à oublier son embarras.

          Elle accepta volontiers.

          — Le sommet sombre à l’est, c’est le mont des Oliviers, site historique majeur pour les trois grandes religions : judaïsme, islam et christianisme. D’après la légende, c’est aussi là-bas que Jésus serait monté au ciel.

          Quelques Sanguinistes, clairement offensés, tiquèrent sur l’utilisation du conditionnel, mais elle continua :

          — Selon le livre de Zacharie, il se scindera en deux au moment de l’Apocalypse.

          — Génial. Eh bien, espérons que ce ne sera pas de sitôt. J’ai eu mon compte de montagnes fendues pour la journée.

          Jordan indiqua l’éclatante coupole dorée.

          — Et ça, c’est quoi ?

          — Le dôme du Rocher, bâti au sommet du mont du Temple. Autour, vous distinguez le rempart de la vieille ville. On dirait un ruban de lumière, vous voyez ? Au nord s’étend le quartier musulman. Au sud et à l’ouest, le quartier juif avec son célèbre Mur occidental.

          — Le Mur des lamentations ?

          — Oui.

          Quand Jordan se pencha en avant, elle sentit son corps glisser le long du sien.

          Sous leur capuche, les prêtres restèrent de marbre. Sauf Rhun, dont le visage refléta les lumières de la ville quand l’appareil vira de bord : son impénétrable regard noir la fixait.

          Se sentant à nouveau rougir, Erin se focalisa sur le paysage. Qu’est-ce que le père Korza voyait en elle ? Que pensait-il de la vue ? Elle tenta d’imaginer la scène à travers le prisme d’yeux ouverts depuis plusieurs siècles. Rhun connaissait-il déjà le mont du Temple quand Mahmoud II l’avait fait restaurer en 1817 ? Rien que d’y penser, elle frissonna, à la fois effrayée et un peu émerveillée.

          — Vous avez froid ?

          Jordan rajusta sa veste sur les épaules de la jeune femme.

          — Je vais b-bien, haleta-t-elle.

          À vrai dire, elle avait trop chaud. La proximité du militaire avait joué sans crier gare sur sa température corporelle. Depuis dix ans, son travail l’accaparait au point qu’elle s’interdisait d’être attirée par un homme. C’était bien sa chance qu’elle soit à présent sanglée à un type séduisant en diable… et marié !

          — Merci pour la veste.

          — Nous allons bientôt atterrir, annonça Rhun.

          — Où ça ? demanda Jordan.

          Il s’écarta de quelques centimètres et, déjà, Erin regretta la chaleur de sa peau. Elle observa la bande blanche à son annulaire.

          Les preuves. Toujours étudier les preuves avant de réagir.

          Ah ! Si seulement elle pouvait persuader son corps de faire la même chose !

          — Nous devons vous bander les yeux.

          Face au calme olympien du prêtre, Jordan se redressa vivement. L’archéologue sentit la sangle du harnais lui cisailler l’épaule.

          — Quoi ? Nous sommes vos prisonniers maintenant ?

          — Nos hôtes.

          — Moi, je ne bande pas les yeux de mes invités. Côté accueil, on repassera !

          — Il n’empêche…

          Rhun détacha sa ceinture.

          Son voisin lui tendit deux bandeaux de tissu noir.

          Erin sentit la jambe du soldat se raidir. Les talons enfoncés dans le sol, il semblait prêt à affronter les Sanguinistes armé de ses seuls poings et de son indignation.

          — Ce n’est pas le moment, Jordan.

          Il la dévisagea comme s’il se rappelait soudain sa présence. Au bout de longues secondes, il hocha la tête.

          Rhun se leva d’un pas leste dans l’hélicoptère encore en mouvement. Il commença par bander les yeux du sergent, puis noua délicatement un tissu noir autour de la tête d’Erin. Après quoi, ses doigts glacés restèrent posés sur la nuque de la jeune femme un peu plus longtemps que nécessaire. En signe de réconfort, sans doute.

          Elle entendit le bruit de ses pas, puis le clic du harnais lorsqu’il se rassit dans son fauteuil.

          Une main agrippa la sienne. La paume de Jordan, qui cherchait lui aussi à la rassurer, était agréablement chaude contre sa peau. Le message était clair.

          Quoi qu’il puisse arriver, ils étaient sur le même bateau.
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          26 octobre, 21 h 13
Jérusalem, Israël

          Rhun aida les deux civils à sortir de l’hélicoptère. Après avoir quitté la zone d’atterrissage située sur un toit d’immeuble, ils descendirent un escalier et s’engagèrent dans une rue étroite. De tout le trajet, le militaire ne lâcha pas la main de l’archéologue.

          Malgré leur mine brave, Rhun entendait leur cœur palpiter d’angoisse. Il humait aussi les effluves salés de leur peur et avait remarqué leur peau luisante. Il s’efforça de les protéger du groupe tout en leur laissant assez d’espace personnel. Il n’était pas question de les confier à l’un de ses frères, non pas qu’il craigne qu’on leur cause du tort. Non, c’était qu’en bon chaperon il se sentait responsable de leur sort.

          Il les regarda se pencher l’un contre l’autre dans la ruelle.

          Erin et Jordan.

          Depuis un moment, il s’était surpris à ne plus les considérer comme une archéologue et un soldat, mais comme simplement Erin et Jordan. Cette familiarité grandissante était assez gênante, car elle créait des liens qui n’avaient pas lieu d’être. Dure vérité, qu’il avait apprise à ses dépens quelques siècles auparavant.

           Plus jamais.

          Il détourna la tête et respira les parfums nocturnes de la vieille ville : suie, pierre froide, ordures nauséabondes du bazar. Le trio était encadré par les autres Sanguinistes. Avec un peu de chance, leur présence permettrait de tenir les deux humains aux yeux bandés éloignés d’éventuels badauds.

          Jusque-là, rien n’avait bougé dans la pénombre de l’avenue. Les boutiques avaient baissé le rideau. Les lumières étaient éteintes. L’oreille dressée, Rhun guetta les battements de cœur émanant des venelles étriquées et des rues transversales qui constituaient l’immense labyrinthe de ce quartier de Jérusalem. Même s’il ne décela rien de bizarre, il incita ses protégés à presser le pas, de peur que quelqu’un ne finisse par repérer leur manège.

          Cinq minutes plus tard, ils arrivèrent devant un mur en pierres grossièrement taillées. Un petit rondouillard en tunique longue les y attendait. À la fois impatient et nerveux, il tapait de sa sandale sur le trottoir, le teint aussi rougeaud que son crâne chauve.

          
            Comme un vautour.
          

          Rhun connaissait le père Ambroise et se moquait bien de le voir monter la garde à l’entrée.

          L’homme s’avança, à la fois pour les saluer et leur barrer le passage. Sans se soucier de Korza ni des autres Sanguinistes, il posa un regard implacable sur Erin et Jordan.

          Son discours aussi fut d’un laconisme assez cavalier :

          — Vous ne devez rien partager de ce que vous allez voir derrière cette porte. Ni avec votre famille ni avec votre hiérarchie militaire.

          Toujours aveugle, Jordan ficha ses talons dans le sol, ce qui obligea Erin à s’arrêter en même temps.

          — Je ne reçois pas d’ordre de quelqu’un que je ne vois pas.

          Rhun comprit la consternation du soldat et arracha les deux bandeaux avant qu’Ambroise n’ait eu le temps de protester. Les Américains en avaient déjà trop vu, trop entendu. Quelle importance s’ils découvraient l’endroit où on les avait amenés ? De toute manière, il fallait entrer.

          — Sergent Stone, se présenta Jordan. Neuvième Bataillon de Rangers, et voici le Dr Granger.

          — Père Ambroise, secrétaire de Son Éminence le cardinal Bernard.

          Après lui avoir serré la main, le moine essuya sa paume sur sa délicate soutane.

          — Vous avez été convoqués pour rencontrer Son Éminence, mais n’oubliez pas : tout ce qui va se passer doit rester strictement confidentiel.

          — Sinon ?

          Amusé par sa tentative d’intimidation, Rhun trouva le soldat d’autant plus sympathique.

          — Sinon, nous le saurons.

          — Ça suffit, grommela le prêtre.

          Il contourna sèchement Ambroise, posa une main sur le mur et, suivant les alignements des pavés, il traça un signe de croix sur la pierre tiède et rugueuse.

          — Prenez et buvez-en tous, murmura-t-il.

          D’une pression sur le bloc central, il fit apparaître un petit bassin sculpté qui ressemblait fort au bénitier installé à la porte des églises.

          Sauf que ce récipient-là n’était pas censé contenir de l’eau.

          Rhun pressa la pointe de son kerambit au creux de sa paume, là où on avait planté les clous dans la chair du Christ. Il serra le poing et laissa quelques gouttes s’écraser au fond de la coupe, dont l’intérieur était noirci par le passage d’innombrables Sanguinistes accueillis avant lui dans l’antre secret.

          — Car ceci est la Coupe de Mon Sang, le sang de l’Alliance nouvelle et éternelle.

          Sous le regard sidéré d’Erin, le mur se fissura pour révéler le contour d’une porte si étroite qu’on devait s’y présenter de biais.

          — Mysterium fidei, termina Rhun.

          Il poussa le battant d’un coup d’épaule, puis s’écarta.

          Ses frères sanguinistes se faufilèrent devant lui, talonnés par Ambroise. Erin et Jordan restèrent dehors avec Rhun.

          Fascinée, l’archéologue observa la muraille de haut en bas.

          — J’ai étudié toutes les portes de la vieille ville, qu’elles soient scellées ou ouvertes. Celle-ci n’est consignée nulle part.

          — Elle a souvent changé de nom au fil des siècles, expliqua le prêtre, pressé de quitter la rue avant d’être remarqué. Je vous promets qu’à l’intérieur vous serez en sûreté. L’entrée est sanctifiée. Aucun strigoï ne peut en franchir le seuil.

          — Ce ne sont pas les seuls à m’inquiéter, répliqua Jordan. Si Erin refuse d’y aller, je n’irai pas non plus.

          Dès que la jeune femme effleura le linteau raboteux, Rhun entendit son pouls s’exciter. Quant à son regard brillant d’avidité, elle ne le devait pas à la peur mais à un désir brut et ardent.

          — Nous sommes en plein dans l’histoire vivante. Comment pourrais-je refuser d’entrer ?

        

        
          21 h 19

          Jordan suivit Erin dans les ténèbres du couloir. L’idée ne l’enthousiasmait guère, cependant il y avait fort à craindre que le choix d’entrer ou pas ne soit finalement pas de leur ressort. Il se rappela la phrase d’Ambroise : Vous avez été convoqués pour rencontrer Son Éminence.

          A priori, il s’agissait plus d’un ordre que d’une invitation.

          Quand le père Korza referma la porte derrière eux, une obscurité étouffante s’abattit sur le groupe. Le souffle court, Jordan attrapa à tâtons la main d’Erin.

          Reconnaissante, elle lui agrippa les doigts.

          On entendit un grincement familier, puis un petit chtac ! et une flamme illumina la nuit. Un briquet Zippo brillait dans la main d’un Sanguiniste encapuchonné. Rasséréné à la vue d’un objet moderne du quotidien, Jordan se sentit revenu à une certaine réalité.

          Le moine prit un cierge posé sur un guéridon près de la porte et le tendit à Erin. Elle approcha la mèche de la flamme dorée du briquet. À son tour, le sergent reçut sa bougie et l’alluma. Si l’odeur de fumée et de cire d’abeille refoula la poussière ambiante, la frêle lueur, en revanche, ne portait pas très loin.

          Sans dire un mot ni apparemment avoir besoin de s’éclairer eux-mêmes, les Sanguinistes descendirent le long d’un tunnel abrupt. Jordan n’avait aucune envie de repartir sous terre, mais il emboîta le pas à Erin.

          Il avait beau balayer son cierge au ras du sol, il voyait à peine où il mettait les pieds. Cernés de murs en pierre, il resta un peu à la traîne, car il voulait garder un œil sur tout le monde, même si, en cas de problème, il ne pouvait pas faire grand-chose non plus.

          Korza parut deviner sa méfiance et l’incita à rattraper son retard.

          Erin, qui avait déjà un ou deux mètres d’avance, protégeait la flamme de sa bougie au creux de sa main. Elle tournait la tête si vite dans tous les sens qu’il craignit qu’elle ne se la dévisse. Pour l’archéologue, c’était une plongée incroyable au cœur de l’histoire.

          Pour Jordan, ils pénétraient plutôt en terrain miné, où le moindre faux pas risquait de les tuer tous les deux.

          Il tâcha de mémoriser l’itinéraire. La galerie semblait s’enfoncer vers le nord-est, mais comment en être certain ? Il ne connaissait pas la ville, donc il n’avait aucune idée non plus de l’endroit où on les conduisait. Résultat : il se rabattit sur son expérience militaire et compta les pas en essayant de se créer mentalement un plan en 3D de l’immense entrelacs de couloirs. Au moins, ses efforts les aideraient peut-être à retrouver la sortie.

          Au bout d’un moment, le tunnel devint plus plat et déboucha sur une énorme porte en bois montée sur de grosses charnières métalliques. Contrairement à la précédente, elle ne réclamait pas le sang d’un Sanguiniste pour s’ouvrir. Juste une grande clé ouvragée que brandit le père Ambroise.

          — C’est ici que nous allons rencontrer le cardinal ? se renseigna Erin.

          Le moine la toisa d’une moue dégoûtée en s’appesantissant sur sa jambe blessée et son pantalon déchiré.

          — Il serait inconvenant de vous présenter devant Son Éminence dans un état aussi déplorable.

          Jordan leva les yeux au ciel. Jusqu’à présent, l’unique qualité de leur nouvel interlocuteur, c’était qu’il était humain. Lorsqu’ils s’étaient serré la main dehors, l’Américain avait senti la chaleur d’un sang bien réel dans ses veines.

          Il contempla ses propres vêtements crasseux et trempés de sang. L’archéologue ne s’en sortait pas beaucoup mieux et Korza était le pire des trois.

          — La nuit a été rude, reconnut Jordan.

          Erin laissa échapper un petit gloussement quasi hystérique qu’elle s’empressa de réprimer.

          Sans y prêter attention, le secrétaire du cardinal répondit :

          — Je n’en doute pas.

          Il déverrouilla la porte avec une clé en fer aussi longue que sa main. Aussitôt, ils furent baignés de lumière.

          Le groupe trottina derrière Ambroise. Jordan s’engouffra le dernier dans un corridor en pierre adouci par un tapis persan au sol et des tapisseries aux murs. Les appliques étaient munies d’ampoules électriques. De nombreuses portes en bois, toutes fermées, se dressaient de part et d’autre de l’allée.

          Le soldat éteignit sa bougie mais la garda à la main, au cas où il aurait besoin d’éclairer à nouveau sa route vers la liberté.

          Après avoir reverrouillé derrière lui, Ambroise rangea la clé dans sa poche, puis fit un signe vers la droite.

          — Voici votre chambre, docteur Granger. À gauche, c’est la vôtre, sergent Stone. Vous pourrez vous y débarbouiller.

          Jordan empoigna le bras d’Erin.

          — Nous préférerions rester ensemble.

          — Pendant votre toilette ? rétorqua le religieux, glacial.

          Les joues d’Erin s’empourprèrent.

          Son compatriote apprécia.

          — Vous êtes à l’abri ici, intervint le père Korza. Je vous le promets.

          D’un regard, Erin transmit un message silencieux à Jordan : elle voulait lui parler dès qu’ils seraient seuls, ce qui impliquait de coopérer jusqu’au départ des prêtres.

          Eh bien, il s’en accommoderait.

          Du moins, pour l’instant.
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          Une fois les deux mortels retirés dans leurs chambres respectives, Rhun suivit Ambroise au fond du couloir, vers une autre porte fermée à clé. L’Église avait beaucoup de serrures – et beaucoup de secrets à cacher derrière. Toutefois, ce battant-là menait à un simple escalier qui, taillé en colimaçon dans la roche, avait plus de mille ans.

          Rhun, qui connaissait bien l’endroit, voulut entrer, mais Ambroise lui barra la route.

          — Attendez.

          Son masque de politesse destiné aux nouveaux venus tomba, révélant un profond dégoût.

          — Je ne vous présenterai pas à Son Éminence avec ce sang impur de loup-garou sur vous. Même moi, je sens votre puanteur.

          Rhun le fusilla du regard.

          — Bernard m’a déjà vu dans des états bien pires !

          Incapable d’affronter davantage sa colère, le moine baissa le bras et se ratatina, le cœur battant d’effroi. Rhun culpabilisa un peu… mais rien qu’un peu. Il connaissait Ambroise. Animé de vifs désirs humains, le Sanguiniste tenait à son rang et défendait fièrement son rôle de secrétaire auprès du cardinal Bernard. Il était aussi d’une loyauté indéfectible. Dans la hiérarchie cléricale, il protégeait la place de Bernard avec la dévotion d’un chien de garde et, à sa manière, il s’acharnait à le servir comme il se devait, s’assurant que personne n’insultait son supérieur ni ne lui manquait d’égards.

          Cette nuit-là, Rhun n’avait pas le temps de faire des ronds de jambe. Laissant son collègue loin derrière, il gravit les marches quatre à quatre et, seul, il emprunta un obscur dédale de couloirs jusqu’à la porte en acajou du cardinal.

          — Rhun ? lança Bernard de l’intérieur.

          Malgré un accent italien qui roulait durement les « r », ses mots étaient adoucis par des siècles d’une chaleureuse amitié.

          — Entre, mon fils.

          La pièce était éclairée par un unique cierge blanc planté dans un bougeoir en or sculpté. Nul besoin de lumière pour distinguer le globe serti de pierres précieuses qui trônait près d’un bureau imposant, le vénérable crucifix accroché au mur et les rayonnages d’ouvrages reliés. Le prêtre huma le parfum familier du vieux parchemin, du cuir et de la cire. En un siècle, l’endroit n’avait pas changé d’un iota.

          Bernard portait sa tenue sacerdotale complète, dont l’étoffe cramoisie chatoyait à la lueur de la chandelle. Guère incommodé par les relents nauséabonds du loup-garou, il se leva et gratifia Rhun d’une accolade cordiale. En tant que Sanguiniste, il avait souvent bataillé par le passé et ne se formalisait pas des vulgaires conséquences de l’après-combat.

          — Assieds-toi, Rhun.

          L’intéressé obéit et, pour la première fois, il sentit vraiment la gravité de ses blessures.

          Bernard se réinstalla au bureau et proposa une coupe dorée de vin consacré à son invité.

          — Ces dernières heures, tu as beaucoup souffert. Bois. Nous parlerons ensuite.

          Rhun saisit le calice par le pied. Le vin avait un bouquet amer, avec des notes de chêne. Le prêtre mourait d’envie de boire, pourtant il hésita. Il ne voulait pas que la douleur de sa pénitence le distraie de la conversation. Cependant, en sentant les plaies palpiter sur sa peau, il comprit qu’elles aussi risquaient de dévier son attention.

          Résigné, il vida la coupe d’un trait, puis il inclina la tête de sorte que Bernard ne voie pas l’expression de son visage, et il attendit. Ce soir-là, une énième vision d’Élisabeth reviendrait-elle le hanter ? Lui rappeler son terrible péché ? Impossible, car il avait commis un crime plus grave encore, qui le condamnait pour l’éternité.

          
            Les genoux enfoncés dans la terre humide et froide, Rhun priait devant la tombe de sa sœur cadette. Une nuit sans lune l’enveloppait d’un voile de ténèbres, plus noir que son habit austère de séminariste. Même les étoiles du ciel se blottissaient derrière les nuages.
          

          
            Son cœur ne connaîtrait-il donc plus jamais la lumière ?
          

          
            Il contempla les dates gravées sur la stèle.
          

          
            
              [image: image]
            

          

          
            Moins d’un mois avant l’accouchement, la mort avait fauché la sœur de Rhun et son futur bébé. Sans l’absolution du baptême, le petit garçon n’avait pas pu être inhumé auprès de sa mère. Elle reposait là, sur une terre consacrée ; son enfant n’en avait pas eu le droit.
          

          
            Le jeune clerc se rendrait sur sa tombe anonyme plus tard.
          

          
            Chaque nuit depuis les funérailles, il quittait la quiétude du monastère endormi et venait prier pour elle, pour son bébé et pour soulager aussi l’immense chagrin qui pesait sur son propre cœur.
          

          
            Des pas légers résonnèrent derrière lui.
          

          
            Toujours à genoux, il se retourna.
          

          
            Une silhouette drapée d’ombre approcha. Il ne discerna pas les traits du visage, mais il ne s’agissait pas d’un prêtre.
          

          
            — Voici le pieux, murmura le drôle de visiteur.
          

          
            L’accent était étranger, la voix inconnue.
          

          
            Rhun sentit son pouls s’accélérer et, quand ses doigts cherchèrent sa croix, il s’obligea à garder les mains jointes.
          

          Qu’avait-il à craindre d’un individu qui a priori ne représentait aucune menace ?

          
            — Mon ami, vous arrivez bien tard dans le cimetière du Seigneur, souffla-t-il.
          

          
            — Je viens rendre hommage aux défunts, répondit l’autre en agitant de longs doigts pâles vers la tombe. Comme vous.
          

          
            Un vent glacial balaya le champ de croix en pierre et d’anges sculptés. Les ultimes feuilles d’automne virevoltèrent et, avec elles, un parfum de mort et de décrépitude.
          

          
            — Eh bien, je vous laisse tranquille, lâcha Rhun avant de contempler à nouveau la dernière demeure de sa sœur.
          

          
            Bizarrement, l’homme s’agenouilla près de lui. Il portait un haut-de-chausses raffiné, une tunique en cuir cloutée et de luxueuses bottes crottées de boue. En fait, malgré un accent rustaud, son élégance trahissait ses nobles origines.
          

          
            Agacé, le séminariste se tourna vers lui et vit de longs cheveux noirs retomber sur un front blanchâtre. À son grand étonnement, les lèvres charnues du mystérieux visiteur se retroussèrent d’amusement.
          

          
            Assez ! Il est tard.
          

          
            Il rassembla les plis de sa grossière soutane pour partir.
          

          
            Avant que Rhun ne puisse se relever, l’inconnu passa le bras autour de ses épaules et le coucha sur le sol mouillé, comme s’il enlaçait un amant. Quand le clerc voulut crier, une main glacée se plaqua sur sa bouche. Il tenta de se dégager, mais l’autre lui saisit facilement les poignets, de la même manière qu’on attraperait un bambin.
          

          
            Rhun se débattit. Hélas, l’individu penché sur lui tint bon. De sa joue rêche, il l’obligea à incliner la tête et exposa son cou.
          

          
            Le jeune ecclésiastique comprit, le cœur battant. Même s’il avait entendu parler de ces monstres-là, il n’y avait jamais cru.
          

          
            Jusqu’à présent.
          

          Des crocs acérés se fichèrent dans sa gorge, lui arrachant son innocence pour n’y laisser qu’un océan de douleur. Il hurla, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Peu à peu, la souffrance se transforma en un autre sentiment, plus sombre : la félicité.

          
            À mesure que l’agresseur suçait le sang de Rhun avec gourmandise, ses lèvres froides se réchauffèrent.
          

          
            Korza lutta encore, mais plus mollement, car, à vrai dire, il n’avait pas envie que l’homme arrête. D’elle-même, sa main pressa le visage de son assaillant contre son cou. Il avait beau savoir que c’était un crime de succomber à pareille béatitude, cela ne revêtait aucune importance. Le péché ne signifiait plus rien. Seul comptait dorénavant le désir ardent de sentir la langue à l’intérieur de sa plaie, la morsure des canines pointues dans sa peau tendre.
          

          
            En lui, il n’y avait plus de place pour la sainteté. Uniquement pour une extase, promesse de délivrance.
          

          
            Le prédateur s’écarta enfin.
          

          
            Rhun resta allongé par terre, épuisé, à l’agonie.
          

          
            Des doigts puissants caressèrent ses cheveux.
          

          
            — Ce n’est pas encore l’heure de dormir, jeune pieux.
          

          
            Un poignet entaillé se colla à ses lèvres entrouvertes. Un sang chaud, velouté, tressauta sur sa langue et lui emplit la bouche. Le séminariste avala, puis en aspira davantage. Ses gémissements sourds se noyèrent dans le flot de sang.
          

          
            Bientôt, son existence entière ne tourna plus qu’autour d’un seul mot, d’un seul souhait.
          

          Encore…

          
            Quand on le priva soudain des précieux fonts baptismaux, il éprouva une soif abyssale qui ne demandait qu’à être étanchée de sang. N’importe quel sang.
          

          
            Au-dessus de lui, l’inconnu était aux prises avec quatre prêtres.
          

          
            Une lame argentée étincela dans la nuit.
          

          
            — Non ! s’écria Rhun.
          

          
            Des mains calleuses le remirent d’aplomb et l’obligèrent à regagner d’un pas flageolant le paisible monastère, où le don d’éternité deviendrait bientôt sa malédiction.
          

          D’un frisson, Rhun chassa sa pénitence. Encore à présent, il regrettait l’individu qui l’avait tué, qui avait détruit son ancienne vie. Dans ses moments de quiétude, il rêvait toujours de revivre la première fois qu’il avait goûté au sang. C’était un péché dont il s’était repenti à de fréquentes reprises sans, pour autant, parvenir à s’en défaire.

          Derrière son bureau, Bernard l’observait, aussi peiné que le soir où on lui avait amené un Rhun couvert de sang, en pleurs, qui avait essayé d’échapper aux moines et de s’enfuir dans la nuit. À l’époque, le prélat l’avait sauvé. Il lui avait montré comment servir Dieu sous sa nouvelle forme. Il l’avait empêché de jamais se nourrir du sang d’humains innocents.

          Rhun refoula ses souvenirs d’un signe de tête.

          Face à Bernard, son ami et mentor, il se remémora les événements qui s’étaient déroulés à Massada et dans le désert. C’était le cardinal qui avait mis une bonne partie de tout cela en branle, un homme qui gardait beaucoup trop de secrets pour lui.

          — Vous avez dépassé les bornes, lâcha-t-il d’une voix rauque, encore hanté par la morsure sur sa gorge, le sang brûlant affluant du poignet de son agresseur.

          Bernard passa une main robuste dans ses cheveux blancs.

          — Vraiment ? À quel titre ?

          Rhun savait que son interlocuteur le testait. Il saisit sa croix pectorale et se servit de la douleur pour juguler sa colère.

          — Vous avez mis l’archéologue en danger. Vous m’avez envoyé seul au-devant de l’ennemi : des strigoï appartenant à la secte du Bélial.

          — Tu penses que vos adversaires en faisaient partie ? frémit son ami, la mine soucieuse. Pourquoi ?

          Rhun raconta ses cruelles péripéties, puis expliqua :

          — Les strigoï qui ont débarqué à Massada n’étaient pas de vulgaires charognards attirés par le malheur. Ils sont venus dans un but précis. Et ont usé de charges explosives.

          — Autrement dit, des armes humaines, déplora Bernard. J’ignorais qu’ils viendraient le chercher.

          Au sein du Bélial, les strigoï étaient de connivence avec certains mortels, ce qui réunissait le pire des deux mondes : la fourberie humaine associée à la férocité sauvage, l’arsenal moderne au service du mal immémorial. Le fléau, qui avait pris beaucoup d’ampleur au cours du siècle précédent, menaçait de plus en plus leur ordre et l’Église. Même après des décennies d’affrontement, ils ne savaient toujours pas grand-chose de leur ennemi. Par exemple, qui dirigeait réellement la secte ? Un être humain ou un monstre ?

          Rhun se radoucit.

          — Le Bélial a dû entendre parler des décès suspects autour du séisme et deviner leur signification aussi bien que nous.

          Stoïque, le cardinal répondit :

          — Alors, ils cherchent également l’Évangile. Et ils sont assez désespérés pour se dévoiler au grand jour.

          — Cependant, le livre avait déjà disparu. La crypte était vide. Eux non plus ne l’ont pas retrouvé.

          — Aucune importance, estima Bernard, à la fois soulagé et rassuré. Si la prophétie dit vrai, ils sont incapables de l’ouvrir. Seuls les trois peuvent le rapporter au monde.

          La chaise de Rhun grinça lorsqu’il se pencha en avant, irrité par une vieille colère. Il savait très bien où son ami voulait en venir en parlant des trois mentionnés dans les prédictions liées à l’Évangile, les trois figures censées retrouver et ouvrir le livre.

          L’Érudite.

          Le Guerrier.

          Le Chevalier du Christ.

          Là encore, il devina ce que le cardinal subodorait.

          Il revit le visage d’Erin étincelant de curiosité – une Femme incroyablement Érudite.

          Et l’assaut héroïque de Jordan contre le loup-garou – un Guerrier.

          Il agrippa sa propre croix – qui le désignait nommément comme Chevalier du Christ.

          Il obligea ses doigts à lâcher son pendentif argenté en priant pour que Bernard renonce aussi à son espoir ridicule.

          — Vous accordez trop de crédit à de vieilles prophéties. Par le passé, votre entêtement a déjà causé bien des souffrances et des effusions de sang.

          Le cardinal soupira.

          — Inutile de me rappeler mes erreurs. J’en porte le fardeau autant que toi, mon fils. Il y a tous ces siècles, en Hongrie, j’ai voulu forcer la main de Dieu. Quel orgueil ! J’ai cru que les présages désignaient Élisabeth. Qu’elle était censée te rejoindre. Je me trompais, hélas. À l’époque, je l’ai reconnu et, encore maintenant, j’assume ma folle bêtise.

          Il posa sa main froide sur celle de Rhun.

          — Malgré tout, ne vois-tu pas ce qui est arrivé aujourd’hui ? Tu es ressorti des décombres entre une Érudite et un Guerrier. Cela veut forcément dire quelque chose.

          L’éclat de son regard s’intensifia de plus belle.

          Rhun ôta sa main.

          — C’est quand même vous qui avez envoyé la fille là-bas.

          En prenant conscience de la situation, le prêtre fut saisi par le doute. Son ami essayait-il encore de brusquer le cours de la prophétie ? Même après les tragiques répercussions de sa tentative précédente ? Quand une autre femme avait subi les conséquences de son « erreur » ?

          Bernard écarta l’objection d’un revers de main.

          — Certes, j’ai usé de mon influence pour qu’une érudite soit dépêchée à Massada. En revanche, ce n’est pas moi qui ai causé l’effondrement de la montagne. Ce n’est pas moi non plus qui ai sauvé la femme et le guerrier pour ensuite les évacuer de la crypte, ultime demeure du livre. Contre tous les commandements, c’est toi, et toi seul, qui as sauvé les deux humains.

          — Je ne pouvais pas les laisser mourir.

          Rhun contempla ses vêtements déchirés. Il huma de nouveau l’odeur du sang sur sa peau.

          — Tu ne vois pas ? La prophétie est devenue une force vivante !

          Bernard brandit sa croix pectorale et l’embrassa, les lèvres rougies par la chaleur combinée de l’argent et de la sainteté de l’objet.

          — Chacun d’entre nous a un rôle à jouer. Il faut se plier humblement à sa destinée. Que j’aie tort ou raison, tu sais que nous devons protéger à tout prix l’Évangile des mains du Bélial.

          — Pourquoi ? riposta le père Korza avec une pointe d’amertume. Il y a deux minutes, vous étiez certain que le Bélial serait incapable de l’ouvrir. Maintenant, vous semblez en douter.

          — Je ne prétends pas comprendre la volonté du Seigneur. J’essaie simplement de l’interpréter au mieux.

          Rhun songea aux yeux gris argenté d’Élisabeth, à ceux ambrés d’Erin.

          
            Plus jamais je ne tomberai aussi bas.
          

          — Et si je refuse cette destinée, Bernard ?

          — Dis donc, à présent, qui prétend connaître le cœur de Dieu mieux que Lui ?

          La réponse se voulait cinglante. Elle le fut.

          Tête baissée, Rhun implora d’être conseillé. Pouvait-il s’agir d’un défi lancé par le Très-Haut ? D’une chance de recevoir l’absolution ? Quelle mission plus grande le Seigneur pouvait-il lui assigner que de protéger le tout dernier Évangile de Son fils ? Le prêtre se méfiait des motivations profondes de Bernard, mais le cardinal avait peut-être raison de voir la main de Dieu dans ce qui s’était passé ce jour-là.

          Il réfléchit à l’enchaînement des événements.

          Le dernier asile du livre s’était retrouvé fendu en deux, après que la nouvelle eut été annoncée par des séismes, plusieurs carnages et la survie d’un adolescent, un jeune innocent épargné.

          Néanmoins, encore bercé par le parfum de lavande des cheveux d’Erin, le Sanguiniste résista à la tentation d’emprunter ce chemin-là. Il la décevrait certainement – comme il en avait déçu une autre longtemps auparavant.

          — Même si j’acceptais de vous aider à chercher l’Évangile…

          Il s’interrompit en voyant le visage du cardinal s’éclairer.

          — À supposer que je sois d’accord, nous ne pouvons pas contraindre les deux humains à nous suivre. Pas en présence du Bélial.

          — Il n’est pas question de leur forcer la main. Ils doivent se joindre à l’expédition de leur plein gré et, à cet effet, renoncer à leurs attachements ici-bas. Penses-tu qu’ils soient prêts à consentir pareil sacrifice ?

          Rhun songea au couple que Bernard estimait être la Femme et le Guerrier. Au début, lui aussi les avait considérés comme n’étant guère plus qu’une archéologue et un soldat.

          Il savait à présent que ce n’était plus vrai.

          Leur métier n’était que le pâle reflet des deux êtres qui avaient saigné et s’étaient battus à ses côtés.

          Il existait de meilleurs moyens de les décrire, notamment en les désignant par leur nom de baptême.

          Erin et Jordan.

          La dernière question du cardinal résonna en boucle dans sa tête. Penses-tu qu’ils soient prêts… ?

          Rhun espéra, pour leur bien, que la réponse était non.
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          26 octobre, 21 h 33
Jérusalem, Israël

          Alléluia pour les petits miracles.

          Jordan découvrit plusieurs cadeaux posés sur le lit de sa petite chambre monastique. Des vêtements propres soigneusement pliés sur l’oreiller. On lui avait aussi rendu ses armes.

          D’emblée, il vérifia son pistolet-mitrailleur Heckler & Koch et son Colt 1911. En les voyant chargés, il éprouva un mélange de soulagement et de malaise. Soit ses hôtes avaient confiance en lui (auquel cas, c’était à sens unique), soit ils ne le jugeaient pas du tout comme une menace potentielle.

          Sa modeste cellule avait été creusée à même la roche. À l’intérieur : un lit d’une personne coincé contre le mur et, juste à côté, une grande table de toilette où trônait une bassine en cuivre remplie d’eau fumante.

          Il effectua une fouille rapide mais complète de la pièce. Vu le mobilier spartiate, il y avait peu d’endroits où cacher un micro. Il inspecta le matelas, palpa les montants du lit, examina le meuble lavabo.

          Rien.

          Il décrocha même le crucifix du mur et vérifia derrière, quitte à se sentir vaguement blasphémateur.

          Toujours rien.

          A priori, on ne les avait pas placés sur écoute – en tout cas, pas avec des moyens technologiques modernes. Il scruta la porte. À quel point un Sanguiniste avait-il l’ouïe fine ?

          Grand paranoïaque, Jordan se demanda si Erin et lui avaient bien fait de suivre Rhun. Aurait-il été préférable de patienter dans le désert et de tenter sa chance avec les chacals ? Ou avec un autre loup-garou ?

          C’était vite dit.

          Au moins, en acceptant de venir, ils étaient toujours en vie. Les autres n’avaient pas eu autant de chance. Il repensa aux corps désarticulés de ses camarades, désormais ensevelis sous des tonnes de cailloux.

          Dès qu’il serait tiré d’affaire, il devrait téléphoner ou rendre visite à leurs parents, leurs veuves, leurs enfants.

          Terrassé par le chagrin et le désespoir, il s’écroula sur le lit.

          Que pourrait-il bien trouver à leur dire ?

        

        
          21 h 52

          « Exigu » était un terme généreux pour décrire la chambre d’Erin.

          Sans arrêt, elle se cognait le coude dans le mur en voulant faire sa toilette au lavabo en culotte et soutien-gorge. Une fois propre, elle contempla sa tenue de rechange.

          Cela ne lui posa aucun souci d’enfiler le chemisier en coton blanc qu’elle avait découvert sur son lit. En revanche, elle était très ennuyée avec la longue jupe noire, qui ressemblait à s’y méprendre à celle qu’on lui imposait enfant, celle qui la faisait trébucher, qui l’empêchait de grimper aux arbres et lui interdisait pratiquement de monter à cheval. Dans son ancienne vie, les femmes avaient une jupe, alors que les hommes pouvaient apprécier la liberté du pantalon.

          Elle aurait tout donné pour ne pas avoir à revivre le cauchemar de sa jeunesse. Hélas, avec son jean déchiré souillé de sang, de sueur et de sable, elle ne pouvait pas faire autrement, à moins de se promener en sous-vêtements devant Jordan et l’ensemble des prêtres.

          Voilà qui réglait le problème.

          Elle transféra le contenu de son pantalon dans la poche de sa jupe : le médaillon nazi récupéré à la crypte, son portefeuille et un morceau de courtepointe délavé découpé de nombreuses années auparavant, à peine plus grand qu’une carte à jouer.

          Il lui suffit de caresser le bout de tissu pour y puiser un regain de force et de rage. Il ne la quittait jamais, pas plus que la colère et la culpabilité qu’il symbolisait. Elle revit la couverture de bébé d’où il provenait, comment la fillette l’avait découpé en douce avant qu’on n’enterre la courtepointe avec sa petite sœur. De peur d’être submergée par l’émotion, elle chassa le souvenir de son esprit, puis fourra sa chère relique au fond de sa poche.

          Après quoi, elle mit la jupe en se tortillant. Quelle horrible sensation sur ses jambes ! Les sandales, elle les laissa près du lit. Elle préférait garder ses baskets.

          Une fois prête, elle regagna la porte. Le battant n’était pas verrouillé. Elle jeta un œil dans le couloir, désert, et sortit. Au moment où elle allait refermer derrière elle, elle perçut un grincement, comme si des ongles raclaient le flanc d’une tombe.

          Affolée, déjà sur les nerfs, elle détala. Elle ne voulait pas être surprise hors de sa chambre, notamment par quelque chose qui produisait un bruit aussi inquiétant. Elle n’avait pas oublié les mâchoires écumeuses du loup-garou.

          Sans frapper, elle débarqua chez Jordan.

          L’homme n’avait qu’une serviette autour de la taille et une mine effarée. Il brandit son pistolet… qu’il baissa aussitôt.

          — Mon Dieu, je suis désolée ! bafouilla-t-elle, écarlate. Je n’aurais pas dû… Je ne voulais pas…

          — Pas de souci.

          En le voyant sourire devant son embarras, elle s’empourpra de plus belle.

          — Je suis content de votre visite. D’ailleurs, je voulais vous parler seul à seule. Loin des autres.

          Erin acquiesça en silence. C’était aussi la raison de sa venue. Néanmoins, elle s’attendait à une conversation au cours de laquelle ils seraient tous les deux habillés.

          Adossée à la porte, elle évita de fixer le torse musclé du sergent Stone, ses abdominaux en tablette de chocolat, ses longues jambes bronzées.

          Alors qu’elle aurait voulu détourner la tête, son regard fut attiré par un tatouage inhabituel qui lui recouvrait l’épaule gauche, la moitié du bras ainsi qu’un peu de la poitrine et du dos. On aurait dit les racines d’un arbre qui partiraient d’un unique point sombre situé en haut du thorax. Le motif possédait une certaine beauté florale, surtout dessiné sur un physique aussi viril.

          Remarquant son intérêt, Jordan posa l’index sur l’une des ramifications.

          — Je l’ai fait quand j’avais dix-huit ans.

          — Qu’est-ce que c’est ?

          — Une figure de Lichtenberg. Une courbe fractale qui apparaît quand un truc est frappé par la foudre. En l’occurrence, ce truc, c’était moi.

          — Quoi ?

          Erin avança, mi-intriguée, mi-ravie de se changer les idées.

          — Je jouais au football américain sous la pluie. J’ai reçu la décharge près du poteau de but après avoir marqué un touchdown.

          Elle sonda ses yeux souriants en essayant de déterminer s’il se moquait d’elle ou pas.

          Il leva trois doigts.

          — Parole de scout.

          Bien entendu, il avait été scout.

          — On m’a déclaré mort pendant trois minutes.

          — Sérieux ?

          — Ouaip !

          — Ça fait quoi d’être mort ?

          — Je n’ai pas vu le tunnel tout sombre, la lumière éclatante au bout, mais je suis revenu différent.

          — Différent comment ?

          Bien qu’il ait l’air d’avoir les pieds sur terre, Jordan allait-il raconter qu’il avait rencontré Dieu ou qu’il avait été touché par un ange ?

          — Je me croyais fichu, expliqua-t-il, la main sur le cœur. Tout ce qui m’arrive depuis, c’est du rab.

          Elle admira les arabesques sur son torse. Voilà à quel point il avait frôlé la mort. À l’image des Sanguinistes, il était aussi revenu de l’au-delà.

          — On parle quelquefois de « fleurs de foudre ». Ces motifs sont créés par la rupture des vaisseaux capillaires de l’épiderme due au passage du courant électrique qui suit l’éclair. Moi, j’ai été frappé ici.

          Il effleura le centre de l’arborescence sur sa poitrine.

          — Le motif s’est étendu vers l’extérieur. Longtemps, il est resté rouge vif, puis il s’est estompé et m’a laissé de fines cicatrices.

          — Mais alors ?

          — Je me suis fait tatouer le dessin d’origine pour me rappeler que ma vie d’aujourd’hui était un bonus. Ça a rendu mes parents dingues ! s’esclaffa-t-il.

          Erin leva un bras, curieuse d’examiner le motif, de le toucher, comme chaque fois qu’elle trouvait un phénomène incroyable. Soudain, elle prit conscience de ce qu’elle s’apprêtait à faire et se figea, l’index en suspens au-dessus de la marque noire sur le torse du sergent.

          Il prit sa main et l’approcha.

          — C’est un peu plus haut que la cicatrice initiale.

          Elle voulut résister. En vain ! Quand son doigt frôla la peau de Jordan, elle fut ébranlée des pieds à la tête, comme si l’énergie de la foudre était restée partiellement coincée à l’intérieur. Pourtant, à l’évidence, il y avait autre chose qu’une simple décharge électrique.

          Jordan dut s’en apercevoir aussi. Sa peau se crispa. Ses muscles puissants durcirent au contact de la jeune femme. Sa respiration devint plus profonde.

          Il tenait toujours la main d’Erin. Elle contempla ses grands yeux bleus, sa bouche – la lèvre supérieure avec sa fossette en forme d’arc.

          Le regard plus sombre, il se pencha vers elle, comme s’il voulait lui prouver qu’à présent il était bien vivant.

          Elle retint son souffle et se laissa faire. Après une journée aussi atroce, elle en avait très envie.

          D’un baiser d’abord doux et aussi léger qu’une plume, il effleura les lèvres d’Erin.

          Le corps parcouru d’une vive chaleur électrique, elle se hissa sur la pointe des pieds et augmenta l’intensité de leur baiser, car elle avait besoin de le pousser un peu plus loin, de l’explorer, lui, Jordan, un peu plus profondément. Elle croisa les mains autour de ses épaules nues et l’attira contre elle. Elle en voulait plus. Plus de connexion, plus de chaleur. Elle se laissa fondre dans un baiser qui la remplit tout entière et repoussa les événements horribles à l’intérieur de la tombe.

          D’un coup, elle se rappela l’anneau de peau pâle sur le doigt bronzé de Jordan.

          Le genre de tatouage qui le marquait aussi solidement que sa fleur de foudre.

          C’était un homme marié.

          En se penchant en arrière, elle heurta la table de toilette.

          — Je suis navrée.

          — Pas moi, répondit-il d’une voix rauque.

          Erin se détourna, furieuse contre elle-même, contre lui. Il fallait qu’elle reprenne son souffle, qu’elle se remette les idées en place.

          — Je crois qu’on devrait reculer un peu.

          Jordan s’écarta d’un petit pas prudent.

          — C’est assez loin ?

          Même si ce n’était pas exactement ce qu’elle voulait dire, elle s’en contenterait.

          — Peut-être un pas de plus.

          Il esquissa un bref sourire gêné et alla se rasseoir sur le lit.

          Elle s’installa à l’autre bout, les bras croisés sur la poitrine. Il était urgent de changer de sujet.

          — Comment va votre autre épaule ? lâcha-t-elle d’une voix suraiguë.

          Au moment de fuir la sépulture en ruine, il se l’était contusionnée quand Rhun l’avait extirpé manu militari de la brèche étroite.

          Jordan fit rouler son articulation et tressaillit.

          — Elle reste douloureuse, mais je doute que ce soit très grave. Moins grave que de se faire aplatir par une montagne.

          — Il aurait peut-être été plus facile de se faire aplatir par une montagne.

          — Qui dit que le chemin le plus simple est le bon ?

          Toujours émue par la chaleur, la pression de leur baiser, Erin rougit. Elle contempla ses mains. Quand le silence lui parut s’éterniser, elle reprit en jetant un œil vers la porte :

          — À votre avis, que nous veulent-ils ?

          Il suivit son regard.

          — Aucune idée. Peut-être nous débriefer. Nous faire jurer le secret. Ou encore nous offrir un million de dollars.

          — Pourquoi un million de dollars ?

          — Bah ! Pourquoi pas ? Je dis juste… soyons optimistes.

          Erin lorgna le bout sale de ses baskets. Difficile de l’être, optimiste, en particulier quand Jordan était assis presque nu à côté d’elle. Elle sentait la chaleur virile de sa peau irradier jusqu’à elle. Depuis quand ne s’était-elle pas retrouvée dans une chambre avec un homme en costume d’Adam ? Encore moins un type aussi séduisant que Jordan ou qui embrassait à moitié aussi bien ?

          Un lourd silence s’installa de nouveau entre eux. Le soldat avait le regard perdu au loin. Sans doute pensait-il à son épouse, à ses quelques secondes de trahison.

          Erin chercha un autre sujet de conversation.

          — Vous avez conservé votre nécessaire de secours ?

          Arraché à sa rêverie, il vacilla.

          — Pardon, Erin. J’imagine que je suis un peu à cran.

          — Je ne mords pas.

          — Pourtant, tout le monde le fait ici ! ironisa-t-il.

          Sentant la tension retomber, elle lui rendit son sourire.

          Il sortit la trousse de son pantalon qui gisait en tas sur le lit.

          — Commençons par votre jambe, mademoiselle.

          — Je m’en charge.

          Erin aurait préféré saigner à mort que le laisser tripoter sa cuisse. Une fois qu’il aurait commencé, qui savait où cela les mènerait ?

          — Et si vous vous habilliez, le temps que je m’occupe de mes bobos ?

          D’un air penaud, il lui tendit le kit de soins. Pendant qu’il mettait un pantalon noir tout propre, elle lui tourna le dos et garda les yeux rivés sur sa jambe. L’entaille n’était pas aussi méchante qu’elle en avait eu l’air dans le désert. Erin nettoya bien la plaie, puis la badigeonna de pommade antiseptique et appliqua un pansement de gaze.

          La présence de Jordan la gênait toujours mais, au moins, il portait un pantalon.

          — Pas mal ! Vous avez suivi une formation médicale ?

          — En quelque sorte. J’ai grandi dans une communauté fermée où les étrangers avaient interdiction de nous toucher, même pour nous soigner quand nous étions malades.

          Erin se confiait rarement sur sa jeunesse. Un voile de honte entourait son passé, la honte d’avoir été trop crédule, de ne pas s’être révoltée plus tôt. Un psychologue lui avait dit un jour que c’était fréquent chez les victimes de mauvais traitements et qu’elle ne s’en débarrasserait sans doute jamais. Jusqu’à présent, il avait vu juste.

          Toujours est-il qu’elle venait de distiller des bribes de son histoire à Jordan.

          — C’est dingue.

          Elle acquiesça en réprimant un petit sourire :

          — Voilà une manière succincte de résumer la situation. À l’époque de notre réclusion pourtant, cela nous paraissait très logique.

          — Moi, j’ai été élevé dans un champ de maïs en Iowa. Avec ma ribambelle de frères et sœurs, c’était sans cesse des éraflures, des genoux écorchés, voire des fractures.

          Un élancement au bras gauche rappela à Erin qu’elle aussi avait connu des fractures. Néanmoins, elle doutait que, dans la famille de Jordan, celles-ci aient été infligées délibérément, à titre de leçon. Elle garda le silence. Elle ne connaissait pas encore assez bien son interlocuteur pour en parler.

          À l’écart, Jordan s’essuya le torse.

          La jeune femme contempla obstinément la vieille porte en bois, les dalles du sol… N’importe quoi sauf lui.

          Enfin, il endossa une chemise propre.

          — Comment êtes-vous sortie de là ?

          — Quand on a voulu m’imposer le mariage arrangé à dix-sept ans, j’ai volé un cheval et galopé jusqu’en ville. Je ne suis jamais revenue.

          — Vous avez coupé les ponts avec tous vos proches ?

          Jordan afficha l’air compatissant des gens qui avaient grandi dans une famille normale et aimante.

          — Oui. Ma mère est morte maintenant. Mon père aussi. Je suis fille unique. Donc il n’y a plus que moi.

          Elle se demanda comment clore la discussion, car elle redouta de se mettre à palabrer sur son père et aussi sur sa sœur, décédée alors qu’elle n’avait que deux jours. Qui savait ce qu’elle pourrait balancer d’autre ?

          Elle se dirigea vers la sortie. Il valait peut-être mieux qu’elle patiente dans sa propre chambre.

          Jordan la suivit et lui effleura l’épaule.

          — Désolé, je ne voulais pas être indiscret.

          La voix inquiète de Rhun lança du couloir :

          — Sergent, Erin n’est pas dans…

          La porte s’ouvrit et le prêtre se figea sur le seuil, médusé.

          — On ne frappe jamais ici ? lâcha Jordan.

          Rhun reprit vite ses esprits. Il avait gardé sa soutane en lambeaux mais débarrassé sa peau de presque toutes les taches de sang. Il observa tour à tour les deux mortels et se redressa encore, plus droit qu’Erin ne l’aurait jamais cru possible.

          L’archéologue avait les joues en feu. Heureusement qu’il n’avait pas débarqué quelques minutes plus tôt !

          Jordan boutonna sa chemise.

          — Désolé, padre. En fin de compte, Erin et moi avons décidé de rester ensemble.

          — Vous êtes là tous les deux. C’est l’essentiel.

          Raide comme un piquet, Rhun pivota sur ses talons, signe qu’ils devaient le suivre.

          — Le cardinal vous attend en audience.

        

        
          22 h 10

          Jordan sentit une vive désapprobation émaner du corps du prêtre. Il termina de boutonner sa chemise et, tandis qu’il la rentrait à l’intérieur de son pantalon, il suivit les autres dehors. Erin marchait les yeux rivés au sol.

          Dans un silence glacial, Korza leur fit longer le couloir, puis gravir un escalier en colimaçon. Ambroise, qui les attendait sur le palier, les salua d’un air renfrogné. À moins qu’il ne s’agisse de sa mine habituelle ? Jordan se rappela une des remontrances favorites de sa mère : À force de grimacer, tu vas rester coincé.

          — Même si le cardinal tient audience dans une ambiance informelle, annonça son secrétaire en insistant bien auprès du sergent, ne vous croyez pas autorisés à adopter un ton trop familier devant Son Éminence.

          — Reçu cinq sur cinq, confirma l’Américain avec un petit salut militaire de la main gauche.

          Rhun esquissa un sourire narquois.

          Visiblement irrité, Ambroise leur ouvrit une grande porte.

          Le prêtre entra, suivi de Jordan qui, ne sachant pas à quoi s’attendre, fit écran de son corps pour protéger Erin.

          Surprise ! Une brise lui rafraîchit le visage. Après une journée passée sous terre, c’était très agréable de se retrouver dehors. Tel un nageur remontant à la surface après son plongeon, il aspira une grande bouffée d’air.

          Un jardin-terrasse luxuriant, éclairé par des lampes à huile en argile, invitait le regard à s’attarder, les pieds à se promener. Jordan ne se fit pas prier et entraîna l’archéologue dans une visite agréable des lieux.

          Les parapets étaient bordés d’oliviers en pots, dont les feuilles bruissaient au vent.

          Erin huma le parfum suave d’une belle-de-nuit. Dessous, les dalles étaient parsemées de grains de pollen dorés.

          Jordan admira la jeune femme le plus longtemps qu’il put sans se faire remarquer. Cependant, il était aussi animé d’autres passions. Son estomac gargouilla devant une table en bois sculpté couverte de pain, de grappes de raisin, de grenades et de fromage. Il mourait d’envie d’engloutir un hamburger et une bière, mais il s’accommoderait de ce qu’on lui offrirait.

          Erin le rejoignit, aussi excitée qu’une enfant à Noël.

          — Ce décor… Les éclairages, les plantes, la table… Il semble tout droit sorti de la Bible.

          Hormis les lampadaires électriques au loin, bien sûr !

          Au fond de la terrasse, une silhouette en rouge se détacha sur le dais de verdure. Ses cheveux blancs contrastaient aussi de manière très théâtrale avec la nuit noire. C’était sans doute le cardinal Bernard.

          Le père Ambroise leur fit quitter la table copieusement garnie pour rencontrer l’homme qui les attendait – si, néanmoins, c’était bien un homme. Depuis quelque temps, Jordan soupçonnait tout et tout le monde.

          Conscient de la situation, il lorgna par-dessus le parapet du jardin afin de se repérer. Il aperçut une immense coupole dorée qu’Erin avait appelée le dôme du Rocher. L’experte devait donc avoir une idée précise de l’endroit où on les avait amenés.

          — Puis-je vous présenter le Dr Granger et le sergent Stone ? annonça Ambroise.

          Le cardinal tendit la main. Il portait une calotte rouge, des gants de cuir rouge et une soutane, pareille à celle de Rhun, sauf que la sienne était rouge aussi.

          Jordan ne vit aucune bague à embrasser (quand bien même il ne l’aurait pas fait) et il déplia le bras. Toutefois, le haut dignitaire serra d’abord la main d’Erin entre ses paumes.

          — Docteur Granger, c’est un honneur.

          — Merci, Votre Éminence.

          — Appelez-moi plutôt cardinal Bernard, répondit-il d’une douce voix grave. Ici, nous ne faisons pas de cérémonies.

          Il serra ensuite la main de Jordan.

          — Sergent Stone, merci de nous avoir rendu le père Korza en un seul morceau.

          — Oh ! Nous lui sommes tout aussi reconnaissants.

          Le ventre de Jordan gargouilla à nouveau.

          Le prélat s’approcha de la table.

          — Pardonnez l’étourderie d’un vieil homme. Vous avez grand besoin de vous restaurer.

          Il les invita à s’asseoir. Seuls Jordan et Erin avaient une assiette.

          — Ce sera tout, père Ambroise, souffla Bernard.

          Le jeune prêtre parut surpris d’être ainsi congédié, mais il courba la tête et partit.

          Loin de le regretter, Jordan se mit à manger de bon cœur. Erin se servit une solide part de fromage et de pain. Bernard et Korza, eux, n’avalèrent rien.

          — Puis-je vous raconter une histoire pendant que vous reprenez des forces ?

          — Je vous en prie, cardinal, répondit Erin.

          — Depuis toujours, les hommes ont peur du noir. (Bernard joua avec un raisin.) Or, du plus loin qu’on s’en souvienne, les strigoï évoluent parmi nous. Ils emplissent nos nuits de terreur et de sang.

          La gorge sèche, Jordan engloutit sa bouchée de pain et de fromage. Il n’avait pas besoin qu’on lui rappelle le grave danger représenté par les strigoï.

          — Les fondateurs de l’Église étaient au courant de leur existence. À l’époque, ce n’était pas aussi secret. On a donc créé une secte dévouée à la régulation de leur nombre. Non seulement leurs attaques sont d’une férocité inouïe mais, quand un être humain se transforme en strigoï, la mutation détruit son âme.

          Le regard sombre de Korza était impénétrable. Quel effet cela faisait-il d’être un prêtre sans âme ?

          — Comment le savez-vous ? s’étonna Erin.

          Le sourire de Bernard rappelait au sergent son adorable grand-père.

          — Il existe des moyens, peut-être trop ésotériques pour cette tablée, qui permettent de le déterminer.

          — Peut-être en utilisant des mots simples, insista Jordan.

          — Je pense que vous devriez essayer, ajouta Erin.

          — Je n’avais pas l’intention de vous offenser. Seulement, le temps presse. Je préfère m’assurer que vous connaissez bien les éléments primordiaux de la situation actuelle. Plus tard, je pourrai vous expliquer ce qui arrive à l’âme d’un strigoï.

          La jeune femme parut sceptique. Jordan adora la voir tenir tête au cardinal. A priori, rien ou presque ne l’intimidait.

          — Les Sanguinistes sont un ordre de prêtres qui tirent leur force du sang du Christ. Ils sont immortels par nature, mais ils se font souvent tuer lors de combats sacrés. Alors, ils ont le droit de récupérer leur âme.

          Le destin de Korza était donc d’affronter le mal jusqu’à ce que ce dernier le détruise, quel que soit le temps nécessaire. Une période de service éternelle, en somme.

          Le cardinal observa attentivement Erin.

          — De nombreux carnages perpétrés par les strigoï sont consignés de manière erronée dans les archives historiques.

          D’abord perplexe, l’Américaine écarquilla les yeux.

          — Le massacre d’Hérode ! Mon chantier de fouilles. En fait, ce n’est pas Hérode lui-même qui voulait tuer un futur Roi des Juifs, je me trompe ?

          — Belle perspicacité ! En effet, il n’est pas responsable. Ce sont des strigoï qui ont éliminé les bébés.

          — Ils ne se sont pas contentés de sucer leur sang. J’ai relevé des marques de dents sur les os. Il s’agissait d’une agression sauvage et délibérée.

          Le cardinal posa sa main gantée sur celle d’Erin.

          — Je suis navré d’admettre que c’est la vérité. Les strigoï ont cherché à tuer l’Enfant Jésus, car ils savaient qu’Il aiderait à les éradiquer de la surface du globe. Ils ne se trompaient pas, car c’est le miracle de Son sang qui a conduit à la création de l’Ordre des Sanguins et initié notre bataille contre les strigoï.

          — On dirait que les Sanguinistes se sont fait copieusement enfler dans l’histoire, commenta Jordan en avalant une poignée de fruits.

          — Pas du tout. Même si le chemin est rude, notre travail sert l’humanité et nous ouvre la seule route vers le salut.

          Bernard fit rouler le grain de raisin entre ses doigts.

          — Pendant des siècles, nous avons su maîtriser le nombre de strigoï mais, depuis quelques décennies, ils se sont alliés à des humains pour fonder la secte du Bélial.

          — Bélial, frémit Erin, les bras serrés contre sa poitrine. Chef des Fils des Ténèbres. Une vieille légende.

          Jordan cessa de manger.

          — Génial.

          — On n’a jamais su pourquoi ils s’étaient associés, avoua le cardinal en admirant le ciel nocturne. Après les événements d’aujourd’hui, la donne changera peut-être.

          — Même maintenant, nous ne possédons aucune certitude, objecta Korza. Ne vous laissez pas influencer par le goût de Bernard pour le grand théâtre.

          — Influencer comment ? lâcha Jordan.

          — Dans quel but la secte du Bélial a-t-elle été créée ? renchérit Erin.

          — Comme je pense que Rhun vous l’a confié, le tombeau de Massada abritait le plus sacré des livres jamais écrits : la propre histoire du Christ, rédigée de Son sang, où il explique comment Il a donné libre cours à Sa divinité. On l’appelle l’Évangile de Sang.

          Jordan avait perdu l’appétit. Il écarta son assiette.

          — Qu’entendez-vous par « donner libre cours à Sa divinité » ?

          — La question est fascinante. Vous le savez peut-être, dans la Bible, le Christ n’accomplit aucun miracle divin au début de sa vie. Il faut attendre des années avant qu’il ne se livre à une série d’actes extraordinaires. Le premier a été consigné dans l’Évangile selon saint Jean : la transformation de l’eau en vin.

          L’archéologue cita un extrait du texte sacré :

          — « Tel fut, à Cana en Galilée, le premier des miracles que fit Jésus. Il manifesta sa gloire et ses disciples crurent en lui. »

          Bernard approuva :

          — Il s’ensuivit une foule d’autres prodiges : multiplication des pains, guérison des malades, résurrection des morts.

          — Quel rapport avec l’Évangile de Sang ?

          — Ce mystère des miracles de Jésus a dérouté bon nombre de théologiens. Pourquoi se sont-ils manifestés de façon aussi subite ? Qu’est-ce qui a conduit Sa divinité à resplendir aussi brutalement de Son enveloppe charnelle ?

          Bernard promena son regard sur l’assistance.

          — Les réponses se trouvent dans l’Évangile du Christ.

          Erin parut fascinée.

          — Votre bouquin a l’air super, reprit Jordan, mais pourquoi les membres du Bélial s’y intéressent-ils ?

          — Parce qu’il peut donner à n’importe qui la capacité de toucher et d’exprimer sa propre divinité. Vous imaginez si les strigoï l’apprenaient ? Cela leur permettrait de se délivrer de leurs faiblesses. Ils seraient peut-être capables de se promener en plein jour, comme nous. De décupler leurs forces. Pensez un peu aux conséquences pour l’humanité !

          Korza lui coupa la parole :

          — Nous n’avons toutefois aucune certitude là-dessus. Bernard ne fait que spéculer.

          Il jeta un regard sévère à Erin, puis à Jordan.

          — Vous, vous ne devez pas l’oublier.

          — Pourquoi ? souffla l’Américaine, intriguée.

          La mine sévère, les traits durcis comme la pierre, le cardinal n’avait pas apprécié l’intervention du prêtre. Les paroles qu’il prononça ensuite furent d’une égale fermeté :

          — Parce que vous avez un rôle à jouer – tous les deux – au sujet de ce qui va survenir. Si vous refusez, le monde sombrera dans les ténèbres. Ainsi va la prédiction.
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          26 octobre, 22 h 32
Jérusalem, Israël

          Erin essaya de ne pas ricaner. En vain.

          — Le sort du monde dépend de nous ? De Jordan ? De moi ?

          Près d’elle, le sergent marmonna :

          — Inutile de paraître si étonnée en prononçant mon nom.

          Sensible au ton sarcastique de la remarque, elle ne releva pas. Lui aussi restait incrédule. Elle résuma ses nombreuses questions en un seul mot :

          — Pourquoi ?

          Le cardinal reposa son grain de raisin dans le saladier vide.

          — Je ne peux pas vous le dévoiler, docteur. Pas avant que vous ayez effectué votre choix. Ensuite, je vous dirai tout et vous serez encore libre de refuser sans incidences.

          — C’est vous qui m’avez envoyé chercher à Césarée, non ?

          Erin se rappela le vrombissement de l’hélicoptère, le cheval effarouché et, surtout, le pauvre Heinrich gisant, ensanglanté, au fond de la tranchée de fouilles.

          — Exact. J’ai fait fonctionner mes relations au sein des services de renseignement israéliens pour qu’on vous conduise à Massada, au cas où l’Évangile s’y trouverait.

          — Pourquoi moi ?

          Elle s’obstinerait jusqu’à obtenir une réponse valable.

          — J’ai suivi votre travail, docteur Granger. Vous êtes sceptique sur la religion, mais vous avez une connaissance très poussée de la Bible. Résultat : vous remarquez des choses que les experts non croyants risquent de manquer. Vous remettez aussi en question des éléments que les érudits religieux tiennent pour acquis. C’est cette alliance rare qui vous rend parfaitement à même de rapporter l’Évangile au monde. J’en suis toujours convaincu.

          Ou alors j’étais l’archéologue la plus proche du site concerné, se méfia-t-elle. À cette époque tardive de l’année, la plupart de ses collègues étaient repartis enseigner à l’université. Enfin, à quoi bon le souligner ? Elle préféra tenir sa langue.

          — Et moi ? ironisa Jordan. À mon avis, je ne suis qu’un type pris au hasard, car je ne possède aucune qualité particulière.

          Au souvenir de son tatouage, de ses trois minutes d’expérience de mort imminente, Erin l’aurait bien détrompé.

          
            Existerait-il un lien avec tout cela ?
          

          Le cardinal le gratifia d’un petit sourire.

          — Mon fils, j’ignore pourquoi la prophétie vous a choisis, mais vous êtes ressortis vivants du tombeau.

          — Que sommes-nous censés faire maintenant ?

          Erin soupçonnait Jordan d’être habitué à s’accommoder de vastes zones d’ombre quand on l’envoyait en mission. Elle, non. Elle voulait tout savoir.

          Leur hôte expliqua :

          — Vous deux, accompagnés de Rhun, devez remettre la main sur l’Évangile et l’apporter au Vatican. La prophétie stipule que le livre ne pourra être ouvert qu’à Rome. C’est là-bas que nos érudits décrypteront ses mystères.

          — Et ensuite ? demanda Erin. Avez-vous l’intention de le garder caché ?

          Si l’Évangile de Sang existait bien et qu’il contenait ce dont l’ecclésiastique avait parlé, c’était un ouvrage trop puissant pour rester exclusivement aux mains de l’Église.

          Le regard souriant, le vieil homme répondit :

          — La parole de Dieu a toujours été accessible à tous.

          — Comme au temps de l’Inquisition, quand les curés brûlaient les livres ? Et souvent leurs auteurs ?

          — Je reconnais que l’Église a commis des erreurs mais, cette fois, non. Si possible, nous partagerons la lumière de l’Évangile avec l’ensemble de l’humanité.

          Quoiqu’il paraisse sincère, Erin montra sa prudence :

          — Vous savez, j’ai consacré ma vie à révéler la vérité, même quand elle allait à l’encontre des enseignements bibliques.

          Les lèvres du prélat tressautèrent.

          — Moi, je dirais : surtout quand elle allait à l’encontre des enseignements bibliques.

          — Peut-être. Néanmoins, pouvez-vous me garantir que vous partagerez ce livre – dans la mesure où cela ne court aucun danger – avec les spécialistes laïques ? Même s’il devait contredire les doctrines de l’Église ?

          Le cardinal toucha sa croix.

          — Je le jure.

          Erin fut surprise de son geste. Ce n’était pas rien. Elle doutait encore qu’il tienne parole, en particulier si l’ouvrage réfutait les théories du christianisme, mais on ne lui ferait pas de meilleure offre. Et si le fameux Évangile existait réellement, elle voulait le retrouver. Une telle découverte pourrait, à son humble manière, compenser le lourd bilan humain de la journée – à la fois l’accident mortel de Heinrich au campement et toutes les victimes de Massada.

          Elle fit son choix et hocha la tête.

          — Alors, je suis…

          — Attendez, l’interrompit Rhun. Avant de vous engager, vous devez bien comprendre que ces recherches risquent de vous coûter la vie.

          Il porta la main vers sa croix pectorale.

          — Ou quelque chose de plus précieux encore.

          Elle se rappela leur précédente discussion sur l’âme – ou plutôt le manque d’âme – des strigoï. Ce n’était pas simplement leur vie (celle de Rhun, de Jordan et la sienne) qu’ils mettaient dans la balance.

          Les prunelles du prêtre étincelèrent d’une immense tristesse. Quelque chose en rapport avec son passé.

          Pleurait-il la disparition de son âme ou de celle d’un proche ?

          Erin dressa la liste des raisons logiques qui devraient l’inciter à refuser la proposition : pourquoi elle ferait mieux de rentrer à Césarée, de rencontrer les parents de Heinrich et de continuer ses fouilles. Cependant, la décision réclamait plus qu’un simple raisonnement mathématique.

          — Docteur Granger ? reprit le cardinal Bernard. Quel est votre souhait ?

          La jeune femme observa la table, qui trônait là depuis des millénaires, puis Rhun, dont l’existence prouvait peut-être le miracle de la transsubstantiation. Si le prêtre était réel, l’Évangile du Christ pouvait l’être également.

          — Erin ? lança Jordan.

          Elle inspira à fond.

          — Comment passer à côté d’une occasion pareille ?

          — Vous êtes sûre que c’est votre combat ?

          Si ce n’était pas son combat à elle, c’était celui de qui alors ? Elle repensa au squelette du bébé dans la tranchée, couché en rond par un parent aimant. Elle imagina le carnage qui l’avait mis trop tôt en terre. Si les histoires qu’on lui avait racontées cette nuit-là recelaient ne serait-ce qu’une once de vérité, elle ne pouvait pas laisser le Bélial s’emparer du livre, ou alors les massacres se multiplieraient. 

          Jordan l’interrogea du regard.

          Le menton rentré, Rhun semblait en prière.

          — Oui, il faut que je le fasse, accepta Erin.

          Le soldat la dévisagea longuement, puis haussa les épaules.

          — Si elle est d’accord, alors moi aussi.

          Bernard inclina la tête en signe de gratitude. Il n’avait cependant pas terminé :

          — Il y a une condition supplémentaire.

          — Le contraire m’aurait étonné, murmura Jordan.

          — Si vous rejoignez la cause sanguiniste, sachez que vous serez déclarés morts, inscrits sur la liste des victimes de Massada. Votre famille portera votre deuil.

          — Euh ! Attendez une minute.

          Erin comprenait la réaction du sergent Stone. Il allait manquer aux siens, qui souffriraient de sa décision. Il ne pouvait pas s’en aller. Elle l’envia presque. Elle avait des amis, parfois très proches, des collègues, mais personne ne serait anéanti de chagrin si elle ne rentrait pas d’Israël. Elle n’avait pas de famille.

          — Il n’existe pas d’autre solution, insista le cardinal en levant ses mains gantées d’un air impuissant. Si les adeptes du Bélial savent que vous êtes en vie et que vous recherchez l’Évangile, ils se serviront de votre entourage pour faire pression sur vous… Vous imaginez ce que cela implique, je suppose ?

          Erin acquiesça en silence. Au tombeau de Massada, elle avait été un témoin direct de la férocité de la secte.

          — Afin de vous protéger, vous et les gens qui vous sont chers, vous devez passer sous l’égide des Sanguinistes. Disparaître du monde extérieur.

          Pensif, l’Américain caressa son annulaire nu.

          — Ne venez pas, Jordan. Vous avez trop à perdre.

          Bernard précisa d’une voix plus douce :

          — C’est surtout pour la sécurité de vos proches, mon fils. Une fois le danger écarté, vous reprendrez votre vie d’avant. Votre famille, vos amis sauront que vous avez agi par amour.

          — Il faut forcément que ce soit nous ? Personne ne peut y aller à notre place ?

          — À mon avis, la mission doit être menée par vous trois ensemble.

          Jordan lorgna l’impavide Rhun, puis Erin, et il s’approcha du rebord du toit, les épaules raides.

          La jeune femme le sentit en proie à un véritable dilemme. Contrairement à elle, l’archéologue orpheline, il avait une grande famille dans l’Iowa, une épouse, peut-être des enfants.

          Elle, elle n’avait personne.

          Elle avait l’habitude d’être seule.

          Alors, pourquoi fixait-elle le dos de Jordan en guettant sa réponse avec anxiété ?
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          26 octobre, 22 h 54
Sous le désert israélien

          Báthory se réveilla de sa sieste sans savoir quand elle s’était assoupie, terrassée par la fraîcheur paisible du bunker souterrain et l’épuisement. Elle mit quelques secondes à se rappeler où elle était. Un vague sentiment de perte flottait au-dessus d’elle, telle une toile d’araignée.

          Soudain, tout lui revint en mémoire.

          Quand le présent retomba sur ses épaules, un éclair de panique transperça la fatigue. Elle se redressa sur le canapé et posa les jambes à terre. Toujours aussi protecteur, Magor était roulé en boule devant elle. Il leva sa grosse tête, le regard brillant.

          Bien qu’elle lui ait fait signe de rester couché, il s’approcha d’un pas traînant.

          Une fois à ses pieds, le loup s’effondra de nouveau et posa la gueule sur ses genoux. Il percevait son désarroi, de la même façon qu’elle devinait la chaleur simple de son affection, de sa sollicitude.

          — Ça va aller, le rassura-t-elle à voix haute.

          Néanmoins, il sentait l’indicible – les craintes de la jeune femme et son inquiétude.

          Tout en le grattant derrière les oreilles, Báthory chercha comment Lui annoncer son échec, si tant est que de tels mots existent. Elle avait perdu la plupart des strigoï sous ses ordres, laissé un Chevalier du Christ réchapper de leur guet-apens et, pire encore, pour quel résultat ?

          Certainement pas le livre, même si ce n’était pas sa faute.

          Quelqu’un l’avait dérobé bien avant que la forteresse de Massada ne soit détruite.

          Elle avait d’ailleurs une preuve du vol : des photos neigeuses récupérées sur un téléphone portable.

          Toutefois, même à ses yeux, la moindre explication des événements de la soirée ressemblait à de pâles excuses.

          Incapable de rester assise plus longtemps, elle écarta délicatement le museau de Magor et se leva. Ses orteils nus foulèrent un tapis persan qui avait orné le sol de son château et qui avait jadis réchauffé les pieds de ses lointains ancêtres.

          Elle s’approcha d’un mur en béton tendu de soieries chinoises rouges qui adoucissaient l’austérité d’un bunker enfoui sous six mètres de sable, en plein désert. Une élégante étagère accueillait une lancette ancienne à manche d’ébène ainsi qu’une palette à saignée en or dont les graduations indiquaient la quantité de liquide prélevée.

          Báthory souleva le récipient. Combien de son sang maudit exigerait-Il à titre de punition ?

          Magor se blottit contre sa hanche. Elle reposa le bol, s’agenouilla et enfouit son visage dans le pelage de l’animal. Il sentait bon le loup, le sang et le réconfort. Hunor parti, il demeurait son dernier véritable compagnon.

          Et s’Il me confisquait Magor ?

          Rien que d’y penser, elle redressa la tête. Son attention s’attarda sur son bien le plus précieux : un portrait original de Rembrandt représentant un jeune garçon. Une autre mouture de son Titus était exposée dans une galerie aux États-Unis. De belles boucles blondes encadraient le visage angélique du modèle. Empreint de gravité, son regard gris-bleu croisa celui de Báthory. Ses lèvres vermeilles formaient un sourire hésitant. Dans la version américaine, il avait l’épaule surmontée d’une tache grise. Des historiens de l’art avaient émis l’hypothèse qu’il s’agissait d’un singe ou d’un perroquet apprivoisé décédé avant l’achèvement du tableau. Pour épargner l’enfant, l’animal disparu aurait été recouvert une fois l’œuvre terminée. Sa peinture à elle montrait que ce n’était ni l’une ni l’autre des bêtes envisagées mais un chat-huant qui se tenait sur la clavicule du garçon.

          Le prédateur nocturne ne soutenait pas le regard de Báthory. L’enfant, si. La ressemblance troublante avec son frère Istvan conféra à son sentiment confus de perte une dimension beaucoup plus substantielle.

          D’abord, elle avait dû dire adieu à Istvan.

          Et, à présent, Hunor.

          Elle ne pouvait pas perdre Magor.

          Le loup posa son gros museau sur l’épaule de sa maîtresse. Tout en lui fredonnant une berceuse, elle tenta d’élaborer un plan de bataille. Et si elle s’enfuyait dans le désert ? Qu’elle disparaissait avec Magor ? Elle possédait assez d’argent et de bijoux pour mener une existence confortable pendant des années. Peut-être pourrait-elle enfin quitter la cage argentée où elle était enfermée depuis si longtemps ?

          Comme si on avait lu dans ses pensées, quelqu’un frappa lourdement à sa porte.

          Magor grogna, le poil hérissé.

          Sans attendre de réponse, l’imposant battant métallique de la chambre s’ouvrit. Des bottes noires apparurent.

          Tarek entra, talonné par son frère Rafik. De sa part, le geste était assez téméraire.

          Báthory releva le menton, histoire de montrer la marque qu’Il lui avait imprimée sur la gorge.

          Magor aussi s’interposa pour la protéger.

          — Comment osez-vous entrer sans ma permission ?

          D’un large sourire, Tarek dévoila ses canines acérées.

          — J’ose parce qu’Il est au courant de votre fiasco.

          Telle était donc la raison de son intrusion éhontée. Flairant un possible renversement des pouvoirs, il avait révélé ses intentions, comme un chien marquerait un arbre.

          — Il m’a donné des consignes sur la manière de vous tuer la prochaine fois que vous échouerez.

          Lorsqu’elle vit les prunelles de Rafik étinceler d’une folle méchanceté, la belle rousse comprit que sa mort ne serait ni rapide ni indolore.

          Stoïque, elle soutint le regard de Tarek. Les monstres à sa porte étaient peut-être plus puissants qu’elle, mais elle était beaucoup plus rusée. Rayonnante d’assurance, elle obligea son second à baisser la tête et prendre congé.

          Au lieu de l’effrayer, les menaces n’avaient fait que la galvaniser, lui donner une détermination d’acier.

          Comme Il savait qu’elle réagirait.

          Elle effleura l’épaule de Magor.

          — Nous repartons à la chasse.
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          26 octobre, 22 h 57
Jérusalem, Israël

          Depuis le toit-terrasse du bâtiment, Jordan observa le Mur des lamentations et les pèlerins venus prier. Une jeune mère brandit son bébé, dont la robe rose à fanfreluches frissonna quand la main minuscule de la fillette caressa la pierre. Il crut revoir sa nièce Abigail au même âge. Pendant trois ans, la sœur cadette du sergent avait mis un point d’honneur à habiller son garçon manqué en rose. Après quoi, Abigail avait choisi ses propres vêtements – de couleur marron. La mère en contrebas serra la petite contre sa poitrine et l’embrassa sur la tête.

          Elles ne savaient rien de l’existence des strigoï.

          Elles vivaient dans un monde dénué de monstres.

          Pourtant, les monstres étaient bien là et Jordan était dorénavant au courant. Si leur mission échouait, la planète entière y serait également confrontée. Il se remémora la vitesse à laquelle l’ennemi s’était débarrassé de ses G.I. surentraînés.

          Tandis que la dame et la fille s’écartaient du mur pour rentrer chez elles, il s’interdit de penser à sa propre famille. En particulier à sa mère. Le mois précédent, elle avait été opérée d’une tumeur cérébrale et, en fin de chimiothérapie, elle restait très fragile.

          
            Oublie le Bélial. Le chagrin de perdre un enfant risque fort de l’achever.
          

          Jordan savait néanmoins comment elle voudrait le voir réagir. Il était le digne fils de sa mère. C’était elle qui lui avait insufflé sa foi dans le bien et le mal – par ses mots, ses actes et même ses souffrances. Il s’était engagé à servir son pays, ses semblables, en partie à cause d’elle. Il croyait en la devise de l’armée : Cela, nous le défendrons.

          Empêcher les strigoï de régner sur terre valait la peine de payer un effroyable prix. Il ne rechignerait pas au sacrifice. Sa famille n’en attendrait pas moins de lui. Son équipe non plus n’en avait pas donné moins.

          Résolu, il rebroussa chemin vers le cardinal.

          Même si ses motivations paraissaient toutes très nobles, Jordan savait que sa décision était aussi motivée par le sourire d’Erin quand elle s’était réveillée dans l’hélicoptère, par la façon dont elle s’était blottie contre lui en bas. Il ne pouvait pas l’abandonner à Rhun et consorts.

          Il lâcha sa plaque d’identification militaire sur la table.

          — J’accepte.

          — Jordan…

          Erin le dévisagea, mi-soulagée, mi-effrayée.

          Il contempla sa plaque et détourna le regard. Le jour où ils la recevraient, ses parents le croiraient mort.

          Le cardinal hocha sobrement la tête, mais ses prunelles brillèrent de détermination. Cette expression-là, Jordan l’avait vue chez plus d’un général, souvent après que des hommes se furent portés volontaires pour quelque chose. Quelque chose susceptible de les tuer.

          Korza se releva si vite que sa chaise se renversa et s’écrasa bruyamment sur le sol. Il sortit ensuite comme une furie.

          — Veuillez excuser Rhun, déclara le cardinal. Par le passé, il a payé un terrible tribut au service de la prophétie.

          — Quel tribut ?

          Jordan ramassa la chaise et s’y assit à califourchon.

          Le regard de Bernard se perdit au fil des réverbères de Jérusalem.

          — Cela remonte presque à quatre cents ans. Je suis certain que, lorsqu’il voudra vous mettre au courant, il n’hésitera pas.

          Peu surpris de la réponse, l’Américain s’accouda au dossier de son siège.

          — Maintenant que nous avons embarqué dans l’aventure, pourriez-vous nous parler de la prédiction et nous expliquer pourquoi notre trio est si spécial ?

          Les mains sagement croisées sur les genoux comme une écolière, Erin aussi avait hâte d’obtenir des réponses.

          — Quand le livre a été scellé, il a été annoncé que…

          Leur hôte se tut et secoua la tête.

          — Autant que je vous le montre.

          D’un tiroir de la table, il sortit un étui de cuir souple. Rien qui ressemble de près ou de loin à une prophétie. Lorsqu’il l’ouvrit, Erin avança néanmoins de quelques centimètres. En s’approchant à son tour, Jordan se retrouva épaule contre épaule avec elle.

          — C’est ça ? demanda-t-elle.

          Le cardinal produisit un document soigneusement rangé dans une enveloppe plastique. Jordan n’y connaissait pas grand-chose, mais le parchemin semblait aussi vieux que la cité alentour. Une seule page remplie de lettres à l’encre foncée. Bien qu’il soit incapable de les déchiffrer, les caractères lui étaient familiers.

          — Du grec ?

          Erin confirma en silence, puis traduisit à voix haute :

          — « Le jour viendra où l’Alpha et l’Oméga répandront Sa sagesse dans un Évangile de Sang Précieux que les fils d’Adam et les filles d’Ève pourront utiliser en cas de nécessité. »

          — L’Alpha et l’Oméga ?

          — Jésus, je pense.

          L’archéologue laissa courir son index sur la feuille plastifiée.

          — « En attendant, ce livre sacré sera caché dans un puits d’insondables ténèbres par une fille. »

          Elle s’interrompit.

          — À moins qu’il ne soit écrit « femme » ? Ce n’est pas très clair. Le texte dit « une Fille à l’Innocence Corrompue ». Toutefois, le dernier mot signifie aussi « connaissance ». Les références bibliques relatives au savoir ainsi qu’au bien et au mal s’enchevêtrent souvent.

          Jordan avait déjà le tournis.

          — Si vous nous donniez d’abord un aperçu rapide ? On s’attachera plus tard aux points de détail.

          — D’accord. (Elle continua.) « En attendant, ce livre sacré sera caché dans un puits d’insondables ténèbres par une Fille à l’Innocence Corrompue, un Chevalier du Christ et un Guerrier. »

          Elle prit une nouvelle inspiration.

          — « De même, ce sera un autre trio qui rapportera l’ouvrage à la lumière. Seuls une Érudite, un Chevalier du Christ et un Guerrier pourront ouvrir l’Évangile du Christ et alors révéler Sa gloire au monde. »

          Le cardinal observa Erin.

          — Je pense que c’est vous, docteur Granger, avec le sergent Stone et notre bon père Korza.

          — Pourquoi considérez-vous que nous sommes les élus ?

          — Vous vous êtes retrouvés tous les trois ensemble à l’endroit où le livre reposait depuis des siècles. Chacun de vous a joué un rôle dans la destruction des créatures infernales et en est ressorti vivant pour admirer le ciel étoilé du désert.

          Jordan poussa un lourd soupir, car, à ses yeux, Bernard ne débitait qu’un tissu de sornettes religieuses.

          — Votre bouquin, on ne l’a pas récupéré. Il avait déjà disparu, emporté vers le monde extérieur. Quelqu’un l’a sans doute ouvert depuis belle lurette.

          — Non, mon fils. Si on avait ouvert le livre, le monde aurait été bouleversé. Les miracles seraient devenus monnaie courante.

          — Possible. Il n’empêche que, d’une manière ou d’une autre, quelqu’un l’a bien retrouvé et emporté. Sans doute les gens auxquels la prophétie faisait allusion, non ?

          — Elle n’annonce pas qui remettra la main dessus, seulement qui doit l’ouvrir. Le détenteur du livre, quel qu’il soit, ne peut pas le consulter, car il n’appartient pas au trio annoncé. En mon âme et conscience, je pense que ces trois personnes, c’est vous.

          — Et où faut-il aller pour récupérer l’Évangile ? lança Erin.

          — Impossible de vous répondre, hélas. Dans la crypte, Rhun n’a récolté aucun indice sur l’identité des pillards.

          L’archéologue interrogea Jordan du regard. D’un signe de tête, il lui donna son approbation. À quoi bon continuer les cachotteries ? Elle sortit lentement le médaillon nazi de sa poche.

          — La fillette empalée le serrait entre ses doigts. Elle a dû l’arracher au voleur de livre, à son mystérieux meurtrier.

          Le cardinal tendit la main. Elle hésita avant de lâcher le petit disque argenté au creux de son gant rouge.

          Il l’étudia une bonne minute, s’attachant surtout aux lettres gravées à la périphérie.

          — L’Ahnenerbe, lut-il à voix haute.

          — Vous connaissez ce groupe ? demanda Jordan.

          — Notre ordre a souvent eu les mêmes intérêts historiques. L’Ahnenerbe écumait la Terre sainte en quête de trésors perdus et d’instruments religieux de pouvoir. À vrai dire, le prêtre qui guidait autrefois notre recherche de l’Évangile était aussi chargé de surveiller l’Ahnenerbe. Malheureusement, nous avons perdu le père Piers au cours de la Seconde Guerre mondiale.

          Il embrassa sa croix avant de poursuivre :

          — À l’époque, nous avons perdu tant de compagnons !

          Jordan savait l’effet que cela faisait.

          Bernard se redressa, pensif, et rendit l’insigne militaire.

          — Je connais quelqu’un à qui vous devriez le montrer. Une université pontificale gérée par l’Ordre des Sanguins est établie en secret dans l’abbaye allemande d’Ettal. Elle abrite une immense bibliothèque, où vous pourrez consulter nos archives sur l’Ahnenerbe et ses activités pendant et après la guerre. Ce serait peut-être un bon point de départ.

          Jordan s’adressa à Erin :

          — Vous avez une meilleure idée ?

          — Mieux qu’une bibliothèque sanguiniste ? s’exclama-t-elle, prête à s’élancer sur-le-champ. J’ai hâte de la voir.

          Il sourit. Rien d’étonnant ! D’ailleurs, l’enthousiasme de la jeune femme était contagieux.

          — À moins que le père Korza n’y voie un inconvénient, nous commencerons donc par là.

          — Je m’occupe de votre départ. Ensuite, je rentrerai à Rome de manière à préparer le Vatican si votre mission est couronnée de succès.

          Au moment où le cardinal voulut quitter sa chaise, Jordan leva la main.

          — J’ai d’abord un service à vous demander.

          — Oui ?

          — J’ai écrit des lettres pour chaque membre de mon équipe, annonça-t-il sur un ton qui se voulait le plus neutre et le plus professionnel possible. Des lettres destinées à leur famille au cas où ils mourraient et moi aussi. Mon commandant sait où elles se trouvent et comment les transmettre. Pourriez-vous veiller à ce qu’elles soient bien envoyées ?

          — Aucun problème, mon fils. Nous sommes en relation avec de nombreux aumôniers militaires.

          Jordan se racla la gorge et reprit, toujours aussi formel :

          — Une dernière chose, Votre Éminence.

          — Je vous écoute.

          Le sergent fit coulisser la fermeture Éclair d’une minuscule poche de sa veste et sortit son alliance. Tandis qu’il tenait l’anneau entre le pouce et l’index, il se rappela le jour pluvieux où Karen l’avait mise à son doigt, le moment fatidique qui avait bouleversé sa vie depuis sa dernière année de lycée. Jamais ils n’auraient cru être séparés.

          — S’il vous plaît, assurez-vous qu’elle soit rendue à la famille de mon épouse. Je leur ai toujours dit qu’à ma mort ils la récupéreraient. Ils avaient parlé de l’enterrer près de sa sépulture.
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          26 octobre, 23 h 14
Jérusalem, Israël

          Quand Jordan sortit l’alliance, Erin était en train d’avaler une gorgée d’eau. Elle réprima un toussotement de surprise.

          L’anneau doré brilla de mille feux avant que le gant rouge du cardinal ne se referme dessus.

          — À votre guise, mon fils. Votre volonté sera respectée.

          
            Jordan n’était donc pas marié. Il était veuf.
          

          Tandis qu’elle s’efforçait d’intégrer la nouvelle information à son appréciation globale du personnage, elle l’entendit à peine indiquer l’endroit où trouver les lettres et où envoyer la bague. Il était censé être marié. C’était ce que suggérait la marque blanche à son doigt. Erin avait horreur d’interpréter une preuve de travers. Veuf, Jordan avait clairement aimé son épouse et il n’avait pas voulu la laisser partir.

          Cela changeait tout ! S’il était célibataire, ses actes prenaient une signification radicalement différente – au même titre que ceux de la jeune femme. Elle revécut leurs échanges de la journée et termina par leur baiser dans la chambre.

          Quand elle se surprit à effleurer ses lèvres, elle s’obligea à baisser le bras.

          — Excusez-moi, Votre Éminence.

          Une voix grincheuse attira l’attention générale. Le père Ambroise traversait le jardin jusqu’à eux.

          — Puis-je débarrasser ?

          — Bien sûr, mon fils. Nous avons fini de souper.

          Erin, qui voulait s’occuper les mains et se changer les idées, l’aida à empiler les assiettes pendant que Jordan et le cardinal continuaient de discuter. D’un pas rapide, elle suivit le prêtre tatillon dans l’escalier.

          Elle referma la porte, de manière à se retrouver en tête à tête avec lui.

          — J’aimerais parler au père Korza.

          Le moine chipa le dernier grain de raisin dans le saladier et l’engloutit. En l’absence de Bernard, il paraissait plus détendu. À moins qu’il ne la juge inoffensive à l’égard de sa position.

          — Vous pouvez toujours essayer, mais notre père Korza n’est pas très « causant ».

          — Je souhaite quand même tenter ma chance.

          Ambroise esquissa un sourire pincé un peu énigmatique.

          — D’accord. Je vous aurai prévenue.

          Erin découvrit une cuisine étonnamment moderne, où elle posa la vaisselle sale au fond de l’évier.

          Il sortit deux bougeoirs en cuivre et inséra un cierge dans chacun d’eux.

          — Là où je vous emmène, il n’y a pas de lumière.

          Il lui tendit un chandelier et regagna l’escalier en colimaçon. Au cours de l’interminable descente, ils passèrent devant l’étage des cellules où Jordan et elle s’étaient lavés, où ils s’étaient embrassés. Elle pressa l’allure.

          Quelle était la meilleure façon d’aborder Rhun ? Quand Jordan et Erin avaient accepté de l’accompagner en mission, il avait explosé de colère. Pourquoi ? Quel douloureux prix avait-il payé quatre siècles plus tôt ?

          Elle réfléchit à l’âge supposé du Sanguiniste. Pouvait-il réellement avoir cinq cents ans ? Auquel cas, il avait connu l’époque de la Renaissance. Elle comprenait mieux à présent ses manières raffinées, quelque peu guindées. Le reste continuait de lui échapper.

          Par exemple, pourquoi avait-elle emprunté cet escalier-là ?

          Une partie de la réponse était simple : elle voulait s’échapper. Elle avait besoin de temps et d’espace pour s’adapter au nouveau Jordan.

          En outre, Rhun Korza détenait des renseignements susceptibles de l’intéresser.

          Compte tenu de sa réaction sur la terrasse, elle le soupçonnait d’être plus sincère au sujet des risques encourus – du moins, plus franc – que le cardinal. Bien qu’elle ait déjà pris sa décision, elle désirait s’informer au mieux sur leur quête. Rhun lui apporterait peut-être des éléments d’explication. Certes, il était plus probable qu’il se contente de la dévisager, le regard sombre, sans rien dire, mais il fallait qu’elle tente le coup.

          Le père Ambroise s’arrêta devant une lourde porte en bois, qu’il eut du mal à déverrouiller avec le passe d’un trousseau pendu à sa ceinture. La serrure rouillée n’aurait-elle pas été ouverte depuis des années ?

          Erin sentit les poils de ses bras se dresser lorsqu’une crainte lui traversa l’esprit. Et si le secrétaire essayait de lui nuire ? Non, quelle pensée stupide ! Jordan et le cardinal l’avaient tous deux vue partir avec lui. Il n’oserait rien tenter. Il n’empêche que le cœur de la jeune femme continua de battre à cent à l’heure.

          Quand le pêne céda enfin, Ambroise tira difficilement sur le battant et pointa l’index à l’intérieur de la salle.

          Dans l’épaisse pénombre, Rhun semblait agenouillé devant un autel. La pièce n’était éclairée que par une seule bougie votive, dont la lumière était presque entièrement absorbée par son photophore rouge vif. La petite flamme révéla un haut plafond voûté et d’antiques vitraux qui ne devaient donner sur rien d’autre que de la pierre. Des bancs d’église vides étaient séparés de part et d’autre de l’allée par un long tapis élimé.

          S’agissait-il d’une chapelle sanguiniste ?

          Le père Ambroise invita Erin à franchir le seuil la première. Sans bruit, elle n’avança que de quelques pas pour ne pas déranger Rhun en pleine imploration.

          Quand la porte se referma derrière elle, un courant d’air éteignit sa bougie. Elle aurait dû penser à protéger la flamme. Elle se tourna vers son guide… qui n’était pas entré avec elle.

          Elle rebroussa chemin et testa la poignée.

          
            C’était fermé à clé.
          

          Erin se retrouvait coincée avec Korza.

          Elle se figea. Que faire ? Elle ne donnerait pas au moine le plaisir de tambouriner en suppliant qu’on la laisse sortir. Elle ne voulait pas non plus interrompre les prières de Rhun.

          Pour qu’il ne se soit pas encore aperçu de sa présence, le prêtre devait être en grande méditation. D’habitude, il remarquait tout. Ses sens étaient plus aiguisés que ceux de l’archéologue. Or, là, il ne laissait rien paraître.

          Était-il à ce point perdu dans sa foi ?

          Elle l’envia un peu de connaître une telle dévotion.

          Dans la quiétude du lieu, elle discerna des paroles chuchotées en latin – des mots faciles à traduire, car elle les avait maintes fois entendus durant les messes de son enfance.

          — « Que le Sang de notre Seigneur Jésus-Christ, versé pour toi, garde ton corps et ton âme pour la vie éternelle. Bois ceci en souvenir du Sang du Christ versé pour toi et sois reconnaissant. »

          Il se donnait lui-même la communion. Enfin, elle comprit véritablement le sens de cette fameuse prière. Tout ce qu’elle savait sur l’Église allait devoir être repensé. Des croyances qu’elle avait jadis rejetées se révélaient vraies, étayées par une histoire qu’elle n’aurait même jamais imaginée possible.

          — « Que le Sang de notre Seigneur Jésus-Christ te garde pour la vie éternelle. »

          Il porta un grand calice à ses lèvres et psalmodia :

          — « Le Sang du Christ, la coupe du salut. »

          Dans le désert, il avait eu honte de boire son vin devant des humains. Erin rejoignit donc la porte sur la pointe des pieds. Cependant, alors qu’elle s’apprêtait à frapper, elle se ravisa.

          Rhun avait détesté paraître vulnérable en face des Américains. Ce serait sans doute encore pire si le père Ambroise assistait à la scène.

          Le dos tourné pour laisser au prêtre son intimité, elle s’assit par terre, les genoux serrés contre la poitrine, et attendit.

        

        
          23 h 31

          Lorsqu’il porta la coupe glacée à ses lèvres, Rhun inhala des effluves familiers d’or et de vin. Cette nuit-là, c’était la première fois depuis de nombreuses années qu’il avait autant besoin du sang du Christ. Le breuvage l’aiderait à guérir et apaiserait sa colère. Bien que conscient des dangers, Bernard lui avait attaché le concours d’une femme innocente et d’un soldat qui avaient accepté leur mission sans comprendre où elle les mènerait. Avait-il eu des réactions aussi imprudentes à l’époque où il n’était encore qu’un fragile être humain ?

          Le prêtre était rongé par la honte. Ce n’était pas uniquement la faute de Bernard. Rhun était responsable de la venue d’Erin et de Jordan à Jérusalem. Il leur avait révélé l’histoire interdite. Il les avait sauvés alors qu’il aurait dû les laisser périr.

          S’il leur faisait à présent défaut, ils regretteraient sans doute la mort rapide qui les aurait guettés dans le désert.

          Il brandit le calice une dernière fois et avala une lampée. Le liquide lui brûla les lèvres, la gorge. Ce n’était pas le raisin fermenté mais l’essence du propre sang du Christ qui embrasait son corps souillé par le péché. Rhun reposa la coupe vide, leva les bras à hauteur des épaules et laissa les flammes du don du Christ s’emparer de lui, tandis qu’il terminait sa prière. De la vapeur s’échappa de sa bouche. Malgré la douleur, il s’obligea à tout réciter jusqu’au bout. Après quoi, il resta à genoux, sans qu’il subsiste rien que le souvenir de sa faute.

          
            De la paille crissa sous les bottes de Rhun lorsqu’il pénétra dans le vestibule pour saluer Anna, la petite bonne timide.
          

          
            Au château de Čachtice, Élisabeth tenait à ce que, chaque automne, on jette la paille usagée, on lessive le sol en pierre et on étale de fraîches brassées. Elle ajoutait de la camomille, ce qui emplissait sa demeure d’un parfum agréable de propre, contrairement à la plupart des autres manoirs où il se rendait.
          

          
            — Vous ne voulez pas me suivre jusqu’au grand salon, mon père ? s’étonna Anna, la nuque courbée pour dissimuler au mieux sa tache de naissance.
          

          
            — Aurais-tu plutôt l’amabilité d’aller chercher madame ?
          

          
            Souvent, il avait rendu visite à la comtesse mais, ce soir-là, il rechignait à s’aventurer plus loin que le seuil.
          

          
            Avant que la servante ne se soit éclipsée, Élisabeth arriva vêtue d’une somptueuse robe vert foncé cintrée qui mettait sa taille de guêpe en valeur.
          

          
            — Mon cher père Korza ! Il est rare de vous voir à une heure aussi tardive. Venez au grand salon. Anna vient d’y lancer un feu.
          

          
            — Je me dois de refuser. Je crois que ma mission de charité… ma tâche… Il vaut mieux que je reste ici.
          

          
            Surprise, elle haussa ses beaux sourcils arqués.
          

          
            — Que de mystères !
          

          
            Après avoir congédié Anna, elle alluma des bougies en cire d’abeille. Leur odeur de miel rappela au prêtre l’innocence d’étés trop lointains.
          

          
            La lueur vacillante des chandelles éclaira le visage le plus joli qu’il ait jamais vu. Les cheveux de jais d’Élisabeth miroitaient. Ses prunelles argentées pétillaient de malice. Elle se planta devant lui, les mains jointes.
          

          
            — Racontez-moi ce qui vous amène, mon père.
          

          
            — Je viens vous porter une nouvelle.
          

          
            La gorge de Rhun se serra.
          

          
            Élisabeth se raidit. Son sourire s’évanouit, son regard devint gris orage.
          

          
            — À propos de mon époux, le comte Nádasdy ?
          

          
            Il ne pouvait pas lui dire. Il ne pouvait pas la faire souffrir. Il agrippa sa croix en argent dans l’espoir qu’elle lui donnerait de la force. Comme d’habitude, elle ne lui apporta que de la douleur.
          

          
            — Il est tombé, murmura la jeune femme.
          

          
            En bonne épouse de militaire, elle le savait déjà.
          

          
            — C’était avec les honneurs. Dans…
          

          
            Elle s’affaissa contre le mur.
          

          
            — Épargnez-moi les détails.
          

          
            Rhun resta pétrifié, sans pouvoir parler.
          

          
            Tête basse, Élisabeth tenta de cacher ses larmes.
          

          
            En tant que prêtre, il aurait dû la réconforter. Il aurait dû prier avec elle, évoquer la volonté divine, expliquer que Ferenc était monté au ciel. Ce rôle-là, il l’avait rempli à de multiples reprises pour beaucoup de familles en deuil.
          

          
            Pour elle, il en était incapable.
          

          
            Pas elle.
          

          
            Parce que en vérité il brûlait d’enlacer sa silhouette de rêve, de tenir le chagrin de la belle aristocrate contre son torse. Il préféra donc s’écarter d’un pas, laisser sa lâcheté se transformer en cruauté, abandonner Élisabeth à son triste sort.
          

          
            — Je vous présente toutes mes condoléances, reprit-il sur un ton compassé.
          

          
            Elle leva vers lui des yeux emplis de détresse. Après un bref mélange de surprise et de confusion, elle céda à une profonde affliction. Elle s’efforça de rendosser son masque de normalité. Cependant, elle le portait de travers, sans réussir à dissimuler la peine que lui causait la froideur de l’ecclésiastique.
          

          
            — Je ne vous retiens pas, mon père. Il est tard et vous avez encore beaucoup de route.
          

          
            Sans ajouter un mot, Rhun prit la fuite.
          

          
            Parce qu’il l’aimait, il lui tournait le dos.
          

          
            En foulant l’allée bordée de givre qui l’emmenait loin d’Élisabeth, il comprit que tout avait changé entre eux. Certainement qu’elle aussi s’en était aperçue. Ferenc était le rempart qui les avait préservés du danger, bien séparés l’un de l’autre.
          

          
            Le mur tombé, tout pouvait arriver.
          

          Rhun revint à lui. Au présent. Allongé sur le sol de la chapelle, il repensa à sa visite au château. Il aurait dû suivre son instinct : se sauver pour toujours, ne plus jamais l’approcher.

          À l’époque, comme il l’avait encore fait ce soir à Jérusalem, il s’était réfugié dans la sombre quiétude de l’Église. Les puissantes odeurs de son existence s’y dissolvaient jusqu’à n’être plus qu’un magma de poussière de roche, de sueur humaine et de traces d’encens, dont les notes épicées étaient nuancées par le parfum du conifère duquel il avait coulé.

          Rien de vert ni de vivant.

          En ce temps-là, la nuit, il accomplissait son devoir de prêtre. Le jour, il fixait le regard limpide de la Vierge Marie, tandis qu’elle pleurait son fils, et ne pensait qu’à Élisabeth. Il ne dormait que contraint et forcé, car, sans arrêt, il rêvait qu’il ne l’avait pas laissée seule avec sa peine, qu’il avait tenu son corps tiède contre le sien et l’avait réconfortée. Il embrassait ses larmes et, alors, elle retrouvait un sourire radieux, un sourire qui lui était expressément destiné.

          Au cours de ses longues années de prêtrise, sa foi n’avait jamais vacillé. Là, oui.

          Chassant de son esprit ses pensées enflammées pour la comtesse, il avait prié jusqu’à en avoir les genoux à vif, jeûné jusqu’à en avoir mal aux os. Depuis la création de l’Ordre, seuls un autre Sanguiniste et lui n’avaient pas goûté au sang humain, n’avaient jamais ravi la vie d’un mortel. À ses yeux, la foi était plus puissante que la chair et les sentiments.

          Il avait cru les avoir vaincus.

          Un orgueil démesuré continuait de le dévorer.

          Une fierté qui avait entraîné sa chute et celle d’Élisabeth.

          Pourquoi le vin lui avait-il montré cette partie-là de son châtiment ?

          Des battements de cœur s’immiscèrent dans sa réflexion et le ramenèrent à la réalité de la chapelle éclairée à la bougie.

          Un humain, ici ? Toute entrée était formellement interdite.

          Il redressa la tête. Une femme était assise, le dos tourné, le menton posé sur les genoux. L’angle de son cou éveilla son intérêt. Sa nuque dégageait un parfum familier.

          Erin.

          Le nom de l’archéologue se fraya un chemin dans le brouillard de ses souvenirs et du temps.

          Erin Granger.

          L’Érudite.

          Rhun bouillit intérieurement. Une autre innocente avait été jetée en travers de sa route. Il valait mieux qu’il la tue sur-le-champ – et vite – au lieu de l’abandonner à un sort plus cruel. Au moment où il se releva, sa vue se teinta de rouge vif. Il combattit son désir ardent par la prière.

          Un autre pouls, connu et irrégulier, résonna à ses oreilles.

          Ambroise.

          Le secrétaire du cardinal avait enfermé Erin avec le père Korza, soit pour le couvrir de honte, soit dans l’espoir que la pénitence de Rhun lui fasse perdre le contrôle, comme il s’en était fallu de très peu.

          Le prêtre traversa la chapelle si vite qu’Erin chancela et leva les mains en signe d’apaisement.

          — Désolée, je ne voulais pas…

          — Je sais.

          Il poussa la porte avec une force dont seul un Sanguiniste était capable. Derrière, pour son plus grand plaisir, le gros Ambroise fut projeté contre le mur.

          Après quoi, Rhun entendit ses pas effrayés remonter les marches quatre à quatre.

          Il aida Erin à se remettre debout. Les cheveux de la jeune femme embaumaient la lavande. Sa peur assourdie exhalait une légère odeur musquée. Petit à petit, les pulsations de son cœur ralentirent. Sa respiration s’apaisa. Par crainte de laisser sa douce chaleur s’échapper, il lui tint la main une seconde de trop.

          Elle était vivante.

          Et il veillerait coûte que coûte à ce qu’il en soit toujours ainsi.
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          26 octobre, 23 h 41
Lieu tenu secret, Israël

          Le front posé contre la fenêtre de sa chambre, Tommy tapota lentement ses phalanges sur la vitre. Il était désormais persuadé qu’on l’avait transféré dans un hôpital militaire, voire une prison.

          Il approcha sa potence à perfusion en se demandant s’il pouvait s’en servir comme bélier pour recouvrer la liberté.

          Et ensuite ?

          À supposer qu’il parvienne à briser l’épaisse plaque de verre et à sauter, s’en sortirait-il indemne ? Quelques années auparavant, il avait appris à la télévision qu’une chute de dix mètres était presque toujours mortelle. Lui, il se trouvait encore plus haut !

          Il joua avec les tubes de son cathéter. Le personnel médical mesurait tout sur lui : rythme cardiaque, taux de saturation en oxygène et beaucoup d’autres données aléatoires. Il ne comprenait rien aux étiquettes en hébreu. Son père avait voulu lui enseigner la langue, mais Tommy en avait appris juste assez pour célébrer sa bar-mitsva.

          Au souvenir de son père, il revit le nuage noir orangé qui avait englouti ses pauvres parents.

          S’il ne leur avait pas assuré que le gaz était inoffensif, ils seraient peut-être encore vivants. À présent, il savait que les émanations toxiques avaient empoisonné tout le monde sauf lui. « Immunisé » était le mot qu’il avait entendu prononcer par un médecin. Et s’il avait réussi à traîner sa famille à l’abri ? Le mystérieux prêtre de Massada lui avait expliqué qu’il n’avait rien à se reprocher, mais qu’aurait-il pu dire d’autre ?

          
            Tu as tué tes parents, petit. Tu iras en enfer, mais ce sera dans un bon bout de temps.
          

          Tommy regarda dehors. C’était une sacrée chute vers le désert. En contrebas, les ombres des rochers ressemblaient à des taches d’encre sur le sable resplendissant. Le paysage était rude. Pourtant, vu d’en haut, il paraissait paisible.

          Un bruissement ramena son attention vers la chambre.

          Un garçon se tenait à côté de lui. Vêtu d’un costume trois-pièces gris, il avait à peu près son âge. Il huma l’air comme un petit chien et, à chaque reniflement, son nez s’approchait du jeune patient. Ses prunelles noires chatoyaient.

          — Je peux t’aider ? demanda Tommy.

          Sa question lui valut un sourire si froid qu’il frissonna.

          Terrifié, il appuya frénétiquement sur le bouton d’appel. Tandis qu’il se recroquevillait vers la fenêtre, ses pulsations cardiaques grimpèrent en flèche et firent sonner les alarmes des moniteurs.

          Le jeune inconnu lui adressa un clin d’œil.

          
            Étrange réaction !
          

          
            Qui faisait encore des clins d’œil de nos jours ? Franchement, qui…
          

          La main droite du garçon jaillit si vite que Tommy ne vit rien avant qu’elle s’arrête à l’angle de sa mâchoire. Une douleur fulgurante lui traversa le cou.

          Il voulut tâter. Du sang dégoulina de sa gorge, imbiba sa chemise d’hôpital et goutta à terre.

          Son agresseur baissa le bras et observa la scène, la nuque légèrement inclinée.

          Au risque de s’étrangler lui-même, Tommy pressa les mains contre sa plaie pour stopper l’hémorragie. Peine perdue !

          Il hurla. Hélas, sa gorge en feu n’émit qu’un faible gargouillis.

          Conscient qu’il avait besoin d’aide, il arracha les fils de son ECG. Derrière lui, le tracé sur le moniteur devint plat, ce qui déclencha un bip strident.

          Tout de suite, deux soldats surgirent dans la chambre, mitraillette au poing.

          Il lut la stupeur sur leur visage, puis l’autre adolescent fit un nouveau clin d’œil.

          
            Mauvais signe !
          

          En effet, le garçon brandit une chaise à une vitesse incroyable, fracassa la fenêtre et, dans son élan, il poussa Tommy dehors vers la nuit.

          Enfin libre.

          L’air froid caressa son corps pendant la chute. Des flots de sang tiède s’échappèrent de son cou.

          L’Américain ferma les yeux, prêt à revoir papa et maman.

          À peine avait-il eu le temps de les imaginer qu’il s’écrasa au sol. Il n’avait jamais ressenti une douleur comparable. Ce serait bientôt terminé. Il ne pouvait pas en être autrement.

          Et pourtant, si.

          Des balles ricochèrent sur l’asphalte. Les militaires tiraient à travers la vitre cassée. Lorsqu’ils firent mouche, de puissantes décharges électriques lui envahirent la poitrine, la cuisse, la main.

          Les sirènes mugissaient. Des projecteurs balayaient le site.

          Quand le jeune inconnu atterrit lestement près de lui, ses bottes en daim gris résonnèrent à peine. Avait-il sauté ? D’une hauteur pareille ?

          Il lui empoigna le bras. Les os de Tommy grincèrent les uns contre les autres quand il l’attira hors des faisceaux lumineux et galopa vers le désert à la vitesse d’une gazelle. À l’évidence, il se moquait bien que son protégé ait le dos meurtri par les cailloux, que son squelette brisé soit ballotté sur le chemin.

          Pendant ce temps-là, les étoiles brillaient avec indifférence sur les deux adolescents.

          Clignant aussi froidement que le garçon.

          Tommy aurait aimé que son cauchemar s’achève. Il voulait dormir. Il voulait mourir.

          Il compta jusqu’à son décès.

          
            Un. Deux. Trois. Quatre…
          

          Hébété de douleur, il eut alors la pire pensée de sa vie.

          
            Et si j’étais devenu immortel ?
          

        

        

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 27
      

      
      
          26 octobre, 23 h 44
Jérusalem, Israël

          Quand Rhun monta l’escalier en trombe et s’engouffra dans un dédale de galeries, Erin resta quelques mètres en retrait. Elle avait beau se presser, elle savait qu’il se freinait volontairement pour qu’elle puisse le suivre, mais elle redoutait aussi de se retrouver trop près de lui. Sous la lumière rougeâtre de la chapelle, sa fureur avait été flagrante. À peine avait-il pu se retenir d’attaquer la jeune intruse.

          Si les tunnels n’avaient pas serpenté dans une totale obscurité, Erin se serait sauvée. Hélas, elle avait perdu sa chandelle et il lui fallait le halo de la petite bougie votive dans la main de Rhun pour regagner un abri sûr.

          Enfin, des éclats de voix retentirent devant elle, par une ouverture sur l’extérieur. Elle reconnut le ton courroucé de Jordan, les excès de zèle du pointilleux père Ambroise et les soupirs résignés du cardinal Bernard.

          — Alors, où est-elle ? tonna le sergent, visiblement pressé de savoir ce qu’Ambroise avait fait de l’archéologue.

          La silhouette sombre de Rhun disparut dans l’encadrement d’une porte.

          Erin accéléra et découvrit une pièce moderne avec des murs blanchis à la chaux, un sol en pierre lustré et une longue table jonchée d’armes et de munitions.

          À son arrivée, tous les regards se braquèrent sur elle.

          — Dieu merci ! s’exclama Jordan, soulagé – même si le Seigneur n’avait rien à voir là-dedans.

          Les autres restèrent impassibles, à l’exception de Rhun, qui se précipita vers Ambroise, le saisit à la gorge et le plaqua au mur. Les pieds du petit prêtre pendillèrent dans le vide.

          — Cardinal ! glapit-il d’une voix étranglée.

          Son agresseur resserra l’étreinte autour de son cou.

          — Le jour viendra où nous réglerons nos comptes, Ambroise. Souvenez-vous-en.

          Prêt à s’interposer, Jordan esquissa un pas.

          Toujours aussi stoïque, Bernard souffla :

          — Laisse-le partir, mon ami. Je veillerai à ce qu’il soit dûment réprimandé.

          Rhun s’approcha encore.

          Seule Erin, debout à ses côtés, aperçut ses dents pointues lorsqu’il gronda sur un ton menaçant :

          — Hors de ma vue ! Sinon, je ne réponds de rien.

          Il relâcha le secrétaire devenu livide. Lui aussi avait bien remarqué les canines acérées. Dès qu’il eut repris ses esprits, il déguerpit sans demander son reste.

          — Ça va, Erin ? Où étiez-vous ? Que s’est-il passé ?

          — Je vais bien, Jordan.

          Elle n’avait pas envie d’en parler avant de s’être habituée au changement de situation matrimoniale de son nouvel équipier. En même temps, elle était ravie qu’il les accompagne en mission, car elle n’avait oublié ni la colère noire de Rhun lorsqu’il l’avait découverte dans la chapelle ni la manière dont ses crocs s’étaient aiguisés quand il avait menacé le père Ambroise.

          Elle se pencha vers la chaleur rassurante du sergent.

          — Merci.

          Le cardinal s’éclaircit la voix.

          — Maintenant que vous êtes de retour parmi nous, docteur Granger… nous devrions peut-être terminer notre conversation au sujet des strigoï.

          Il indiqua le lourd arsenal de guerre sur la table. Même si Rhun paraissait calmé, Erin conserva ses distances.

          Jordan prit un objet, qu’il examina avec soin.

          — Je les trouve bizarres vos lunettes de vision nocturne.

          — Elles sont conçues pour jongler entre pénombre et infrarouge, expliqua Bernard. Très utile ! En cas de faible luminosité, vous verrez vos adversaires. Par contre, comme ils sont froids, les strigoï ne laissent aucune empreinte thermique sous les rayons infrarouges. La nuit, il vous suffira donc de basculer d’un mode à l’autre pour différencier les humains des strigoï.

          Curieuse de vérifier par elle-même, Erin s’empara de la seconde paire et regarda Jordan. Ses cheveux et le bout de son nez étaient devenus jaunes. Le reste de sa figure luisait en rouge. Il agita une main orangée.

          
            Une certitude : il avait le sang chaud.
          

          Elle se rappela l’ardeur de son baiser… et en chassa vite le souvenir de son esprit.

          Elle orienta ensuite les lunettes vers Rhun. Certes, le cardinal venait de dire que le corps du prêtre serait à température ambiante, pourtant elle fut frappée de voir son visage du même bleu-violet que le mur derrière lui. Lorsqu’elle passa en mode faible luminosité, tout le monde se ressembla.

          Encore un instrument scientifique qui prouvait à quel point Rhun était différent d’eux ! D’ailleurs, avaient-ils quoi que ce soit en commun ?

          Le cardinal tendit des coffrets en bois à Jordan.

          — Voici des munitions en argent. Il est très difficile de stopper un strigoï avec un simple pistolet, mais elles vous y aideront. À pointe creuse, elles s’ouvrent en champignon pour qu’un maximum d’argent entre en contact avec le sang impur de l’ennemi.

          Jordan roula une balle au creux de sa main, puis l’observa à la lumière. Le projectile étincelait d’un beau gris-blanc.

          — Quel intérêt ?

          — Notre sang résiste aux maladies mortelles. À moins d’être terrassés par la violence, nous sommes éternels. Notre système immunitaire est meilleur que le vôtre à tous points de vue. Excepté quand il s’agit d’argent.

          — Pourtant, vous avez des croix de ce métal ! s’étonna Erin, l’index pointé vers le pendentif qui ornait sa soutane rouge.

          Le prélat embrassa le bout de ses doigts gantés, puis effleura sa croix pectorale.

          — Chaque Sanguiniste en porte le fardeau, oui, pour se rappeler que nous sommes maudits. Si nous touchons quelque chose en argent…

          Il ôta son gant de cuir et appuya un doigt pâle sur la balle de Jordan. Une odeur de chair calcinée leur emplit les narines. Le cardinal montra l’endroit où le métal avait marqué sa peau.

          — Même nous, nous sommes brûlés.

          — Pas aussi fort que les strigoï, je parie, répondit Jordan avant de fourrer les munitions dans sa poche.

          — Exact, concéda Bernard. En tant que Sanguiniste, je vis à mi-chemin entre la damnation et la sainteté. L’argent me brûle, mais il ne me tue pas. Les strigoï ne sont pas protégés par le sang du Christ, qui ne coule pas dans leurs veines, aussi l’argent leur est beaucoup plus dangereux.

          Il réenfila son gant.

          — Les objets saints possèdent également une certaine valeur, même s’ils ne suffisent pas à tuer nos adversaires.

          — Comment devons-nous donc nous défendre ?

          — Je vous suggère d’assimiler les strigoï à des animaux. Pour les neutraliser, blessez-les grièvement à l’aide d’armes traditionnelles, comme n’importe quelle bête.

          Au lieu de s’offusquer d’être comparé à un animal, Rhun prit un poignard et s’entailla le creux de la main.

          Erin haleta.

          Tandis que des gouttes de sang s’écrasaient sur la table, le prêtre observa la jeune femme.

          — Vous devez bien comprendre jusqu’au bout.

          — Cela ne vous fait pas mal ?

          — Nous ressentons beaucoup de choses plus intensément que les humains, y compris la douleur. Alors, oui, je souffre, mais regardez ma coupure.

          Il tendit sa paume ouverte. Comme si on avait fermé un robinet, la plaie cessa de saigner. Au bord, le liquide carmin rentra même sous la peau.

          — Et vous nous montrez ce joli tour de magie parce que… ?

          — C’est notre sang qui renferme les secrets, sergent Stone. Il coule de lui-même à travers notre corps, telle une force vivante. Voilà pourquoi nos blessures se résorbent presque sur-le-champ.

          Erin s’approcha.

          — Vous n’avez pas besoin de votre cœur pour propulser le sang ? Il circule tout seul ?

          Rhun confirma d’un hochement de tête.

          La jeune femme réfléchit. Cette étrange particularité-là avait-elle inspiré la légende des morts-vivants ? Les strigoï avaient-ils l’air morts parce qu’ils étaient froids et que leur cœur ne battait pas ?

          — Et la respiration ? reprit-elle, à l’affût du moindre détail.

          — Elle ne nous sert qu’à sentir et à parler. Nous pourrions très bien nous en passer et retenir notre souffle indéfiniment.

          — Encore une bonne nouvelle, marmonna Jordan.

          — Maintenant, vous comprenez le mécanisme. Ainsi que le cardinal Bernard vous l’a conseillé, si vous tailladez un strigoï, acharnez-vous sans relâche. Ne vous imaginez pas qu’il est mortellement blessé, car il y a peu de chances que cela se produise. Restez toujours sur vos gardes.

          Le sergent acquiesça en silence.

          — Les seuls points faibles d’un strigoï sont le feu, l’argent, la lumière du jour et les plaies trop graves pour qu’il puisse stopper l’hémorragie à temps.

          En contemplant l’arsenal devant lui, Jordan parut beaucoup plus inquiet que quelques minutes auparavant.

          — Merci pour le discours d’encouragement.

          Le cardinal désigna quelques dagues sur la table.

          — Elles sont toutes plaquées d’argent et bénies par l’Église. À mon avis, sergent Stone, vous les trouverez plus efficaces que le couteau sanglé à votre cheville.

          Après avoir soupesé chaque arme, Jordan s’arrêta sur un poignard à manche d’os qui mesurait presque trente centimètres de long. Il l’étudia attentivement.

          — C’est un couteau Bowie américain.

          — Très judicieux, apprécia Rhun. Il date de la guerre de Sécession et était porté par un frère de notre ordre qui a péri durant la bataille d’Antietam.

          — Un des pires carnages de l’époque.

          — Depuis, la lame a été enrobée d’une couche d’argent. Portez-la bien et avec respect.

          D’un coup de menton, le militaire accepta sobrement le précieux héritage.

          Erin se souvint des combats violents à l’arme blanche dans la crypte de Massada. Plus jamais elle ne se tapirait, impuissante, au fond d’une caisse.

          — Moi aussi, je veux un couteau. Et une arme à feu.

          — Vous savez tirer ? se renseigna le cardinal.

          — Enfant, j’allais chasser, mais je n’ai jamais tué de créature que je n’avais pas l’intention de manger.

          — Imaginez que vous allez affronter un machin qui essaie de vous dévorer, vous, ironisa Jordan.

          Erin esquissa un sourire forcé, toujours écœurée à l’idée d’abattre quelqu’un, même un strigoï. Ils ressemblaient à des gens. Autrefois, ils avaient été des gens.

          — Ils n’hésiteront pas à vous tuer, voire pire, insista Rhun. Si vous ne pouvez pas vous résoudre à les supprimer…

          — Allons ! intervint son supérieur. Tout le monde n’est pas fait pour être soldat. Le Dr Granger voyagera en tant qu’éminente universitaire. Je suis convaincu que le sergent Stone et toi saurez la protéger.

          — Je ne partage pas votre foi inébranlable en nos capacités. Elle doit être prête à se défendre par elle-même.

          — Et je le serai.

          Erin s’empara d’un pistolet Sig Sauer.

          — Excellent choix, approuva Bernard.

          Il lui remit quelques boîtes de cartouches en argent.

          Au moment de ranger l’arme dans un holster d’épaule, Erin se sentit ridicule en jupe longue. On aurait dit qu’elle allait jouer un spectacle sur le Far-West.

          — Pourrais-je avoir un jean ?

          — Je m’en occupe, promit le prélat avant d’indiquer deux longs cache-poussière en cuir pendus à des patères. Ça aussi, c’est pour vous.

          Jordan tâta le plus grand des manteaux.

          — En quoi sont-ils fabriqués ?

          — En peau de blasphemare. Une matière qui résiste à la fois aux coups de couteau et aux balles.

          — Pas mal, la combinaison blindée !

          Erin prit l’autre manteau qui, vu sa taille, lui était manifestement destiné. Outre le fait qu’il était deux fois plus lourd qu’un pardessus ordinaire, il semblait confectionné à partir d’un cuir classique de grande qualité.

          Jordan posa le sien sur ses épaules. La teinte chocolat au lait lui convenait à merveille. Il était même plus beau qu’en tenue de camouflage.

          Erin enfila son manteau, d’une couleur un peu plus claire. Même s’il lui arrivait aux genoux, il permettait une liberté totale de mouvement. De plus, son col rond lui protégerait le cou.

          — Je veux aussi vous remettre ceci.

          Rhun déposa au creux de sa main une chaîne en argent ornée d’une croix orthodoxe.

          Autrefois, Erin avait porté le même pendentif chaque jour de l’année… jusqu’à ce qu’elle s’en débarrasse en fuyant la maison familiale au galop. À force de vouloir lui faire entrer Dieu dans le crâne, son père n’avait réussi qu’à l’en dégoûter.

          — À quoi bon ? D’après Son Éminence, les objets saints ne sont pas aussi puissants contre les strigoï.

          — Il ne s’agit pas que d’une arme, expliqua Rhun d’une voix si fluette qu’elle dut tendre l’oreille. C’est un symbole du Christ, par-delà le simple attirail de guerre.

          Elle observa ses yeux luisants de sincérité. Essayait-il de la ramener dans le giron de l’Église ? Ou y avait-il autre chose ?

          Par respect pour ce qu’elle lisait au fond du regard du prêtre, elle passa le pendentif autour de son cou.

          — Merci.

          Rhun inclina la tête, puis tendit une autre croix à Jordan.

          — Notre relation n’est-elle pas trop récente pour nous offrir déjà des bijoux ?

          Le Sanguiniste fronça les sourcils sans comprendre.

          Erin sourit – et elle en éprouva un vif plaisir.

          — Ne faites pas attention à lui. Il vous taquine.

          Soupir aux lèvres, Jordan posa les mains sur ses hanches et formula une ultime question :

          — Alors, on part quand ?

          Sans hésitation, Bernard répondit :

          — Tout de suite.
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            Ils montaient vers les cieux ;
          

          
            ils descendaient dans l’abîme ;
          

          
            leur âme était éperdue en face du danger.
          

          Psaumes, CVII, 26
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          27 octobre, 3 h 10, heure d’Europe centrale
Oberau, Allemagne

          À plusieurs heures de l’aube, Jordan se retrouvait assis sur la banquette arrière d’une berline Mercedes S600 noire. Dehors, il faisait encore nuit sur la forêt bavaroise. Erin était installée à côté, tandis qu’à l’avant Korza conduisait avec une dextérité qui confirmait ses puissants réflexes surnaturels.

          
            Ayrton Senna en col romain.
          

          Par-delà les nombreux lacets de l’asphalte, les silhouettes noires des sapins et des épicéas se découpaient sur fond de ciel gris anthracite. À la ronde, des volutes de brouillard se soulevaient de terre comme les doigts d’un fantôme. Jordan se frotta les yeux. Il devait cesser de réfléchir en homme prisonnier d’un film d’horreur. Inutile d’avoir l’imagination aussi fertile ! La réalité était déjà assez terrifiante.

          Encore fatigué par le décalage horaire, il bâilla. À peine monté à bord du luxueux jet privé affrété par le Vatican, il s’était endormi dans un siège gigantesque. Difficile de croire que c’était toujours la même nuit, qu’ils avaient quitté Jérusalem quatre petites heures auparavant et que leur avion avait foncé vers le nord à vitesse maximale.

          Lors de l’atterrissage à Munich, Erin avait affiché la mine adorable d’une femme au réveil. Il y avait donc fort à parier qu’elle se soit, elle aussi, assoupie quelque temps.

          À présent, elle regardait de son côté, par la vitre. Elle portait un jean gris tout simple, un chemisier blanc et la longue veste en cuir que le cardinal lui avait offerte. Jordan caressa son propre col haut. Même un peu serrée au cou, c’était la tenue pare-balles la plus confortable qu’il avait jamais eue et elle ressemblait franchement à un manteau ordinaire. Pourtant, au vu du défi qui les attendait, elle risquait fort de ne pas suffire.

          Débarrassé de sa soutane en lambeaux, Korza avait revêtu son propre cache-poussière – noir, plus joli que celui des Américains et taillé sur mesure. A priori, l’interminable nuit qu’ils passaient n’avait aucun effet sur lui.

          Avait-il même fermé l’œil dans l’avion ? Avait-il besoin de sommeil ?

          En voiture, Jordan n’avait pas émis un son, car il ne voulait pas distraire le prêtre de sa route. Erin aussi était restée silencieuse, mais il doutait que ce soit pour la même raison.

          Il avait du mal à la cerner. Depuis qu’il avait confié son alliance au cardinal, l’archéologue était devenue distante. Parfois, il la surprenait à l’observer en douce, comme si elle n’osait plus le regarder dans les yeux.

          S’il avait su qu’en révélant son célibat il l’aurait moins intéressée, il aurait remis la bague à leur hôte en privé. Cependant, que connaissait-il des femmes ? Depuis un an que Karen avait disparu, il avait passé son temps caché derrière son alliance.

          Erin s’agita près de lui.

          — Voici le village d’Ettal.

          Nichés dans une forêt de pins, des réverbères éclairaient des bâtiments blancs au toit marron. À une heure aussi matinale, la plupart des maisons étaient éteintes. On aurait dit un paysage de carte postale, un hameau pittoresque flanqué d’une bannière « Bienvenue en Bavière ! » juste au-dessus. Comment imaginer que la modeste bourgade dissimulait un secret aussi sombre ? Qu’il s’agissait d’un bastion sanguiniste ?

          Rhun longea le village sans ralentir.

          Quelques virages en épingle plus tard, un superbe édifice baroque surgit, encadré de deux ailes imposantes. Son toit en coupole était coiffé d’une grosse croix en or qui luisait au clair de lune. Quant aux innombrables arcades de sa façade ivoire, elles accueillaient des statues ou abritaient des fenêtres richement décorées.

          Impressionnée, Erin balbutia :

          — L’abbaye d’Ettal… J’avais espéré la voir un jour.

          Jordan apprécia de réentendre le son de sa voix.

          Elle poursuivit avec excitation :

          — Louis de Bavière a choisi d’ériger l’abbaye ici parce que son cheval y avait salué trois fois.

          — Comment fait-on saluer un cheval ?

          — Sans doute une apparition divine.

          Le sergent sourit, puis s’adressa au conducteur :

          — Est-ce le monastère dont vous nous parliez, padre ? L’université secrète ?

          — Il se trouve juste derrière. Et je préfère que vous m’appeliez Rhun, pas « padre ».

          La Mercedes souleva du gravier en chassant dans un virage. À la lumière des phares, on aperçut des constructions plus simples au fond. Avec leurs murs blancs et leurs toits de tuiles rouges, elles semblaient plus humbles, plus austères. Bref, plus proches du style sanguiniste.

          Korza pila devant une bâtisse anonyme. Avant même que le moteur ne soit complètement éteint, il avait déjà bondi dehors. Les narines gonflées, il fouilla les environs du regard.

          Erin voulut attraper sa poignée de portière, mais Jordan l’en empêcha.

          — Attendons qu’il nous donne le feu vert. Et remontez la fermeture Éclair de votre manteau, s’il vous plaît.

          Il voulait qu’elle soit protégée au maximum.

          À l’extérieur de la voiture, Rhun pivota lentement sur lui-même, comme s’il redoutait une attaque-surprise.

        

        
          3 h 18

          Ses sens à l’affût, le père Korza distingua le pouls des hommes endormis dans le monastère voisin. Il huma les effluves de pin de la forêt, le métal chaud de la Mercedes. Il entendit aussi le bruissement d’ailes d’une chouette entre les nuages, la fuite précipitée d’un campagnol sous ses pieds.

          Aucun danger à l’horizon.

          Il prit quelques secondes pour se détendre et ne faire plus qu’un avec la nuit. À vrai dire, il passait la majeure partie de sa vie enfermé à prier ou dehors à combattre, trop occupé par la guerre pour apprécier les splendeurs de la nature. Au tout début de son sacerdoce, l’altérité de ses sens l’avait effrayé, car elle lui rappelait en permanence son statut de damné. À présent, il chérissait les rares instants où il pouvait s’arrêter et communier avec la création de Dieu dans ce qu’elle avait de plus complet, de plus intime. Il ne se sentait jamais aussi proche du Seigneur que pendant ces moments-là de solitude, beaucoup plus que lorsqu’il était agenouillé dans l’antre d’une chapelle souterraine.

          Égoïstement, il s’accorda encore un petit répit.

          La femme qui s’agita à l’arrière de la berline le ramena néanmoins à son devoir.

          Il se planta devant l’imposant bâtiment principal. En quête du moindre mouvement, il observa les fenêtres de l’arrière. A priori, personne ne les épiait de l’intérieur. L’une des tours était fermée par une grosse porte en bois. Lorsqu’il dressa l’oreille pour savoir ce qui se passait derrière, il n’entendit aucun battement de cœur. Rien qu’un murmure destiné à lui seul.

          — Sois le bienvenu, Rhun. La voie est libre.

          Au son de cette douce voix familière mâtinée d’un accent allemand, le prêtre se décontracta un peu.

          Il hocha la tête vers Jordan. Au moins, l’homme avait eu le bon sens de rester à l’intérieur de la voiture avec Erin. Ils sortirent d’un pas lourd et bruyant qui résonna dans les tympans délicats de Rhun.

          Dès qu’ils eurent rejoint son ombre protectrice, le prêtre se dirigea vers la porte.

          Le sergent Stone marchait entre Erin et la forêt obscure, histoire de prévenir toute tentative d’assaut. Une chose était sûre : il avait de l’instinct. Cela suffirait peut-être.

          Le battant s’ouvrit avant même leur arrivée.

          Rhun s’écarta pour laisser ses deux camarades le précéder. Plus vite ils seraient à l’abri, mieux ce serait.

          Pendant ce temps-là, il jeta un dernier coup d’œil alentour. Même si aucune menace ne semblait planer sur eux, le danger continuait de mettre ses sens en émoi.
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          27 octobre, 3 h 19
Ettal, Allemagne

          Tapie en haut d’une colline boisée qui dominait l’abbaye, Báthory était allongée à plat ventre sur un matelas de feuilles mortes. Elle laissa la fraîcheur humide de la nature apaiser la rage qui brûlait en elle depuis qu’elle avait aperçu Rhun Korza.

          Des branches de tilleul craquèrent au-dessus de sa tête. À travers ses puissantes jumelles, elle avait vu le chevalier quitter la berline derrière le monastère. Postée à bonne distance, elle était restée hors de portée des sens affûtés du Sanguiniste. Les précautions qu’il avait prises devant la porte prouvaient bien sa méfiance. Toutefois, il ne s’était aperçu de rien.

          Pour l’instant, le seul souci de Báthory, c’était que le brouillard se levait peu à peu.

          Quand Korza eut disparu à l’intérieur de l’abbaye, la jeune femme posa le front sur son bras, soulagée.

          Son pari risqué avait joliment porté ses fruits.

          Elle avait envoyé les photos du médaillon nazi à trois historiens rattachés au Bélial. Le temps qu’ils ergotent sur l’importance de l’insigne, elle avait décidé de suivre une autre piste et sollicité son réseau d’espions en Terre sainte. Elle avait ainsi appris que le père Korza projetait de s’envoler en direction de l’Allemagne. Les informateurs ignoraient, en revanche, quelle était sa destination finale.

          Elle, elle le savait. Du moins, elle en avait une bonne idée.

          Son adversaire ne laisserait pas la trace du livre refroidir longtemps. Il exploiterait l’unique indice recueilli dans la crypte et consulterait des historiens fidèles à son ordre, tout comme elle l’avait fait avec des spécialistes dédiés à la cause du Bélial. Báthory connaissait le monastère d’Ettal, université pontificale où d’érudits Sanguinistes étudiaient le monde en remontant jusqu’à la fin de la Seconde Guerre mondiale.

          Évidemment que Korza débarquerait là-bas !

          Elle avait donc choisi d’agir, sans en parler à personne, car il aurait été trop long d’attendre une quelconque autorisation. Elle avait rassemblé tous les strigoï qui peuplaient le désert de Terre sainte – une vraie petite armée – et les avait emmenés en catimini dans cette contrée humide et verdoyante d’Allemagne.

          La démarche était osée mais soutenue par Tarek, qui, elle en avait bien conscience, comptait secrètement sur son échec.

          Magor posa la tête sur l’épaule de la jeune femme. Elle se blottit contre lui. Bien qu’emmitouflée dans un gros manteau fourré qui la protégeait du froid glacial, elle appréciait la chaleur intense du corps du loup-garou – et encore plus son affection qui la revigorait aussi ardemment que sa chair. Lui aussi cherchait du réconfort auprès de sa maîtresse. Elle sentit un léger malaise lui étreindre le poitrail.

          C’était un univers incongru pour une créature du désert.

          Du calme, l’exhorta-t-elle en silence. Les proies saignent aussi facilement ici que sur le sable…

          Une autre silhouette remua, sauf que celle-là n’éprouvait que du mépris envers la splendide rousse.

          — Si je m’approchais avec le reste des troupes ? proposa Tarek. Contrairement à vous, je n’ai pas de pouls susceptible de me trahir.

          Báthory le soupçonna de vouloir s’approprier son moment de gloire. Au lieu de réagir à l’insulte, elle lui serra la bride.

          — On ne bouge pas d’ici. Je ne veux pas risquer de leur mettre la puce à l’oreille.

          Des relents de feuilles détrempées lui assaillaient les narines. À la différence de Magor, elle s’en abreuva avec délectation. Après avoir passé plusieurs années dans l’aride désert de Judée, elle était très contente de retrouver les parfums et les bruits familiers de la forêt, car ils lui rappelaient sa jeunesse en Hongrie. Elle puisa de nouvelles forces dans ses souvenirs heureux d’une époque où elle n’avait pas encore pris Sa marque.

          — Nos bataillons sont plus fournis que la dernière fois, insista Tarek. Nous pourrions les neutraliser, leur soutirer un maximum d’informations et récupérer nous-mêmes le livre.

          Derrière les mots, Báthory perçut son désir brut de venger ses camarades tombés à Massada et d’assouvir ses appétits sanguinaires. Elle crispa les doigts sur ses jumelles. Ne se rendait-il pas compte qu’elle était en proie aux mêmes pulsions de représailles meurtrières ? Elle n’aurait cependant pas la bêtise de foncer tête baissée – et elle ne laisserait pas non plus Tarek se fourvoyer. Voilà où résidait toute la force du Bélial : la fourberie calculée des humains tempérait la férocité des strigoï.

          Sans même tourner la tête, elle répliqua :

          — Je ne changerai pas d’avis. Les bastions comme Ettal sont conçus pour résister aux offensives des créatures de ton espèce. Un seul Sanguiniste a terrassé six des vôtres sur les terres étrangères de Massada. Nous ignorons combien de moines habitent l’abbaye. Quiconque osera s’aventurer là-bas n’en ressortira pas vivant.

          La majeure partie de ses sbires prit peur.

          Tarek, non. Le doigt pointé sur le monastère, il voulait protester, la mettre à l’épreuve. Lassée de le voir bafouer son autorité, elle éprouva le besoin de le briser aussi sûrement que le Sanguiniste avait détruit sa famille.

          Elle saisit le bras qu’il tendait et, avant qu’il ne puisse réagir, elle l’obligea à approcher la main de sa gorge.

          — Si tu te crois capable de mener l’opération, vas-y ! cracha-t-elle.

          À la seconde où la paume de Tarek frôla le tatouage noir, il sentit sa peau grésiller. Il recula d’un bond rageur, les doigts fumant d’avoir été brièvement en contact avec le sang souillé de Báthory, même à travers la couche d’épiderme.

          Les autres reculèrent d’un pas. Tous sauf Rafik.

          Soucieux de voler au secours de son frère, il se jeta sur elle.

          Magor gronda, prêt à rejoindre la mêlée.

          Non, ordonna-t-elle en silence.

          C’était son combat, la leçon qu’il lui fallait enseigner à ses troupes.

          Elle reprit le dessus sur la frêle silhouette de Rafik et s’y assit à califourchon, comme s’il s’agissait de son amant. Après lui avoir attrapé une poignée de cheveux, elle le força à approcher la bouche de sa gorge. Quand sa chair tendre fuma, Rafik hurla et se débattit sous l’étreinte de sa patronne.

          Pendant ce temps-là, elle ne cessa de fixer Tarek.

          — Dois-je nourrir ton frère ?

          Dans les prunelles flamboyantes du strigoï récalcitrant, la fureur céda sa place à l’effroi, non seulement parce qu’il craignait pour la vie de son frère et aussi parce qu’il avait peur d’elle. Satisfaite, elle repoussa Rafik, qui rejoignit Tarek à quatre pattes, tout gémissant, des cloques plein les lèvres.

          L’insoumis s’agenouilla et réconforta son frère hébété.

          Báthory culpabilisa un peu, car elle savait que Rafik possédait à peine plus de jugeote qu’un bambin, mais elle devait se montrer dure – plus dure que n’importe lequel d’entre eux.

          Magor rampa jusqu’à elle. Tout en la flairant pour s’assurer qu’elle allait bien, il se prosterna à ses pieds par respect envers son rôle de chef de meute.

          Elle gratta le loup derrière l’oreille, preuve qu’elle acceptait sa déférence.

          Elle guetta ensuite la même réaction chez Tarek.

          Lentement, il courba la tête et détourna le regard.

          
            Bien.
          

          Elle regagna son matelas de feuilles et brandit ses jumelles.

          Il était temps de briser l’autre.

        

        

    

  

  

  CHAPITRE 30

  
      27 octobre, 3 h 22

        Ettal, Allemagne

      Dès qu’Erin pénétra dans l’abbaye, une odeur familière de fumée de bois lui rappela sa jeunesse, quand elle rapportait les bûches et l’eau au domaine.

      Bizarre ! Pourquoi des Sanguinistes auraient-ils besoin de faire du feu ? Appréciaient-ils sa chaleur douce, la danse des flammes, le crépitement des braises ? À moins que des humains n’habitent aussi cette partie-là de l’abbaye ?

      Passé le seuil, elle s’arrêta avec Jordan devant un long couloir en pierre dont on n’apercevait pas le bout. Son accès était barré par un prêtre aux faux airs de chérubin, à peine sorti de l’enfance.

      Si tant est que ce soit bien un humain.

      — Je suis frère Léopold, annonça-t-il avec un gros accent bavarois.

      Vêtu d’une simple bure de moine et de lunettes rondes à monture métallique, il se fendit d’un petit salut.

      — Laissez-moi allumer la lumière.

      Au moment où il tendait le bras, Rhun lui attrapa la main.

      — Pas d’éclairage avant que nous ne soyons suffisamment loin de la porte.

      — Pardonnez mon imprudence. À la campagne, il ne se passe pas grand-chose d’exaltant. Si vous voulez bien me suivre.

      Il les conduisit jusqu’à un escalier. Dans le noir, Erin trébucha et faillit dévaler les marches la tête la première. Heureusement, le père Korza l’empoigna par le bras et, d’une main aussi ferme que glacée, il l’aida à se redresser.

      Jordan remit à sa camarade les lunettes de vision nocturne.

      — Autant se servir des beaux joujoux qu’on nous a donnés. Rappelez-vous le dicton : à Rome, il faut vivre comme les Romains.

      Erin ajusta les lunettes devant ses yeux. D’emblée, le monde resurgit dans un riche camaïeu de verts. Elle n’avait plus aucun mal à discerner l’escalier. Au lieu de grossières marches en pierre, elle ne découvrit que du linoléum élimé, le même qu’on trouvait dans n’importe quelle université.

      Enfin un élément réconfortant de normalité !

      Curieuse, elle bascula en mode infrarouge. L’empreinte thermique de Jordan apparut. D’instinct, Erin s’approcha.

      Leur hôte s’était volatilisé, même si on continuait d’entendre ses pas dans l’escalier. En fait, il ne dégageait aucune chaleur corporelle. Conclusion : malgré sa bouille d’ange, il n’avait rien d’un jeune homme, rien du tout. C’était un Sanguiniste. Troublée, l’archéologue repassa vite en luminosité classique.

      Au pied des marches, ils se heurtèrent à une porte en acier munie d’un clavier électronique.

      Frère Léopold pianota un code à cinq chiffres et le battant s’ouvrit.

      — Dépêchez-vous, s’il vous plaît.

      Effrayée, Erin se demanda quel danger il avait pu flairer.

      — La salle est climatisée, expliqua-t-il avec un sourire cordial. Rien de plus, je vous le promets.

      Elle se hâta d’entrer, talonnée par Jordan qui, lui aussi, était resté sur ses gardes.

      Frère Léopold appuya sur un interrupteur. Aveuglés par la lumière intense, les deux Américains arrachèrent leurs lunettes.

      — Désolé, s’excusa le moine.

      À force de cligner des paupières, Erin découvrit peu à peu un bureau encombré comparable au sien à Stanford. Seule différence : au lieu d’abriter des trésors de l’époque biblique, la pièce regorgeait de souvenirs de la Seconde Guerre mondiale. Un mur était tapissé de cartes encadrées des années 1940. Un autre accueillait une immense bibliothèque remplie d’ouvrages sur deux rangées. Quant à la paroi du fond, elle était bizarrement plaquée de verre noir. Des effluves de livres anciens, d’encre et de cuir imprégnaient l’atmosphère.

      L’universitaire en elle eut envie d’entrer et de ne plus jamais ressortir.

      Un vieux fauteuil craquelé trônait à l’angle du bureau en chêne. Dessus : des monceaux de papiers, d’autres registres ainsi qu’une boîte présentoir pleine d’épingles et de médailles.

      Jordan balaya la pièce du regard.

      — Dieu merci, pour une fois, je ne vois rien qui semble dater d’avant les États-Unis.

      — À vous entendre, c’est une bonne nouvelle, gronda Erin.

      — Ne soyez pas dupe, ajouta Rhun. Le mal sévit autant dans les environnements modernes que dans les anciens.

      — Personne ne veut me laisser apprécier l’instant ou quoi ?

      Jordan s’approcha d’elle au passage de frère Léopold. De nouveau, elle sentit sa chaleur avenante, rassurante.

      — Pardonnez le désordre, souffla le jeune religieux en remontant ses lunettes. J’ai aussi oublié de faire les présentations comme il se doit. Vous êtes le sergent Jordan Stone, exact ?

      — Oui.

      Léopold lui serra vigoureusement la main.

      — Wilkommen. Bienvenue à l’abbaye d’Ettal.

      — Merci, répondit-il avec un sourire sincère.

      Leur hôte, radieux, était aussi enthousiaste que sa poignée de main.

      Après avoir décliné personnellement son identité, Erin jugea le moine beaucoup plus humain que Rhun ou Bernard. Certes, ses doigts étaient tout aussi glacés, mais elle préférait son accueil amical au salut formel et ganté des deux autres.

      Peut-être était-il simplement plus jeune que ses aînés maintes fois centenaires.

      D’un geste théâtral, il désigna le fatras de son bureau.

      — La collection et moi sommes à votre disposition, professeur Granger. J’ai cru comprendre que vous cherchiez des renseignements sur un objet particulier.

      — Absolument.

      L’archéologue plongea la main sous son cache-poussière et ressortit la médaille nazie de sa poche de jean.

      — Que pouvez-vous nous en dire ?

      Il prit l’insigne entre deux doigts boudinés et l’observa avec, puis sans lunettes. Après l’avoir retourné à plusieurs reprises, il le posa sous une loupe vissée à sa table.

      Il déchiffra le mot inscrit près de la tranche :

      — « Ahnenerbe ». Je ne suis guère étonné de trouver une de leurs cartes de visite enfouie sous le sable de Terre sainte. Pendant des décennies, leur groupe a écumé les tombes, les grottes et les ruines de la région.

      Il tapota le symbole gravé au dos.

      — Ça, c’est plus intéressant. Une rune d’Odal. Où avez-vous découvert la médaille au juste ?

      — Dans la main momifiée d’une fillette assassinée en plein désert israélien. Nous cherchons quelque chose qui pourrait bien lui avoir été dérobé par l’Ahnenerbe.

      Intrigué, le moine aurait souhaité des précisions mais, comme personne ne broncha, il se contenta de soupirer et conclut :

      — La malfaisance des nazis allait très loin.

      Erin s’en voulut de ne pas se confier davantage à un individu aussi passionné. On n’avait rien dit à frère Léopold sur la quête de l’Évangile de Sang. Il savait seulement qu’ils avaient besoin d’aide au sujet d’un médaillon récupéré dans le désert.

      — Pensez-vous être en mesure de déterminer à qui la décoration appartenait ? Ainsi, nous aurions peut-être un point de départ pour notre enquête.

      — Difficile à dire. Je ne vois aucune marque spécifique.

      Erin tâcha de garder une contenance. Hélas, comment ne pas être démoralisée ?

      Jordan avait dû deviner sa déception, car il lui pressa l’épaule et changea de sujet. Il lut plusieurs intitulés de cartes en prononçant correctement les noms à consonance germanique.

      — Vous parlez allemand ? s’étonna-t-elle.

      — Un peu. Un peu d’arabe aussi. Et un peu d’anglais.

      Un mouvement de Rhun ramena l’attention de la jeune femme vers lui. Elle se demanda combien de langues l’étrange prêtre maîtrisait.

      Jordan se planta devant frère Léopold.

      — Comment avez-vous réuni une collection aussi complète de cartes ?

      — Certaines sont en ma possession depuis qu’elles ont été dessinées.

      L’ecclésiastique caressa les perles en bois d’un chapelet accroché à sa ceinture.

      — Pour ma plus grande honte, je dois avouer qu’à l’époque où j’étais humain, j’adhérais au Parti national-socialiste.

      Jordan ouvrit des yeux ronds.

      — Vous…

      Tout aussi médusée, Erin tenta d’imaginer le moine rondouillard sous les traits d’un nazi.

      — Si on se focalisait plutôt sur l’Ahnenerbe ? reprit Rhun.

      — Bien sûr.

      Frère Léopold s’assit dans son fauteuil en cuir élimé.

      — Je veux juste faire comprendre à vos deux camarades que mes connaissances en la matière n’ont rien d’ésotérique. Depuis que je suis devenu Sanguiniste, j’en ai appris davantage sur les agissements des nazis et j’ai consacré ma longue existence, ainsi que mes recherches, à réparer les torts qu’ils ont causés. À m’assurer qu’une telle abomination ne se reproduise jamais.

      — Avez-vous déjà vu des médaillons de ce genre ?

      — Oui.

      Il fouilla dans un tiroir de son bureau et sortit un minuscule coffret muni d’un couvercle en verre.

      — Voici quelques insignes de l’Ahnenerbe. La plupart ont été réunis par le père Piers, mon mentor et le prêtre qui m’a fait endosser l’habit sacerdotal des Sanguins. Il connaissait mieux que personne les pratiques occultes des nazis, sans doute mieux que les Allemands eux-mêmes.

      Erin se souvint qu’à Jérusalem le cardinal Bernard avait mentionné le nom du religieux décédé. Au cours des siècles, de nombreux historiens célèbres étaient morts, emportant dans la tombe des mines de connaissances non consignées par écrit. Les érudits humains n’étaient pas les seuls à vivre une telle tragédie.

      Le moine ramena son attention vers le coffret.

      — À mon avis, vous allez apprécier le style de la médaille du milieu.

      L’insigne en étain était en forme de rune d’Odal, orné d’un svastika au centre et de deux jambes partant du bas comme des pieds minuscules.
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      Erin lut les mots inscrits sur la partie supérieure :

      — Volk. Sippe.

      — « Peuple » et « tribu », traduisit-il. Selon l’Ahnenerbe, les Allemands étaient issus de la race aryenne, peuple prétendument établi dans l’Atlantide avant qu’il ne migre au nord.

      — L’Atlantide ? répéta Jordan, incrédule.

      Erin s’attarda sur une autre décoration, où une espèce de socle semblait accueillir un livre ouvert.

      — De quoi s’agit-il ?
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      — Ah ! Cette médaille symbolise le rôle de l’Ahnenerbe dans la description de l’histoire et de l’héritage aryens. Certains affirment aussi qu’il représenterait un grand mystère, un livre occulte très puissant qu’ils détiendraient.

      L’archéologue échangea un regard entendu avec Rhun.

      Serait-ce une preuve qu’ils possèdent l’Évangile de Sang ?

      Le moine écarta une pile de documents nazis pour révéler un clavier flambant neuf. Il pianota dessus et le mur de verre derrière son bureau s’éclaira. En réalité, c’était un immense écran d’ordinateur. Des données y défilèrent à une vitesse inouïe. Apparemment, les Sanguinistes possédaient aussi leur lot de joujoux anciens et modernes.

      — Si vous recherchez un objet perdu de l’Ahnenerbe, voici une carte de l’Allemagne. J’y travaille depuis près de soixante ans. Les flèches rouges signalent les bunkers et dépôts nazis présumés. Les vertes indiquent que le site a été vidé. (Soupir.) Hélas, les flèches rouges sont beaucoup plus nombreuses.

      Erin sentit son estomac se nouer. Il n’y avait presque pas un centimètre carré qui ne soit marqué d’une flèche.

      Et, en effet, la grande majorité était désespérément rouge.

      — Si aucun de ces endroits n’a été visité, comment savez-vous qu’ils existent ? Qu’entendez-vous par des bunkers nazis « présumés » ?

      — Des histoires circulent dessus. Le folklore local. Parfois, on devine à partir d’archives nazies à moitié détruites.

      — Ce n’est quand même pas votre seule façon de les localiser ? intervint Jordan. Étant donné le degré de sophistication de votre étude, j’imagine que vous utilisez la télémétrie satellite et les radars GPR pour repérer les structures souterraines.

      Frère Léopold sourit.

      — On dirait un peu de la triche mais, au final, ces merveilleux outils technologiques ne font qu’ajouter d’autres flèches rouges à la carte. L’unique moyen de savoir s’il y a vraiment quelque chose ou si les bâtiments cachés abritent des secrets de valeur, c’est de les fouiller en personne, un par un.

      — L’objet de notre quête pourrait donc se trouver sur n’importe lequel de ces centaines de sites, déduisit Korza.

      L’érudit recula son fauteuil et croisa les jambes.

      — Je suis navré de ne pas avoir de meilleure réponse à vous fournir.

      Le prêtre tressauta. Erin devinait son impatience. Les adeptes du Bélial étaient aussi pressés de localiser le livre que Jordan, Rhun et elle. Chaque minute comptait.

      Le sergent Stone tapota une flèche rouge.

      — Le boulot ingrat démarre maintenant. On passe les sites en revue, on leur assigne un degré de probabilité faible ou élevé et on continue. Il va falloir quadriller le périmètre. Ça va prendre du temps mais, au moins, on ne laissera rien de côté.

      Son idée paraissait logique… et malvenue à la fois.

    

    
      3 h 42

      Erin ôta le médaillon de sous la loupe. Le dos raide, les sourcils froncés, elle se sentait manifestement frustrée. Jordan non plus n’appréciait guère l’idée de fouiller des centaines de sites, mais avaient-ils le choix ?

      Quand la jeune femme pivota vers lui, ses prunelles brillaient. En général, cela augurait un changement, pas toujours à leur avantage.

      — Vous avez trouvé quelque chose, Erin ?

      — Je ne sais pas.

      Elle frotta la rune gravée à l’arrière de l’insigne.

      Rhun la dévisagea avec une intensité qui agaça quelque peu le soldat, comme si son regard allait la dévorer.

      Jordan se campa entre eux deux.

      — Dites quand même. Nous pourrons peut-être vous aider.

      D’un air absent, Erin expliqua :

      — L’Ahnenerbe accordait une importance fondamentale aux symboles. Pourquoi ce motif-là en particulier a-t-il été dessiné sur l’insigne volé par la fillette ?

      Léopold fit grincer son fauteuil.

      — La rune d’Odal renvoie à la notion d’héritage. Lorsqu’elle se trouve à côté du nom d’une personne ou d’un objet, elle indique la possession.

      — Comme quand on signe ses baskets, commenta Jordan.

      Sur le médaillon, un svastika figurait au centre de la rune.

      — Cet emblème signifie-t-il que l’Ahnenerbe possédait les nazis ?

      D’accord, il devait passer pour un crétin auprès de ses doctes interlocuteurs mais, parfois, c’était bien le point de vue d’un crétin qui permettait de débloquer une situation.

      — Je dirais plutôt que l’Ahnenerbe pensait posséder le IIIe Reich, rectifia Erin. Ses membres étaient persuadés d’être les véritables gardiens de l’héritage aryen.

      — Qu’est-ce que cela veut dire ? insista Rhun.

      En le voyant penché vers elle comme pour lui extorquer physiquement une réponse, elle recula.

      — Je n’en suis pas sûre mais, à la fin de la guerre, Berlin a été bombardé. Le IIIe Reich était en mauvaise posture.

      Elle s’exprimait lentement, comme si elle cherchait à poser des mots sur un passé jadis familier.

      — Et les scientifiques de l’Ahnenerbe auraient su que le conflit était terminé bien avant la reddition officielle.

      — Vous avez raison, approuva Léopold. Néanmoins, ils raisonnaient en termes de siècles. À leurs yeux, le présent n’était qu’une vétille. Eux s’intéressaient à une histoire de la race aryenne qui remontait à dix mille ans et se prolongeait du même nombre de millénaires dans le futur.

      — Jusqu’au IVe Reich ! s’exclama Erin, le regard brillant. Ce groupe-là aurait tout planifié à long terme. Ils auraient voulu cacher leurs biens les plus précieux jusqu’à l’avènement du IVe Reich.

      — En d’autres termes, ils les auraient dissimulés dans un lieu inconnu des chefs du IIIe Reich. On peut donc éliminer l’ensemble des bunkers référencés par le gouvernement nazi.

      Le moine pianota frénétiquement sur son clavier et la moitié des flèches rouges disparurent.

      — Joli coup ! apprécia Jordan.

      — Il en reste encore beaucoup trop, regretta Erin.

      Elle arpenta la petite pièce afin d’évacuer sa nervosité et de rester concentrée.

      Sous le regard imperturbable de Rhun, elle indiqua l’écran à l’aveuglette.

      — Où planqueraient-ils leurs plus beaux trésors pour être certains que de futurs scientifiques aryens les retrouveraient ?

      — Que pensez-vous de l’Atlantide ? proposa Jordan, les yeux au ciel. Vous savez, l’île avec les sirènes ?

      L’archéologue se frappa le front.

      — Évidemment !

      Les trois hommes la regardèrent de travers.

      — Erin…, l’avertit Rhun d’une voix douce. Je dois vous rappeler que les nazis ignoraient l’emplacement de l’Atlantide.

      D’un revers de main, elle écarta ce détail-là et insista :

      — Selon la légende, le IVe Reich surgira des flots, tel l’Atlantide, et rétablira la suprématie de la race aryenne. Et si les derniers membres de l’Ahnenerbe avaient tenté de couvrir leur pari, d’obliger la prophétie à se réaliser ?

      Rhun s’agita. Un élément de ce qu’Erin avait dit semblait le perturber.

      Elle enchaîna :

      — Pour respecter la légende, ils ont certainement enfoui leurs biens les plus importants et les plus significatifs près de l’eau. Pris au piège, cernés par les forces alliées, les rescapés de l’Ahnenerbe n’ont pas pu rejoindre la mer à la fin du conflit. De toute façon, ils devaient souhaiter ensevelir leurs trésors dans le sol de la mère patrie. Ils se sont donc rabattus sur la deuxième meilleure solution.

      — Un plan d’eau allemand, lâcha Léopold à mi-voix.

      — Un lac, explicita Erin.

      Le moine appuya sur une combinaison de touches et il ne subsista plus à l’écran qu’une dizaine de flèches rouges signalant des bunkers en bord de lac encore inexplorés.

      Jordan serra le poing d’excitation.

      Même Rhun esquissa presque un sourire.

      — Laissez-moi afficher les vues satellites.

      En quelques minutes, le mur fut envahi par une mosaïque d’images prises au radar GPR sur chaque site concerné.

      — Mein Gott im Himmel !

      Sous le choc, Léopold n’avait pu s’empêcher de jurer dans sa langue maternelle.

      Tout le monde s’approcha de l’écran. Tout le monde le vit.

      Dans le coin inférieur droit du damier, un bunker souterrain avait la forme exacte d’une rune d’Odal.

      Et celui-là ne se trouvait pas à côté d’un lac.

      Il dormait sous l’eau.

      Exactement comme l’Atlantide.

    

    




    
      
      

      
        CHAPITRE 31
      

      
      
          27 octobre, 3 h 55
Ettal, Allemagne

          Face à l’écran, Rhun se tenait assez près d’Erin pour humer le parfum du savon que Bernard utilisait à Jérusalem. Lorsqu’elle écarta une mèche de son visage, ses cheveux longs laissèrent un sillage tiède dans l’atmosphère.

          Jordan se posta entre eux, ce qui boucha à nouveau la vue du prêtre sur la jeune femme. Bien sûr, il le faisait exprès. Les bras légèrement écartés, le militaire était paré à toute éventualité, y compris à celle de se battre.

          Rhun réprima son irritation. Jordan avait raison d’imposer une distance entre la belle archéologue et lui. Avec son esprit vif, son cœur empli de compassion, Erin Granger était une fille particulièrement dangereuse et, pour le Sanguiniste, il valait mieux s’en tenir le plus éloigné possible.

          Autant revenir à frère Léopold et à leur mission.

          — Y a-t-il une triade à demeure ?

          — Natürlich.

          Le moine se leva. Son chapelet cliqueta contre le bureau.

          — Nadia, Emmanuel et Christian sont ici. Dois-je aller les chercher ?

          — Rien que Nadia et Emmanuel. Je serai le troisième.

          Jordan, qui écoutait discrètement, demanda :

          — Qu’est-ce qu’une triade ?

          Léopold prit le combiné d’un téléphone noir et expliqua :

          — Les guerriers sanguinistes opèrent souvent par groupes de trois. C’est un nombre sacré.

          Et une unité de combat idéale, ajouta Rhun en silence.

          À voix haute, il annonça :

          — Je pars fouiller le bunker avec deux camarades.

          — Je vous accompagne, déclara Erin, les bras croisés.

          — Hé ! Nous faisons partie d’un lot, renchérit Jordan. N’est-ce pas ce que Son Éminence a dit ?

          Le père Korza se redressa de toute sa stature.

          — Vous avez reçu la consigne de m’aider dans les recherches, ce que vous avez fait. Si nous retrouvons l’objet de notre quête, nous le rapporterons ici.

          Le sergent afficha un sourire peu convaincant.

          — Je crois plutôt que, selon votre cardinal, le trio, c’était nous. Érudite, guerrier et chevalier. J’accepte avec plaisir d’obtenir du renfort, pas d’être remplacé.

          Tandis qu’il téléphonait, Léopold ne quitta pas le soldat du regard. Il avait entendu la conversation, savait ce qu’elle signifiait et avait, à présent, deviné quel était l’objectif final de ses visiteurs.

          — Rhun, reprit Erin. À supposer que… que « l’objet » se trouve au bunker, c’est mon aide qui vous aura conduit là-bas et vous en aurez peut-être encore besoin à l’intérieur.

          — Je survis depuis des siècles sans vous, docteur Granger.

          Son interlocutrice demeura inflexible.

          — Si le cardinal a vu juste au sujet de la prophétie, l’heure n’est pas à la fierté mal placée. De la part d’aucun d’entre nous.

          Rhun cligna des paupières. Elle venait allègrement de mettre le doigt sur sa plus grande faille.

          
            La fierté.
          

          C’était ce défaut-là qui avait précipité sa déchéance. Hors de question que le malheur se reproduise ! Elle avait raison. Leur soutien pourrait être d’un grand secours et son orgueil ne devait pas l’empêcher de l’accepter.

          — Nous sommes tous tenus de faire ce qu’on nous a demandé, insista-t-elle en écho à la phrase de Bernard.

          
            Il faut se plier humblement à sa propre destinée.
          

          — Ce livre n’en exige pas moins, renchérit-elle.

          Rhun baissa les yeux. Si l’accomplissement de la prophétie avait débuté, ils devaient chercher l’Évangile à trois ensemble. Bon gré mal gré, il ne pouvait pas laisser Erin derrière lui.

          Pas même pour la propre sécurité de la demoiselle.

          Ou pour la sienne.

        

        
          4 h 02

          Le vaste écran montrait désormais une carte routière de la région escarpée de Garmisch-Partenkirchen. Le lac et son bunker secret se situaient à une soixantaine de kilomètres au cœur des Alpes. Erin parcourut du doigt une ligne blanche qui sinuait entre des collines vert foncé pour déboucher sur une modeste étendue d’eau.

          — C’est une route ?

          — Une vieille piste, corrigea frère Léopold. La voiture dans laquelle vous êtes arrivés ne passera pas. En revanche…

          La porte du bureau s’ouvrit derrière eux.

          Jordan posa la main sur la crosse de son pistolet-mitrailleur. 

          Rhun se tint sur ses gardes.

          Erin se retourna, tout simplement. Ses coéquipiers avaient-ils raison d’être aussi à cran dans l’abbaye, alors qu’elle-même s’y sentait en sécurité ? À l’évidence, elle aurait sans doute du mal à gérer les dangers à venir.

          Deux silhouettes en long manteau noir s’engouffrèrent à l’intérieur de la pièce, tel un vent glacial : rapide, impitoyable et froid. Ce ne fut qu’à l’instant où elles se figèrent qu’Erin reconnut des Sanguinistes.

          Surprise ! Le premier était une femme, vêtue d’une tenue de combat en cuir sur mesure qui, hormis une fine chaîne argentée à la taille, ressemblait beaucoup à celle de Rhun. Ses cheveux noirs étincelants étaient remontés en chignon tressé. Son visage sévère était plus bis que celui du prêtre mais tout aussi implacable.

          Elle posa une main gantée sur une dague fixée le long de sa cuisse, explora le bureau du regard, puis salua Erin et Jordan d’un infime hochement de menton.

          — Je m’appelle Nadia.

          L’autre, un homme, patientait deux pas en retrait.

          — Et, moi, Emmanuel, dit-il avec un accent espagnol.

          Sa soutane noire déboutonnée sur le devant laissait apparaître un gilet pare-balles en cuir et l’éclat argenté d’armes secrètes. Ses cheveux blonds aux épaules étaient beaucoup trop longs pour un membre du clergé et l’une de ses pommettes ciselées était zébrée d’une balafre rosée.

          Rhun s’adressa à eux en latin. Erin écouta sans montrer qu’elle comprenait. Comme d’habitude, Jordan, qui n’avait confiance en personne, resta aux aguets, la main sur la crosse de son pistolet-mitrailleur.

          Sa compatriote suivit son exemple. Tout en laissant traîner une oreille indiscrète, elle feignit de s’intéresser à la carte routière.

          Toujours en latin, Rhun dressa un court résumé de leurs aventures : la prophétie, Erin et Jordan, le livre qu’ils cherchaient et l’ennemi auquel ils étaient confrontés. Lorsqu’il prononça le mot « Bélial », Nadia et Emmanuel se raidirent.

          Dès qu’il eut terminé, il lança à Léopold :

          — Avez-vous préparé ce que je vous ai demandé ?

          — Oui, trois motos. Le plein de carburant est fait. Elles vous attendent.

          À l’écran, Erin contempla la piste blanche qui zigzaguait entre les montagnes. Apparemment, ce n’était ni en voiture ni en camionnette qu’ils emprunteraient ce chemin tortueux.

          — Si vous êtes prêts…, annonça Rhun.

          À son corps défendant, l’archéologue acquiesça en silence. Elle détestait quitter l’univers familier des livres poussiéreux, des fauteuils en cuir et la froide certitude de l’ordinateur. Seulement, elle s’était engagée.

          Quand Léopold leur fit remonter l’escalier, Jordan traîna derrière avec elle. Tout en la rassurant d’une main qui s’attarda un peu sur son poignet, il lui chuchota à l’oreille :

          — Un truc que je dois savoir sur ce qu’ils viennent de se raconter ?

          Bien sûr, il n’avait pas été dupe du manège d’Erin. Il savait qu’elle avait espionné la conversation des Sanguinistes. Elle tâcha de répondre mais, déjà, son esprit était trop occupé à gérer leur proximité physique… ainsi que son envie sourde de combler les derniers centimètres qui les séparaient.

          Elle fut obligée de répéter la question dans sa tête avant de murmurer :

          — Rien d’important. Il mettait juste les autres au courant.

          — Tenez-moi informé.

          Elle regarda les yeux de Jordan, puis ses lèvres, en se souvenant de leur douceur sur les siennes à Jérusalem.

          — Docteur Granger ? lança Rhun en haut des marches. Sergent Stone ?

          Jordan invita la jeune femme à le précéder.

          — Le devoir nous appelle.

          Assez essoufflée (et pas qu’à cause de l’ascension), Erin rejoignit vite les Sanguinistes.

          Dehors, elle trouva la nuit plus fraîche, le brouillard plus épais. À peine discernait-on les contours de la grosse Mercedes.

          Alors qu’ils longeaient la voiture, Jordan laissa échapper un sifflement admiratif.

          Trois motos noires rehaussées de rouge patientaient sur l’herbe sèche. Si elles ne disaient pas grand-chose à Erin, le sergent, lui, fut impressionné.

          — Des Ducati Streetfighter ! se réjouit-il. Avec des jantes en alliage de magnésium et ce qui m’a tout l’air d’être un silencieux d’échappement au carbone. Pas mal ! J’ai l’impression que c’est un sacré bon plan d’être pape.

          Erin, plus pragmatique, compara le nombre de passagers à la quantité d’engins disponibles.

          — Qui monte avec qui ?

          Nadia esquissa un petit sourire qui la rendit d’emblée plus humaine.

          — Pour une répartition homogène des poids, je prendrai le sergent Stone derrière moi.

          Erin hésita. Elle avait du mal à comprendre le rôle d’une femme sanguiniste. Si Rhun était prêtre, Nadia était-elle un genre de bonne sœur, elle aussi liée par ses vœux à l’Église ? En tout cas, le regard qu’elle adressa à l’Américain n’avait rien de chaste.

          Jordan, qui semblait avoir sa propre idée sur la question, s’approcha d’une moto.

          — Je peux piloter.

          Au ton de sa voix, il avait hâte d’empoigner le guidon.

          — Je préfère aussi qu’Erin et moi restions ensemble.

          — Vous allez nous ralentir, objecta Nadia, amusée.

          Bien qu’irritée, l’archéologue savait, après avoir vu Rhun conduire la Mercedes, que les Sanguinistes possédaient infiniment plus de réflexes qu’eux.

          Conscient lui aussi de la situation, Jordan poussa un lourd soupir résigné.

          Sans un mot, Emmanuel enfourcha un deux-roues avec autorité. Le sergent suivit Nadia vers un autre.

          — Vous voyagerez derrière moi, docteur Granger, annonça Rhun, l’index pointé sur la troisième moto.

          — J’ignore si…

          Le prêtre ne voulut rien savoir. Avec un mouvement quasi théâtral de son manteau, il grimpa sur la Ducati et, d’une main gantée, tapota le siège derrière lui.

          — Je crois vous avoir entendue dire que « le livre n’en exigeait pas moins de nous ». Ce sont vos mots, non ?

          — Exact, maugréa-t-elle en s’asseyant derrière lui. Ne devrions-nous pas porter de casque ?

          Nadia éclata de rire, et sa moto vrombit dans la nuit.

        

        
          4 h 10

          Rhun se crispa lorsque Erin lui enlaça la taille. Malgré l’épaisseur des deux manteaux en cuir, il sentait la chaleur de ses bras enroulés autour de son ventre. Un instant, il hésita entre la repousser d’un coup de coude ou l’attirer vers lui.

          Finalement, il s’en tint aux considérations pratiques.

          — Êtes-vous déjà montée sur une moto ? demanda-t-il, le regard rivé sur la forêt embrumée.

          — Une fois. Il y a longtemps.

          Le pouls de la jeune femme battait fort contre son dos. Elle était plus effrayée que ne l’insinuait le ton de sa voix.

          — Je ne laisserai rien vous arriver, promit-il dans l’espoir de dire la vérité.

          Elle hocha la tête derrière lui. Son rythme cardiaque, en revanche, ne ralentit pas.

          Jordan leva le pouce quand sa pilote fit ronfler le moteur. Emmanuel se contenta de mettre le contact et détala sans attendre.

          Nadia suivit de près.

          En queue de peloton, Erin étreignit le père Korza de plus belle. Elle pressa son corps contre le sien. Sa chaleur animale envahit le dos du Sanguiniste, qui lutta pour ne pas succomber.

          Il ne devait pas se laisser dominer par ses instincts primaires. Il était prêtre et, grâce à Dieu, il remplirait sa mission. Après avoir murmuré une courte prière, il se concentra sur le feu arrière de Nadia qui s’estompait rapidement dans la nuit.

          Il accéléra – encore et encore.

          Les arbres noirs défilaient à toute allure. Le faisceau bleuté de son phare perforait le brouillard. Rhun ne quittait pas la route cahoteuse des yeux. Une erreur d’appréciation, et ils iraient droit au crash.

          Nadia et Emmanuel mirent les gaz. Il fit de même.

          Erin enfouit son visage entre les omoplates du motard. Elle respirait par halètements superficiels et son cœur battait aussi vite que celui d’un petit lapin.

          Ce n’était pas encore la panique mais presque.

          Malgré ses prières et ses promesses, le corps du Sanguiniste s’exalta dès qu’il sentit l’angoisse de sa passagère.

        

        
          4 h 12

          Jordan se pencha dangereusement dans le virage. Les arbres tout proches ne formaient plus qu’une masse floue et noire, coiffée de vert foncé. Le vent lui piquait les yeux. Les pans de son manteau claquaient.

          Profitant d’une rare ligne droite, Nadia poussa encore sa machine. Il lorgna rapidement le compteur par-dessus son épaule. Deux cent cinquante-quatre kilomètres à l’heure !

          On aurait cru voler.

          Jordan sentit – plus qu’il n’entendit – glousser la jeune femme lorsqu’elle accéléra encore.

          Il ne put s’empêcher de partager son enthousiasme et rit avec elle. Pour la première fois depuis le drame de Massada, il avait l’impression d’être libre, quasi euphorique.

          Nadia inclina sa moto sur la courbe suivante. Pendant une fraction de seconde, le genou gauche de l’Américain rasa le gravier et son visage ne fut plus qu’à trente centimètres des cailloux qui dévalaient la pente derrière eux. Une fausse manœuvre de l’un ou de l’autre, et il était mort.

          Au fond de lui, il détestait être à la merci des talents de pilotage de Nadia.

          Simple spectateur de sa dextérité.

          Pourtant, il sourit dans le vent, blotti contre son corps rigide et froid, et s’abandonna simplement au plaisir de la route.
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          27 octobre, 4 h 43
Harmsfeld, Allemagne

          Quand la moto ralentit enfin, Erin osa rouvrir les paupières. Bien qu’elle ait passé la majeure partie du trajet les yeux fermés, tapie derrière la large carrure de Rhun, les rafales piquantes l’avaient éreintée.

          Droit devant, une tache de lumière expliqua pourquoi le prêtre avait levé le pied : ils étaient arrivés à Harmsfeld. Ils traversèrent au pas les rues endormies. Avec ses maisons sombres aux toits de tuiles rouges, ses murs de pierre sèche et ses jardinières en bois peint aux fenêtres, le hameau bavarois ressemblait franchement à une bourgade témoin du Moyen Âge. Une église gothique trônait sur la place du village qui, de jour, devait accueillir un marché agricole.

          Erin chercha ses camarades de route. Elle n’en vit aucune trace alentour, preuve que Rhun avait vraiment joué la carte de la prudence routière avec elle.

          La jeune femme avait pourtant l’impression d’avoir laissé son estomac sur le parking de l’abbaye d’Ettal.

          Un lac argenté apparut à la sortie du village. Sur sa surface étale se reflétaient à merveille le ciel étoilé, la forêt environnante et les sommets escarpés qui cernaient la vallée.

          Les deux Ducati étaient garées près d’une plage, le long d’un embarcadère dont les piliers gris cendré étaient plus foncés que les doux clapotis du lac.

          Rhun les rejoignit, moteur ronflant. Après s’être forcée à lui lâcher la taille, Erin mit pied à terre, les jambes flageolantes, et avança d’un pas mal assuré de vieille dame.

          Pendant ce temps-là, les trois autres poussèrent un canot sur un sentier boueux, puis dans l’eau. À en juger par le ton excité de sa voix, Jordan avait adoré sa balade à moto. Il lâcha une réflexion qui fit glousser Nadia avec une curieuse insouciance.

          Remarquant l’arrivée titubante d’Erin, il lança :

          — C’était comment ?

          Lorsqu’elle leva le pouce le plus tremblant de sa vie, il éclata de rire.

          Rhun passa devant elle, telle une ombre.

          Tandis que Nadia les regardait approcher comme si elle essayait de déchiffrer un message secret, Emmanuel s’assit à l’avant de la barque, aussi immobile que la figure de proue sur un bateau pirate.

          Nadia sauta à bord avec l’agilité d’une panthère.

          Resté sur la berge, Jordan aida Erin à monter. Tout en prenant la main qu’il lui présentait, elle remarqua la peinture écaillée des sièges. Inquiète, elle alluma sa lampe et éclaira le fond du bateau.

          Pas d’eau à l’intérieur.

          Du moins, pas encore.

          — Vous avez apprécié le trajet ? demanda Nadia.

          Elle s’écarta de manière à lui laisser de la place sur le banc central.

          Rhun et Jordan s’assirent derrière, tandis qu’Emmanuel continuait de monter seul la garde à l’avant.

          — Au retour, je crois que j’appellerai un taxi.

          — Ou vous ferez la route avec moi, proposa le sergent en jetant un regard enamouré vers l’endroit où ils avaient caché les trois Ducati. Enfin, si on n’arrive pas hors délai.

          Korza plongea sa pagaie si fort dans l’eau que le bateau tangua.

          Nadia le taquina d’une voix à peine audible. Quand le prêtre se raidit, le sourire de la Sanguiniste s’élargit encore.

          Elle tendit une grosse rame à Erin.

          — Je crois que nous devrions souquer tous les quatre pendant qu’Emmanuel se repose.

          L’intéressé, imperturbable, s’adossa au plat-bord.

          Erin tâcha d’adopter le rythme soutenu de ses partenaires. Très vite, un brouillard épais voila le clair de lune et le canot traversa un univers spectral, où elle voyait à peine devant elle.

          Jordan lui effleura le dos. Elle sursauta.

          — Désolé. Regardez en bas.

          Il braqua sa torche vers les eaux noires. Tel un doigt inquisiteur, le faisceau lumineux troua les ténèbres pour révéler, tout au fond, une forme humaine. Erin retint son souffle. Des algues émeraude drapaient un bras levé, la courbe d’une joue. C’était la statue d’un homme juché sur un cheval cabré. Dessous, on discernait l’énorme vasque d’une fontaine.

          Fascinée, l’archéologue sortit sa propre lampe et décrivit un cercle plus large qui laissa apparaître un décor troublant de maisons en ruine et d’âtres esseulés.

          Nadia expliqua :

          — Selon frère Léopold, les nazis de la région – sûrement membres de l’Ahnenerbe – ont fait agrandir le lac, construire un barrage sur la rivière et engloutir la ville en contrebas. D’aucuns prétendent qu’ils ont enfermé les protestataires chez eux avec leurs familles et qu’ils les ont noyés en représailles.

          Un banc de poissons argentés s’aventura dans la lumière d’Erin. Frissonnante, elle se demanda combien de victimes étaient ensevelies là-dessous.

          — Sans doute voulaient-ils masquer l’entrée du bunker, se rembrunit Jordan.

          Erin en avait assez vu. Elle éteignit sa torche.

          — Je suppose que vous savez tous les deux nager ? lança Nadia.

          L’Américaine hocha la tête, même si elle était loin d’être très à l’aise en la matière. Elle avait appris les bases à l’université, notamment pour rassurer sa colocataire persuadée qu’un jour elle trébucherait d’un quai et se noierait. Consciente de l’intérêt de savoir nager, elle avait donc pris des cours mais détestait toujours l’eau.

          Évidemment, Jordan possédait de meilleures références.

          — Au lycée, j’étais maître nageur. Depuis, je continue de m’entraîner un peu. Ça devrait aller.

          Erin n’avait pas demandé à quelle profondeur se situait l’entrée du fortin. Et si, incapable de plonger aussi bas, elle était contrainte de rester sur le bateau ? Et si l’ensemble du site était submergé par les eaux ?

          Emmanuel articula son premier mot depuis leur départ de l’abbaye, un ordre qui frappa l’archéologue par sa véhémence :

          — Stop !

          Il indiquait les eaux noires devant le canot.

          Jordan orienta sa torche vers une arche voûtée à la crête hérissée d’algues duveteuses.

          Emmanuel laissa tomber l’ancre si lentement qu’elle projeta à peine une éclaboussure. Une fois l’embarcation stabilisée, il ôta sa soutane, la roula en boule et la rangea à l’abri sous son épais manteau de cuir. Après quoi, aussi rapide qu’un poisson, il plongea et suivit la chaîne d’ancre.

          Ses cheveux blonds flottaient derrière lui.

          Erin l’observa de manière à évaluer la profondeur du lac. Six mètres peut-être. Elle pouvait y arriver, mais ensuite ? Serait-elle obligée d’explorer les galeries sous l’eau ?

          Sa gorge se serra.

          — Vous deux, attendez ici, indiqua Rhun.

          Il fit signe à Nadia et les deux Sanguinistes sautèrent par-dessus bord, leur lampe à la main. Ravie de se retrouver seule avec Jordan, Erin posa une main sur chaque plat-bord pour calmer le roulis du canot.

          — Vous ne savez pas très bien nager, je me trompe ?

          — Comment avez-vous deviné ?

          Souriant, il rangea les pagaies sous les sièges.

          — Dès que vous êtes nerveuse, vous rentrez la tête entre les épaules.

          Elle se promit d’abandonner sa mauvaise habitude et désigna les Sanguinistes au fond du lac.

          — En tout cas, je ne suis pas aussi douée qu’eux.

          Sous l’eau, le trio manœuvrait une grosse écoutille.

          — Oh, ils trichent ! Rappelez-vous qu’ils n’ont pas besoin de respirer. Encore une bizarrerie à ajouter à la liste.

          — Vous avez une liste ?

          Jordan énuméra sur le bout des doigts :

          — Pas de pouls, sang qui circule librement, allergie à l’argent. J’ai oublié quelque chose ?

          — Que pensez-vous de leur manière de rester figés comme des statues ou de se déplacer deux fois plus vite que nous ?

          — Ça aussi. Et le fait qu’ils s’attaquent aux humains.

          — Pas les Sanguinistes. Une loi le leur interdit.

          — Loi ou pas, je vous assure qu’ils en ont très envie. Ce désir leur est chevillé au corps. J’ai vu la façon dont Rhun vous observe, à la fois fasciné et affamé.

          — Arrêtez ! Je ne vous crois pas.

          Erin détourna la tête pour cacher son manque de conviction. Le souvenir de l’étrange atmosphère qui avait régné dans la chapelle souterraine à Jérusalem était encore frais.

          — Soyez prudente avec lui.

          Jordan avait-il raison ou était-il seulement jaloux ? Elle se demanda quelle hypothèse était la plus effrayante.

          Tout à coup, une tête noire et luisante resurgit près du bateau. Nadia.

          — Le bunker n’est pas verrouillé mais protégé par un sas de sécurité. Nous devons entrer ensemble, refermer la première porte, puis ouvrir la seconde.

          Elle s’écarta d’un mètre et les invita à la rejoindre.

          En bon militaire, Jordan sauta immédiatement. Il remonta vite à la surface, roula sur le dos et contempla Erin avec un grand sourire.

          — L’eau est super bonne ! annonça-t-il, même s’il était trahi par sa voix chevrotante.

          Nadia devina ce qui faisait hésiter Erin.

          — Si vous avez peur, vous devriez peut-être rester à bord.

          
            Et puis quoi encore ?
          

          L’Américaine se leva et plongea.

          Aussitôt, le froid glacial du lac la saisit, comme s’il essayait de la raisonner, de l’inciter à regagner le confort du canot. Raté ! Elle prit une grande inspiration et se dirigea droit vers la porte béante du sas.

        

        
          5 h 05

          Quand Erin et Jordan entrèrent dans l’eau, Rhun, au fond du lac, entendit leur rythme cardiaque se modifier. Il braqua sa torche vers le ciel pour leur indiquer le chemin à suivre. Sous le clair de lune argenté, leurs silhouettes se découpaient en pleine action.

          Le soldat nageait vite et s’économisait. Il aurait pu atteindre sa destination en quelques secondes, mais il s’attarda un peu, histoire de surveiller Erin.

          La jeune femme, en revanche, était une piètre nageuse. Affolée, elle faisait des mouvements désordonnés et son cœur battait la chamade. Rhun la respecta néanmoins d’avoir eu le cran d’essayer. Si elle n’avait pas été lestée par son manteau en peau de loup-garou, elle n’aurait sans doute jamais réussi.

          Dès qu’elle fut à portée de main, il l’attrapa par le bras et l’entraîna à l’intérieur du sas. À peine une seconde plus tard, Nadia et Jordan entrèrent à leur tour, puis refermèrent la porte extérieure.

          Le métal grinça. Un cliquetis retentit lorsqu’ils poussèrent le verrou. Rhun éclaira les murs en béton autour d’eux – ainsi que le visage épouvanté d’Erin.

          Le prêtre craignit que le cœur de la jeune femme n’explose, tant les battements étaient rapprochés. Il devait la sortir de l’eau avant que, prise de panique, elle ne se noie. Si le bunker situé derrière le sas était également inondé, Rhun serait obligé de la remonter lui-même très vite à la surface.

          Au bout de la pièce, Emmanuel s’occupa des loquets du battant intérieur. Dès qu’il eut ôté le dernier, la porte pivota sous l’effet de la pression de l’eau. Tout le monde fut entraîné par le déferlement du torrent… et se retrouva dans un bunker nazi resté au sec.

        

        

    

  

  

  CHAPITRE 33

  
      27 octobre, 5 h 07

        Sous le lac de Harmsfeld, Allemagne

      Trempée jusqu’aux os, Erin claquait déjà des dents.

      Les autres s’étaient relevés, arme au poing, et sondaient les ténèbres de la galerie à la lumière des torches. La main posée sur la crosse glacée de son pistolet encore dans l’étui, elle sortit sa lampe étanche de son long manteau en cuir.

      Son cœur palpitait toujours en travers de sa gorge.

      Elle jeta un dernier regard au sas. Plus jamais cela ! Il fallait espérer que le bunker serait muni d’une autre issue par voie de terre.

      Au sol, des canalisations sanitaires auraient bientôt avalé le déluge d’eau qui s’était engouffré avec eux. Quant au tunnel, ses parois voûtées de cinq mètres auraient facilement accueilli un tank Sherman sans même égratigner le béton.

      Combien de prisonniers squelettiques des camps de concentration avaient dû percer le souterrain dans une obscurité quasi totale avant d’être cruellement tués une fois le bâtiment achevé, histoire de garantir le secret du lieu ?

      L’atmosphère, froide, humide, sentait le moisi mais pas le renfermé. Erin observa le plafond. Il y avait fort à parier que le système de ventilation passive n’ait pas été endommagé.

      L’archéologue rejoignit ses camarades. Selon la carte satellite, ils se trouvaient dans la branche droite de la rune d’Odal, mais où devaient-ils aller à présent ?

      — Et maintenant ? lança Jordan en écho à ses interrogations. On se contente d’inspecter le site au hasard ?

      À quelques pas, la silencieuse triade de Sanguinistes formait un bouclier en forme de coin : Emmanuel, en tête, réendossa sa soutane mouillée par-dessus son manteau. Nadia et Rhun l’escortaient chacun d’un côté. Tous les sens en éveil, ils prenaient leurs marques de manière à évaluer le degré de danger.

      Sous couvert de leur protection, Erin rejoignit Jordan.

      Elle aussi connaissait son rôle : en tant qu’universitaire, elle était la prétendue Érudite.

      — L’endroit le plus symbolique pour dissimuler un objet sacré, ce serait à une intersection. Là où notre branche croise le bas du losange, par exemple. Voire au sommet du losange.

      — Entièrement d’accord, acquiesça Nadia avant d’inciter Emmanuel à avancer.

      Derrière lui, Rhun et elle progressèrent à l’unisson, comme si le trio était relié par un fil invisible.

      — Passez devant, souffla Jordan. J’assure nos arrières.

      Une fois n’est pas coutume, Erin fut ravie d’obéir au protocole militaire. Elle n’émit aucune objection.

      Ensemble, ils longèrent la galerie, trop vite au goût de l’Américaine mais sans doute trop lentement de l’avis de la triade. Tandis que les Sanguinistes respectaient leur plan de formation au cordeau, elle les suivit d’abord de trop près, puis de trop loin.

      Emmanuel s’arrêta devant une première porte : banale, en métal gris. Il testa la poignée. Le fait qu’elle soit fermée à clé n’entama pas la détermination du stoïque Espagnol. Il replia ses doigts gantés de noir et arracha le loquet, qu’il jeta dans un coin.

      Jordan écarquilla les yeux mais ne broncha pas.

      Alors qu’Emmanuel poussait le battant du bout de sa botte, un petit glaive en argent apparut au creux de sa main. D’un même élan, Nadia et lui franchirent le seuil.

      Rhun resta dehors près d’Erin, qui avait décidé de sonder le couloir. Aussi loin que portait sa torche, le site était désert.

      — La voie est libre, annonça Nadia de l’intérieur.

      Les deux humains entrèrent, Rhun sur leurs talons.

      Ils découvrirent un bureau poussiéreux, où trônait une radio d’époque. Un dictionnaire du chiffre était posé devant, grand ouvert. Au pied de la chaise gisait le squelette d’un soldat allemand. Sans doute l’homme était-il en train de transmettre un message ou d’en recevoir un au moment de sa mort.

      La torche de Jordan fit miroiter un insigne Ahnenerbe en étain sur le revers de sa veste. La décoration en forme de rune d’Odal correspondait fidèlement à la médaille nazie retrouvée dans la sépulture de Massada.

      — J’ai l’impression qu’on a visé juste.

      Erin s’efforça d’examiner la dépouille avec un maximum de détachement professionnel.

      Elle n’est pas différente des momies que j’exhume au cours de mes fouilles.

      Voilà ce que l’archéologue se répéta en boucle, le temps d’étudier une grosse tache de sang séché sur l’uniforme. Le militaire semblait avoir été grièvement blessé au thorax.

      Que s’était-il passé ?

      Elle longea le corps, puis braqua sa lampe en direction de la porte. Un autre cadavre était étendu là-bas. Elle frémit à l’idée qu’elle avait failli trébucher dessus en entrant.

      Sans prêter attention aux deux victimes, les Sanguinistes inspectèrent les étagères.

      Comme elle n’avait pas la place de les aider, Erin s’intéressa au corps près de la porte. Un trou rond bien net au milieu du crâne ne laissait planer aucun doute sur la cause de la mort. Ce soldat-là ne portait pas le même uniforme que l’opérateur radio. Le sien, brun kaki, était cousu dans un tissu plus rêche.

      — Un Russe, indiqua Jordan. Vous voyez l’étoile rouge à cinq branches ? Ça aussi, c’est un emblème qui date de la Seconde Guerre mondiale.

      Un Russe ?

      — Que fichait-il ici ? s’étonna Erin. Et comment est-il entré ?

      Le sergent Stone fouilla les poches de la victime et posa son butin sur le sol poussiéreux : un paquet de cigarettes, une boîte d’allumettes, un document a priori officiel en cyrillique, une lettre et une photo.

      Sur l’image noir et blanc délavée, une Slave tenait dans ses bras une frêle enfant coiffée de nattes devant une meule de foin.

      Sans doute l’épouse et la fille du défunt.

      Combien de temps la pauvre femme avait-elle attendu avant d’apprendre le sort funeste de son mari ? L’avait-elle pleuré ou avait-elle été soulagée de sa disparition ? À l’heure qu’il était, elle était probablement décédée aussi, mais la fillette avait encore de grandes chances d’être en vie.

      Il fallait agir. Erin s’adressa à Rhun :

      — Frère Léopold aurait-il un moyen quelconque de prévenir la famille du soldat ?

      — Prenez la lettre. Le connaissant, il fera son possible.

      Tandis qu’elle ramassait le précieux courrier, elle visualisa une scène vieille de plusieurs décennies.

      L’opérateur radio à son bureau, peut-être en train d’appeler au secours. Le soldat russe surgit. Des coups de feu sont tirés. Ensuite, quelqu’un scelle l’endroit sans que personne ait évacué les corps.

      Pourquoi ?

      Nadia tendit sa main gantée.

      — Montrez-moi l’autre document.

      Elle étudia le papier noirci de caractères cyrilliques, puis le fourra dans sa poche.

      — Que contient-il ? l’interrogea Jordan.

      — Des instructions. À la fin de la guerre, son régiment avait reçu l’ordre de se déployer de Saint-Pétersbourg vers le sud de l’Allemagne. Mission : « récupérer des objets intéressants » dans le bunker avant l’invasion américaine.

      — De Saint-Pétersbourg ? répéta Rhun.

      Nadia et lui échangèrent un long regard inquiet.

      Après quoi, la Sanguiniste agita le bras vers la porte.

      — On a appris tout ce qu’on pouvait ici. Continuons.

      Erin jeta un regard désemparé à la ronde. Son cœur d’archéologue s’en voulait de n’avoir ni photographié la pièce, ni établi de plan précis, ni procédé à un inventaire complet des trouvailles. Elle tenta de protester :

      — Ce site renferme peut-être d’autres indices sur…

      — Nous devons fouiller un maximum de salles avant que le Bélial ne nous retombe dessus, l’interrompit Rhun. S’il a le temps, frère Léopold se chargera de tout répertorier plus tard.

      Résignée, Erin lui emboîta le pas dans le tunnel. Jordan la talonna de près.

      Les Sanguinistes avaient mis le turbo. On voyait bien que quelque chose les avait alarmés. Du coin de l’œil, Erin partagea son malaise avec le sergent Stone. Ce qui rendait nerveux un trio aussi puissant était forcément terrifiant.

      Un dortoir rempli de lits superposés avait été aménagé un peu plus loin. Erin dénombra quatre soldats allemands morts – deux encore couchés, deux autres à mi-chemin de la porte. Deux cadavres de Russes étaient aussi avachis contre le mur.

      Quoi qu’il se soit passé là-bas, le combat avait été âpre.

      Au pied des lits, des cantines abritaient des vêtements soigneusement pliés, des paquets de cigarettes, des allumettes, quelques cartes postales coquines, d’autres lettres et beaucoup de photos de femmes et d’enfants, tristes souvenirs de familles qui, restées à la maison, avaient longtemps guetté des nouvelles de leurs proches.

      Erin ramassa un maximum de courriers, qu’elle entassa dans ses poches en espérant que l’eau n’effacerait pas l’encre déjà affadie.

      Elle trouva aussi des livres – un manuel d’entretien des armes à feu, un roman en allemand, un pamphlet de consignes sur les maladies vénériennes – mais rien qui correspondait à la description de l’Évangile de Sang.

      Accablée par la tuerie, le cœur lourd, elle regagna le couloir. Les autres sortirent derrière elle.

      Un gros bruissement, semblable à un froissement de rideau, résonna en même temps qu’un faible glapissement au loin. Aussitôt, elle sentit les poils de sa nuque se hérisser.

      — Jordan ?

      — Je l’entends aussi. Des rats ?

      Nadia les rassembla sous sa coupe.

      — Non.

      Un mètre devant, Emmanuel huma l’air, les épaules en arrière, le cou tendu, la tête droite, tel un chien de chasse.

      Ou un loup-garou.

      Erin eut beau inspirer à fond, elle ne renifla qu’un mélange de béton humide et de moisissure. Qu’est-ce qu’il pouvait bien détecter et qui lui échappait à elle ?

      — C’est quoi ? demanda Jordan.

      — Des blasphemare, répondit Nadia. Des contaminés.

      — Un autre loup-garou ?

      Le sergent redressa le canon de son pistolet-mitrailleur.

      — Non, lâcha-t-elle en décochant à Erin un regard tout à fait inhumain. Des icarops.

      Jordan ouvrit des yeux ronds.

      — Les icarops sont des chauves-souris dont la nature a été pervertie par du sang de strigoï, expliqua froidement Rhun.

      Le cœur d’Erin se noua.

      Il parlait de chauves-souris blasphemare.

      Elle se rappela le loup monstrueux du désert israélien – son haleine fétide, ses crocs, sa formidable musculature. Cette fois-ci, avec des ailes ! Elle frissonna.

      — Juste au moment où on se croyait arrivés au paroxysme du bizarre, marmonna Jordan avant d’allumer la lampe fixée à son arme. Comment allons-nous procéder ?

      — Vite, répondit Nadia. Et sans bruit.

      Tandis qu’ils s’engageaient dans le couloir en direction du drôle de son, l’Américain resta sur le qui-vive, prêt à tirer.

      — Est-ce qu’un flingue peut les tuer ? chuchota Erin.

      Emmanuel ricana.

      Pas très utile !

      — Même les balles en argent ne feront qu’exacerber leur rage, précisa Nadia. Il vaut mieux les affronter à l’arme blanche.

      Jordan sortit son couteau Bowie.

      Erin aussi prit son poignard.

      — Je n’aime pas l’idée qu’une chauve-souris infectée s’approche assez de moi pour que je puisse la tuer d’un coup de lame, maugréa le sergent. Je préférerais leur balancer un missile balistique intercontinental.

      — Quand ces bêtes surgiront, murmura Nadia, couchez-vous. Nous vous protégerons le mieux possible.

      — Merci de l’offre, mais il n’en est pas question.

      La Sanguiniste haussa ses maigres épaules.

      De son côté, Erin non plus n’avait pas l’intention de rester allongée à attendre qu’une chauve-souris lui mâchouille la moelle épinière. Autant combattre l’ennemi debout, armée d’un bon couteau.

      La triade avançait si vite que les deux mortels étaient obligés de courir pour rester à leur hauteur.

      Bientôt, ils arrivèrent au croisement avec un autre tunnel.

      — On doit se trouver à la base du losange.

      La rune d’Odal à l’esprit, Erin se dressa un plan précis de leur progression sous le lac.

      
        [image: image]

      

      Vue du ciel, l’intersection des galeries ressemblait à un X géant – comme sur une carte au trésor, espéra l’archéologue.

      — À mon avis, c’est le meilleur endroit pour planquer un truc.

      En explorant le sol avec sa torche, elle n’éclaira toutefois qu’une surface lisse en béton. Elle scruta ensuite les murs, le plafond. Rien n’indiquait une cachette spéciale ou sacrée.

      — Il va falloir vérifier les trois souterrains suivants, comprit Jordan. Fouiller derrière chaque porte.

      Hélas, ils n’avaient pas avancé d’un pas que des criaillements retentirent de toutes les galeries devant eux.

      Il n’y avait pas d’issue possible.

    

    
      5 h 29

      L’odeur les atteignit en premier, propulsée par les battements musclés de centaines d’ailes. Jordan faillit tomber à genoux, foudroyé par une puanteur qui rappelait à la fois la morsure nauséabonde de l’urine et la maturation de cadavres bouffis qu’on aurait laissés pourrir au soleil. Il refoula ses haut-le-cœur en se demandant si les horribles bêtes n’utilisaient pas autant leurs relents infects que leurs dents et leurs griffes pour neutraliser leurs proies.

      Il refusa de succomber.

      Il n’était pas le seul à risquer sa vie.

      D’une main tremblante, il poussa Erin derrière lui, de sorte qu’elle soit protégée en même temps par la triade sanguiniste et par lui-même. Le faisceau de sa torche traversa la galerie vers la gauche, puis vers la droite, en quête d’une porte.

      Sans succès.

      Plus loin, la nuit engloutit la timide lumière. Une poignée d’ombres ailées se détachèrent du groupe et bondirent à l’assaut. Les créatures volaient très haut, par-dessus la tête des Sanguinistes, comme si elles se désintéressaient des adversaires dénués de rythme cardiaque.

      Des éclairs argentés traversèrent néanmoins l’obscurité, tranchant ailes et corps.

      Des gerbes de sang noir s’abattirent sur les visiteurs.

      Plusieurs bêtes velues dégringolèrent, sens dessus dessous, dans un concert de braillements stridents.

      L’une d’elles franchit le bouclier d’argent et plongea vers ses congénères à l’agonie. Éblouie, elle percuta un mur derrière eux, tomba à terre et fit volte-face. Si elle ne voyait plus rien, elle pouvait encore entendre.

      Elle siffla en direction de Jordan qui, de nouveau, s’interposa physiquement pour défendre Erin.

      De la taille d’un gros chat, le monstrueux icarops avait deux mètres d’envergure. Il l’attaqua en prenant appui sur ses pattes arrière et l’angle impossible de ses ailes. Ses prunelles rougeoyaient. Ses crocs affilés étincelaient. Un cri suraigu jaillit de ses mâchoires écumantes quand l’animal fondit vers lui.

      Armé de son couteau Bowie, Jordan lui sectionna la gorge. Du sang gicla de la plaie béante, mais le corps de la chauve-souris continua de lui foncer dessus et l’obligea à reculer d’un pas. Du premier coup, l’Américain avait presque décapité son assaillant. Pourtant, des ailes parcheminées tentèrent de l’envelopper. Des griffes l’agrippèrent. Heureusement qu’il était protégé par le cuir épais de son cache-poussière !

      Au bout de longues secondes, la mort rappela à elle l’abominable volatile, qui s’effondra au sol.

      Jordan pivota sur ses talons. Devant lui, une horrible tempête ailée déferlait par vagues noires de trois directions différentes pour défier les Sanguinistes, qui défendaient chacun une galerie.

      Plantée au milieu, Erin paraissait terrorisée.

      Jordan courut vers elle, prêt à la protéger aussi farouchement que la triade.

      Les blasphemare tourbillonnaient au-dessus d’eux dans un sinistre brouillard d’ailes, de griffes et d’yeux luisants. Pour l’instant, la horde se refrénait, sans doute rebutée par l’odeur de sang des chauves-souris et par leurs hurlements d’agonie.

      À force de les entendre s’égosiller, Jordan avait les mâchoires toutes crispées.

      Il tenta de se concentrer sur un adversaire à la fois. Manque de chance, ils voletaient trop vite d’avant en arrière.

      Erin braqua sa torche au plafond. Effarouchées, les bêtes s’écartèrent, comme si la lumière vive les faisait souffrir – et c’était peut-être bien le cas.

      — Vespertilionidés, haleta-t-elle sur un ton incantatoire. Des chauves-souris vespertilions. Celles que j’avais vues jusqu’ici étaient dix fois plus petites.

      — Comment faites-vous…

      — Je travaille beaucoup dans les grottes.

      Chaque fois que le rayon lumineux atteignait les prunelles d’un prédateur, l’animal battait en retraite.

      — Elles ne sont jamais aussi agressives.

      Jordan brandit son pistolet-mitrailleur afin de les effrayer lui aussi avec la petite lampe fixée sur son canon.

      — Parce que vous côtoyez des chauves-souris normales. Pas des saletés de mutants !

      — Elles se ressaisissent de plus en plus vite. (Malgré son apparente objectivité professionnelle, la voix d’Erin avait monté d’une octave.) Elles s’habituent à la lumière.

      — Laissez-les approcher, conseilla Nadia.

      Elle avait ôté sa ceinture d’argent et en égrenait chaque maillon, comme s’il s’agissait des perles d’un chapelet.

      — Cette attente commence à me taper sur les nerfs.

      — Patience ! l’exhorta Rhun. Continuons de marcher en quête d’une porte, d’un endroit où nous abriter. Elles n’attaqueront peut-être pas.

      — Si possible, cherchez une sortie située à droite, indiqua Erin. Un passage susceptible de nous mener au centre du losange d’Odal.

      Jordan reconnut son mérite. Même accablée par un funeste voile noir et tapageur, elle n’avait pas perdu de vue son objectif : chercher le trésor enfoui au cœur du bunker.

      Emmanuel avança d’un pas. Il brandissait une dague.

      Nadia le rejoignit avec la grâce élancée d’une ballerine.

      Ensemble, les cinq aventuriers longèrent le tunnel, l’attention braquée sur les chauves-souris agglutinées au plafond.

      Même s’il rêvait de mitrailler à tout va, Jordan craignait d’éventuels ricochets. Il ne voulait pas non plus provoquer les volatiles. Il n’avait pas oublié l’avertissement de Nadia selon lequel aucune balle ne les tuerait. Leur meilleure chance était d’atteindre…

      Sans bruit, les chauves-souris plongèrent.

      Une fois encore, elles se moquèrent des Sanguinistes et partirent en piqué sur les deux Américains au centre de la triade.

      Elles fonçaient vers le visage d’Erin.

      Et celui de Jordan.

      Nadia fit tournoyer sa ceinture. Le sergent Stone s’aperçut alors qu’il s’agissait d’un fouet à maillons d’argent. Grâce à sa vitesse et à sa force surnaturelles, elle maniait l’arme aussi aisément qu’un banal ustensile de cuisine. Des chauves-souris un peu trop téméraires se retrouvèrent déchiquetées.

      Dès qu’elle comprit la leçon, la horde recula.

      Le fouet de Nadia attrapa un retardataire au niveau de son échine grisâtre et le projeta contre le mur.

      Pendant ce temps-là, Rhun et Emmanuel continuèrent de se frayer un chemin à grands coups de lames argentées dans la masse sombre des prédateurs.

      Armé de son couteau Bowie, Jordan défendait leurs arrières du mieux qu’il pouvait. Les cris suraigus lui cassaient les oreilles. Son solide cache-poussière le protégeait bien, mais il avait le visage et les mains couverts d’égratignures.

      Pour chaque vespertilion neutralisé, deux nouveaux spécimens semblaient prendre sa place.

      Erin enfonça son poignard dans l’abdomen d’une créature qui avait réussi à contourner le soldat. Des canines pointues claquèrent à quelques centimètres de son nez, puis le blasphemare tomba lourdement à terre.

      Jordan empoigna une autre chauve-souris au moment où elle volait devant lui, la peau aussi sèche et glacée que celle d’un lézard mort. Ravalant son dégoût, il lui assena un coup de couteau. L’animal inclina son cou musculeux et planta ses crocs dans la chair tendre de son pouce. Une douleur fulgurante envahit le bras de l’Américain.

      Jordan balança sa main contre le mur une fois, deux fois, trois fois, mais la bête refusa de lâcher prise. Elle ne se laisserait pas assommer si facilement ! Il sentit ses dents racler l’os, au risque peut-être de lui arracher le doigt. Des filets de sang coulèrent jusqu’à son coude. En même temps, un énième icarops lui ouvrit douloureusement la tempe.

      Erin se précipita à son secours. Elle saisit par les oreilles le prédateur pendu à la main du soldat, lui planta sa dague sous le menton et fit descendre la lame. Une giclée de sang noir éclaboussa le mur… et les mâchoires se desserrèrent enfin.

      — En avant ! mugit Rhun.

      Il avait beau se trouver à cinquante centimètres, la distance paraissait infranchissable.

      — Une porte là-bas ! À droite !

      Emmanuel s’élança le premier. Les volatiles s’en prirent à son visage, son cou, ses mains, mais ils semblaient rechigner à le mordre, même si l’imposant Sanguiniste était blessé de partout. Son corps dégoulinait de sang au point que ses cheveux blonds étaient devenus noirs.

      Un autre blasphemare planta ses crocs dans le poignet de Jordan. Visiblement, mordre un humain ne leur posait, en revanche, aucun problème.

      Le couteau étincelant de Rhun trancha des ailes et de la fourrure pour libérer le sergent.

      Toutefois, les chauves-souris ne ralentissaient pas.

      Jordan, affaibli, avait le bras qui tremblait. Et les monstres continuaient d’affluer.

    

    




    
      
      

      
        CHAPITRE 34
      

      
      
          27 octobre, 5 h 39
Harmsfeld, Allemagne

          Báthory s’agenouilla près du lac bavarois embrumé et effleura les marques laissées dans la boue. Un objet lourd et large avait été récemment traîné sur la berge. Des filets d’eau commençaient à combler les sillons mais, en surface, on n’apercevait ni feuilles ni aiguilles de pin. Aucune empreinte d’animal non plus.

          Elle se redressa et fit signe à ses troupes de rester en retrait, tandis qu’elle inspectait l’endroit où on avait mis le bateau à l’eau. En ce qui concernait les traces de pas, elle reconnut des rangers de G.I., des Converse ainsi que trois autres paires de bottes de facture artisanale, deux grandes pointures et une petite. Étant donné la profondeur des foulées, il devait y avoir deux femmes et trois hommes.

          Cependant, Báthory détestait les conjectures.

          Elle suivit les empreintes jusqu’à la rive. Même les paupières plissées, son champ de vision n’était que de deux ou trois mètres. Saleté de brouillard ! Un peu plus tôt, elle avait failli manquer le départ de Rhun et de ses camarades… jusqu’à ce que le vrombissement des motos les trahisse.

          — Tu entends quelque chose, Tarek ?

          Son lieutenant inclina la tête d’un air attentif.

          — Il n’y a pas un battement de cœur ici.

          Disait-il seulement la vérité ou mentait-il à Báthory pour l’empêcher de retrouver le livre ?

          Magor ? lança-t-elle en silence.

          Le loup donna un coup de patte à terre et tendit le cou. Lui non plus n’entendait rien. Elle tapota son flanc tiède. Sur un terrain aussi accidenté, leur véhicule n’avait pas fait le poids face aux puissants deux-roues des Sanguinistes. Il avait fallu tout le flair de Magor pour traquer leurs proies jusqu’à Harmsfeld. Hélas, même si ses sens aiguisés avaient été d’un grand secours, l’animal n’était pas plus capable de renifler ce qui passait sur l’eau que Báthory ne l’était de voir à travers la brume épaisse de montagne.

          Elle observa le lac paisible. Manifestement, ses adversaires possédaient l’avantage non négligeable de s’être procuré une embarcation.

          Voilà qui constituait un nouveau défi.

          — Tarek, donne-moi une carte du lac.

          Il lui tendit son téléphone portable, où figurait une image satellite. Aucune île à signaler. Conclusion : soit les Sanguinistes s’étaient servis du bateau pour atteindre la berge opposée, soit ils étaient allés chercher quelque chose sous l’eau. Báthory était coincée, car elle n’avait pas de canot à disposition ni la moindre idée de l’endroit où elle pourrait en dérober un sans perdre un temps précieux.

          Tarek grommela d’impatience. Les strigoï avaient horreur d’attendre. Ses camarades, inspirés par son insolence, se mirent à trépigner d’un pied sur l’autre.

          Elle le toisa du regard jusqu’à ce qu’il se taise, puis, soucieuse de faire bonne mesure, elle ordonna :

          — Va saboter les motos, mais reste à portée de voix.

          Magor s’assit près de Báthory, ses prunelles rouge doré rivées au lac. La main posée sur son crâne, elle étudia de nouveau le téléphone. Peut-être pourrait-elle deviner la raison pour laquelle les Sanguinistes étaient venus jusque-là.

          Après avoir zoomé, elle passa au crible les environs du lac. La photo satellite avait été prise en été, car des arbres vert foncé projetaient leur ombre sur le sol. En revanche, aucune clairière ne sautait aux yeux.

          — Les motos sont hors-service, annonça Tarek.

          — Bien.

          À leur retour, les Sanguinistes n’auraient aucun moyen rapide de s’enfuir.

          Quand Báthory agrandit encore le plan, son attention se porta sur un long boyau vert clair. La végétation, différente, indiquait-elle la présence d’eau ? Ou les arbres étaient-ils plus jeunes ? Elle relia l’étrange ligne à une autre, puis à une troisième, quasi invisible à l’œil nu.

          Dès qu’elle reconnut le motif, la jeune femme se félicita de sa sagacité.

          C’était un coin du dessin représenté sur le médaillon nazi. Le reste semblait se prolonger sous le lac.

          
            Voilà pourquoi ils ont débarqué ici.
          

          Mentalement, elle compléta le tracé de la rune, faisant courir son ongle sur les contours du losange figuré à l’écran. Un détail intéressant l’interpella au sujet des deux branches : si l’une passait sous le lac, l’autre continuait sous terre et aboutissait à la berge d’en face, vers les collines. Selon les cartes topographiques, la région était sauvage, sans aucune structure érigée de la main de l’homme. Il n’y avait que des arbres et des rochers. Néanmoins, cela ne signifiait pas que quelque chose n’était pas enfoui dessous.

          Báthory lorgna sa petite armée, assez puissante pour creuser pendant des heures sans faiblir. C’était un risque à prendre. Elle contempla le relief lointain, de l’autre côté du lac.

          Si elle avait raison, il y avait fort à parier que la mystérieuse chambre forte possédait une porte dérobée.

        

        

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 35
      

      
      
          27 octobre, 5 h 48
Sous le lac de Harmsfeld, Allemagne

          Dans la chambre d’écho des tunnels en béton, les sens de Rhun flanchaient un peu, comme s’il luttait sous l’eau. Des hurlements ultrasoniques lui transperçaient le cerveau. Les battements d’ailes précipités et les convulsions frénétiques des corps éclaboussés de sang l’empêchaient de se concentrer.

          Pour résister au vacarme infernal, il se focalisa sur un seul visage : effrayé, ensanglanté et furieux.

          Erin Granger.

          Il la débarrassa d’une chauve-souris avec une force telle qu’il brisa les os creux du monstre et lui fracassa le crâne. En dehors des mains et de la tête, Erin était protégée par son manteau. Toutefois, il voyait son cœur terrorisé palpiter au fond de sa gorge, il entendait sa respiration haletante. Leur groupe ne résisterait pas très longtemps.

          Confrontée à un autre icarops qui, accroché à sa colonne vertébrale, menaçait de l’égorger, elle tournoya devant Rhun.

          Au gré de ses gesticulations, sa torche illumina des rideaux entiers de chauves-souris au plafond.

          Il y en avait des milliers.

          Il attrapa la jeune femme, la hissa sur son dos et la porta dans la pièce voisine, où Emmanuel se battait au couteau. Auprès de lui, Nadia dansait au milieu des lames argentées virevoltantes et mortelles.

          — Ramenez le soldat à l’intérieur ! lança Korza à sa sœur d’Église.

          Lorsqu’il laissa Erin tomber lourdement sur le dos, il écrasa le prédateur surexcité dans une gerbe de sang. Jordan débarqua, protégé par sa longue veste en peau de blasphemare. Il roula sur le côté pour se défaire, avec sa torche, d’une chauve-souris pendue à son épaule, puis il l’acheva d’un coup de crosse.

          Un fracas retentissant ébranla les murs, signe que Nadia avait claqué la porte. Emmanuel s’adossa au battant. La pièce était carrée, sombre, exiguë, mais ils y seraient à l’abri. Au fond, une arcade menait à une autre salle. Par chance, le prêtre ne perçut ni battements de cœur ni mouvements. En s’accommodant des relents de mort et de vieux guano, ils devraient avoir un bref répit.

          Nadia élimina les derniers icarops qui s’étaient engouffrés en même temps qu’eux.

          Les cris des autres chauves-souris étaient étouffés par la porte. En revanche, elles s’acharnaient avec leurs griffes et leurs dents pour se frayer un chemin jusqu’à eux.

          Rhun comprit le désir de la horde. Le pouls d’Erin battait vite et fort, celui du soldat aussi. Quant à leurs doux effluves de sang, ils menaçaient de le submerger à tout instant.

          Il préféra s’écarter d’un pas.

          Erin tituba jusqu’à Jordan, toujours assis par terre.

          — Vous êtes blessé ?

          — Non, seule ma fierté en a pris un coup. Accordez-lui une minute.

          — Faut-il accuser la secte du Bélial ?

          En pivotant vers Korza, Erin lui envoya une nouvelle bouffée de sang frais. Il ravala sa salive et s’éloigna encore un peu.

          Sa chaîne essuyée contre sa cuisse et renouée autour de la taille, Nadia répondit :

          — Il faut des années pour créer autant de blasphemare. Ce ne sont pas vos agresseurs à Massada qui les ont fabriqués.

          — Elle a raison, confirma Rhun. Certains volatiles ont plusieurs dizaines d’années.

          — Nous ne sommes donc pas seuls ici, conclut Emmanuel d’une voix grave et puissante. Un ou plusieurs strigoï se servent de cette structure comme d’un nid.

          — Encore une bonne nouvelle, grogna Jordan en caressant son cuir chevelu. Les morsures de chauves-souris ne vont pas nous transformer en strigoï, j’espère ?

          Il saignait des mains et de la tempe. Erin aussi avait de grosses balafres sur le haut du corps.

          De peur de perdre le contrôle, Rhun détourna le regard des flots d’hémoglobine rouge vif et s’adressa au mur :

          — Non. Pour devenir strigoï, il faut se faire sucer le sang par l’un ou l’une d’entre eux, puis boire le sien. Vous ne craignez rien.

          Nadia aida le militaire à se relever. Peut-être s’était-elle rendu compte que le prêtre n’osait pas s’approcher de lui.

          — Vos blessures sont-elles graves, sergent ?

          Jordan éclaira son doigt entaillé.

          — Rien que je ne puisse soigner avec un gros pansement. Et vous, Erin ? Ça va ?

          L’archéologue essuya le dos de sa main contre son jean.

          — À peu près. Pourquoi les chauves-souris ne vous ont-elles pas attaqués tous les trois ?

          — Bonne question, apprécia Emmanuel, arc-bouté contre la porte pour résister aux assauts des créatures ailées. Elles sont peut-être attirées par votre rythme cardiaque. À moins qu’elles n’aient été entraînées à attaquer les humains ?

          Jordan tressaillit.

          — Des chauves-souris formées au combat ?

          Erin lui sortit de sa poche sa mini-trousse de secours.

          — Vous préfériez le loup ?

          — À choisir, oui, concéda-t-il.

          Le cerveau embrumé par l’odeur de sang, Rhun continua de reculer vers la porte.

          — Votre vin, rappela Nadia.

          Il détacha l’outre de sa cuisse et avala une brève gorgée, assez pour reprendre ses esprits mais, espéra-t-il, pas suffisamment pour déclencher une pénitence. Le sang du Christ lui brûla le gosier, sa chaleur lui envahit le corps. En revanche, Dieu merci, aucun souvenir ne resurgit.

          — Montrez-moi votre main, reprit Erin. Laissez-moi voir.

          Jordan orienta la torche vers sa plaie au pouce.

          — Je crois avoir évité le pire. Enfin, ça fait quand même diablement mal.

          — Parce que votre morsure est l’œuvre du démon, lâcha Emmanuel.

          Toujours accroupi devant la porte, il se mit à prier en égrenant son chapelet.

          Hypnotisée par les cadavres de chauves-souris, Nadia tâcha de faire abstraction des gouttelettes de sang frais qui s’écrasaient au sol avec autant de bruit que la pluie sur un toit en tôle.

          Voilà pourquoi aucun humain ne devait participer aux expéditions sanguinistes. Rhun réprima sa colère, surtout envers Bernard, qui les avait forcés à embarquer deux civils. Décidément, le cardinal ne comprenait rien à la vie sur le terrain.

          — Avez-vous fait votre rappel antitétanique ? souffla Erin.

          — Bien sûr. Pour la rage, non.

          — Elles n’ont pas la rage, le rassura Nadia.

          L’archéologue termina de bander le pouce du sergent.

          — Heureusement qu’il s’agit de votre main gauche.

          — Celle dont on peut se passer ? ironisa-t-il. Et ma coupure dans les cheveux ?

          — Baissez la tête. (Elle l’observa et établit un diagnostic.) Ça saigne beaucoup, mais ce n’est pas profond.

          Rhun tenta de ne pas remarquer la douceur avec laquelle elle nettoya la plaie, puis la referma à l’aide de pansements papillons. Chaque geste trahissait son affection pour le soldat.

          — Maintenant, laissez-moi vous examiner, annonça Jordan.

          Sa main bandée glissa le long du visage et du cuir chevelu d’Erin. Aussitôt, le pouls de la jeune femme s’accéléra.

          Elle s’écarta et leva un bras entre eux.

          — Elles m’ont juste mordue à la main.

          Il acquiesça en silence et s’empressa de panser la blessure.

          — Si vous avez terminé tous les deux…, s’agaça Emmanuel, nous pourrions évoquer la suite des opérations.

          Derrière lui, des griffes continuaient de racler le bois.

          Les chauves-souris étaient à deux doigts de passer.

        

        
          5 h 54

          Sous les yeux du sergent Stone, un morceau de porte gros comme le poing explosa en mille morceaux et un crâne rugueux s’insinua dans la brèche en hurlant, les oreilles déployées, toutes dents dehors.

          D’un coup d’épée, Emmanuel décapita l’animal, dont la tête roula à terre.

          Jordan aida Erin à se relever, puis ils battirent en retraite au moment où une autre chauve-souris s’introduisait par le trou.

          — La salope a grignoté le bois. Ça, c’est de l’abnégation !

          — Il y a une arcade au fond, indiqua Rhun. Allez vite vous réfugier dans la salle voisine.

          Jusqu’alors, l’Américain n’avait pas remarqué la présence d’une quelconque sortie. Le passage voûté menait Dieu savait où mais, au moins, des icarops n’en déferlaient pas par centaines. Si le Sanguiniste n’y ressentait aucune menace, les deux mortels s’en contenteraient sans souci.

          — Dépêchez-vous, insista Emmanuel, les mâchoires serrées, à mesure que les farouches volatiles déchiquetaient la porte à coups de dents et de griffes.

          Nadia et Rhun se précipitèrent à sa rescousse.

          Dociles, Jordan et Erin se figèrent quand même sur le seuil, car ils craignaient de s’aventurer seuls à côté. En balayant l’endroit avec sa torche, le soldat se rendit compte que les sens affûtés du prêtre ne l’avaient pas trompé. L’arcade conduisait bien à un vaste espace circulaire, vide et haut de plafond. Toutefois, les jeux de lumière révélèrent aussi une abominable vérité.

          Il n’existait pas d’autre issue.

          C’était un cul-de-sac.

        

        
          5 h 55

          — Il n’y a pas de sortie par là ! s’époumona Erin.

          D’âcres relents d’ammoniaque lui piquèrent les yeux.

          Du guano de chauve-souris.

          Elle avança de quelques pas, talonnée par Jordan. Dès que sa torche éclaira une salle ronde à coupole, l’archéologue fut frappée par deux détails. Déjà, la pièce avait exactement la même forme et la même taille que le tombeau de Massada. La différence, c’était que chaque surface – sol, murs, plafond – était recouverte de délicat marbre blanc.

          Si l’endroit avait dû être splendide, à présent tout était souillé d’un guano noir qui s’entassait également dans les coins.

          Le cœur battant, Erin fit une seconde découverte liée à la forme géométrique de la rune d’Odal.

          — Qu’est-ce qui vous tracasse ? s’inquiéta Rhun.

          Elle regarda vers lui. Avait-il deviné son excitation ?

          Consciente qu’il l’entendrait quoi qu’il arrive, elle répondit sans plus élever la voix :

          — Je crois que cette pièce se situe pile au centre du losange de la rune d’Odal.

          Le chemin parcouru jusque-là s’éclaira dans sa tête.
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          Le prêtre comprit.

          — Cherchez vite le livre. Le temps file ! Si nous ne réussissons pas à défendre cette porte, il faudra regagner le tunnel et nous dénicher un abri plus sûr.

          Forte de sa permission et galvanisée par son ton pressant, Erin se précipita. D’emblée, elle n’eut d’yeux que pour l’objet le plus spectaculaire de la salle : un crucifix grandeur nature où était cloué un Christ affreusement décharné, le tout sculpté dans la blancheur éclatante du marbre. Chaque détail du corps était restitué à la perfection, de la forme impeccable des muscles jusqu’à la plaie profonde au flanc. En revanche, contrairement au Christ, le personnage était nu, aussi glabre qu’un nourrisson, ce qui lui conférait une beauté stylisée, mélange d’innocence divine et de souffrance humaine.

          La statue contemplait un socle en pierre au dessus ébrasé. Cette forme-là, Erin la connaissait. Elle l’avait vue à peine quelques heures auparavant. Les contours rappelaient l’insigne de l’Ahnenerbe dans le bureau de Léopold, celui où un pilier soutenait un livre ouvert.
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          Selon le moine, le piédestal de l’emblème représentait un objectif majeur de l’Ahnenerbe : recueillir un maximum de documents liés à l’histoire et à l’héritage de la civilisation aryenne. Léopold avait cependant ajouté qu’il symbolisait peut-être aussi « un grand mystère, un livre occulte très puissant qu’ils détiendraient ».

          Haletante, Erin comprit vite qu’elle admirait l’origine du fameux symbole de l’Ahnenerbe.

          Vu la manière dont la partie supérieure du socle était orientée un peu de biais vers la statue, l’éminente universitaire ne pouvait pas dire si quelque chose était posé dessus.

          — On devrait rester près de la porte, recommanda Jordan. Au cas où il faudrait se sauver.

          Erin n’eut pourtant pas d’hésitation. Rien ne l’empêcherait de découvrir par elle-même ce qu’il y avait sur le piédestal. Peut-être un livre écrit du propre sang du Christ.

          Malgré ses fortes réticences, Jordan la suivit.

          La croix et la colonne trônaient sur une estrade en marbre de deux mètres de côté. Le fait que ces deux objets-là aient été mis en valeur prouvait leur importance, mais pourquoi les nazis auraient-ils érigé un crucifix grandeur nature ? Veillaient-ils sur un trésor sacré ?

          Il fallait qu’Erin en ait le cœur net.

          Elle bondit sur le podium et tressaillit quand ses chaussures écrasèrent des morceaux de cailloux. Soucieuse de ne rien piétiner d’autre, elle contourna le piédestal.

          Tandis qu’elle retenait son souffle, le faisceau de sa torche éclaira le dessus du lutrin.

          Quelle déception !

          Il n’y avait rien.

          Au pied de l’estrade, le visage dirigé vers le vestibule où les Sanguinistes tentaient de maintenir les chauves-souris à distance, Jordan lança :

          — Qu’avez-vous trouvé ?

          En caressant le lutrin vide, Erin sentit des échancrures, comme si quelque chose était censé y reposer, un objet dont la taille correspondait à peu près à la description de Rhun.

          — Le livre était ici, marmonna-t-elle.

          — Quoi ?

          Dépitée, elle recula et, d’un coup de talon, broya un autre éclat de pierre. En fait, l’endroit était jonché de débris grisâtres. Plus concentrée à présent, elle nota qu’il ne s’agissait pas de roche naturelle mais d’un matériau fabriqué par l’homme. Elle ramassa délicatement un fragment.

          La plupart des résidus éparpillés au sol mesuraient moins de deux centimètres d’épaisseur. Elle s’empara d’un bout plus gros, qu’elle fit rouler au creux de sa paume.

          
            Gris. Béton. Si c’est ancien, sans doute à base de chaux et de cendre.
          

          Les morceaux remontaient-ils à l’époque de l’Évangile de Sang ? Si elle voulait en avoir le cœur net, elle devrait effectuer une analyse complète de l’échantillon en laboratoire. Pour l’instant, elle improvisa.

          Avec l’ongle, elle en érafla un coin, qu’elle renifla.

          Assaillie par une odeur familière et épicée, elle eut presque les larmes aux yeux.

          
            De l’encens.
          

          Son cœur s’emballa. Au tombeau de Massada, elle avait déjà relevé des traces d’encens, dont l’usage était assez banal dans les sépultures antiques.

          À l’intérieur d’un bunker nazi, c’était beaucoup plus rare.

          Elle tâcha de conserver son sang-froid et regretta d’avoir bondi sur l’estrade comme une grosse vache, alors que, depuis des années, elle rabâchait à ses élèves qu’il fallait éviter toute violation – même mineure – de l’intégrité d’un site de fouilles.

          Elle retourna le fragment. Vaguement triangulaire, il faisait penser au coin d’une boîte. Tétanisée comme si elle était accroupie au milieu d’un champ de mines, elle étudia le reste des débris. Trois autres triangles gisaient non loin de là.

          Et si ces triangles étaient réellement des coins ?

          Auquel cas, ils avaient peut-être fait partie d’une boîte.

          Une boîte susceptible d’avoir contenu un livre !

          Erin releva la tête vers le lutrin vide. Les soldats russes avaient-ils découvert ce qui y était caché ? L’avaient-ils ouvert à coups de masse pour dérober son inestimable trésor ?

          Au bord du désespoir, elle chercha des réponses auprès du crucifix. Le martyr était aussi squelettique qu’un prisonnier de camp de concentration, plus maigre que toutes les images du Christ qu’elle avait jamais vues. Des clous noirs fixaient chaque main osseuse à la potence et une grosse pointe lui avait été plantée dans les pieds. De la peinture bordeaux luisait autour des plaies. Erin remarqua aussi son visage quasi inexpressif, ses yeux et sa bouche à peine soulignés par des fentes, ses narines encore plus étroites. En fin de compte, elle avait face à elle la représentation parfaite d’une souffrance éternelle.

          Alors que la jeune femme éprouvait le besoin irrationnel de détacher la statue, de réconforter le malheureux, une douleur aiguë lui envahit la main. À force de serrer le poing, elle s’était abîmé le pouce sur son éclat de béton.

          Ramenée à la réalité de sa mission, elle tourna le dos à la croix et commença à fourrer dans ses poches les débris disséminés sur l’estrade. Certains portaient des inscriptions, qui devraient attendre d’être déchiffrées.

          Remarquant son manège, Jordan voulut la rejoindre.

          — Ne montez pas ! gronda-t-elle, de crainte qu’il ne détruise d’autres indices laissés par les Russes.

          Avec un peu de temps, elle pourrait…

          Le cri de Rhun résonna, empli de consternation :

          — Les chauves-souris ont traversé la porte.
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          27 octobre, 6 h 04
Sous le lac de Harmsfeld, Allemagne

          Rhun fuit le premier rideau de la violente tempête qui le pourchassait.

          Des ailes lui fouettèrent le corps. Des griffes et des dents déchirèrent sa chair, ses vêtements.

          Il plongea vers l’arcade, suivi par Nadia et Emmanuel. Aussitôt, la nuée d’icarops s’éleva vers le plafond et remplit la coupole de centaines d’ombres virevoltantes aux ailes musclées.

          Perspicace, le Sanguiniste reconnut une sombre réplique du tombeau de Massada, vestige pillé de cet espace sacré. Il sentit monter en lui une colère que la peur eut tôt fait d’éteindre.

          Accroupie sur un podium, derrière un haut piédestal, Erin observait les chauves-souris. Son chaperon, Jordan, sauta sur l’estrade, prêt à la défendre. Réaction inutile ! Il ne pouvait pas espérer vaincre l’armada d’icarops agglutinés au-dessus de leurs têtes.

          Nul n’en était capable.

          Comme si elle en avait conscience, la horde fondit en piqué sur les deux Américains vulnérables.

          — Arrêtez… !*1

          Il suffit d’un mot lancé avec autorité pour que les volatiles cessent de hurler et rebroussent chemin. La meute noire se disloqua autour d’Erin et de Jordan, puis elle rejoignit le plafond et les murs salis, où leurs griffes acérées agrippèrent les moindres aspérités. Une fois leurs ailes repliées, les icarops se pendirent un peu partout. Leurs prunelles noires aux reflets rouges les observaient avec attention.

          Dès qu’il eut repris son souffle, Rhun fut frappé par la puanteur intense. Il inspira de nouveau. Un autre parfum émergea sous le sang perverti des icarops et les relents âcres de leurs déjections.

          Une odeur familière.

          Le cou rentré dans les épaules pour se protéger de la masse grouillante des prédateurs, Jordan scruta la pièce.

          — Qui a crié ?

          La réponse vint d’Erin, qui désigna le crucifix.

          — Regardez !

          Sur la croix, la statue en marbre bougea. Une tête se souleva, révélant un visage ravagé, une peau ratatinée autour des os saillants. La jeune femme porta la main à sa gorge, comme si elle avait compris à quoi elle avait affaire.

          Nadia se figea. Emmanuel recula d’un pas vacillant.

          Les Sanguinistes aussi le savaient.

          Pratiquement mus par une consigne silencieuse, Rhun et ses deux comparses se précipitèrent.

          Sur la croix, les paupières se rouvrirent et, de ces fentes grossières sur une figure parcheminée, un éclat de vie miroita faiblement. En se fixant sur le père Korza, le regard bleu vitreux s’emplit d’un insondable chagrin.

          Dès lors, il n’y eut plus de doute possible sur l’identité du pauvre martyr.

          Rhun étoffa les traits du visage, ajouta des cheveux gris et redonna aux lèvres desséchées un sourire laissant deviner l’immense savoir accumulé au cours des siècles. Dans sa tête, il entendit la voix, autrefois énergique, lui expliquer les mystères de l’histoire, le destin des Sanguinistes. À son époque, ce corps-là avait abrité un puissant ecclésiastique.

          Le père Piers.

          Un ami séculaire.

          L’érudit avait disparu soixante-dix ans plus tôt, au cours d’une expédition censée retrouver l’Évangile de Sang. Lorsqu’il n’avait plus donné de nouvelles, l’Église l’avait déclaré mort. En réalité, les nazis l’avaient donc capturé, puis abandonné à son sort douloureux pendant de longues décennies.

          Emmanuel tomba à genoux, suppliant.

          — Père Piers… Comment est-ce possible… ?

          Le vieillard laissa sa tête retomber, incapable d’en soutenir le poids. Ses yeux délavés se posèrent sur Emmanuel.

          — Mein Sohn ? croassa-t-il d’une voix étranglée qui avait perdu l’habitude de prononcer des mots.

          
            Mon fils.
          

          En voyant des larmes rouler sur les joues de son camarade, Rhun se souvint que c’était le père Piers qui l’avait recruté chez les Sanguinistes.

          Emmanuel, qui retrouvait autant son père que son sauveur, s’approcha du pieu noirci fiché dans les pieds nus du religieux. Un autre clou lui empalait chaque paume. Du sang séché avait coagulé autour des plaies.

          — Attention ! prévint Nadia. Les pointes sont en argent.

          En saisissant le bout de métal qui entravait les chevilles de son bienfaiteur, Emmanuel se brûla les doigts.

          Elle le tira en arrière.

          — Pas encore.

          Toutes canines dehors, il riposta méchamment :

          — Regarde-le ! N’a-t-il pas assez souffert ?

          — La question est plutôt de savoir pourquoi il a souffert. Qui l’a cloué sur cette croix et pourquoi ?

          — Libri… verlassen…

          L’esprit confus, Piers mélangeait les langues. Vu le voile de folie qui dansait devant ses yeux, il était en piteux état.

          — Descendez-le de là, ordonna Rhun.

          Sans se préoccuper des éventuelles protestations de Nadia, il s’agenouilla et soutint délicatement les pieds du vieux prêtre. Après avoir arraché le pieu, Emmanuel s’occupa des mains.

          Piers semblait ailleurs. Ses yeux révulsés papillotèrent vers le plafond cintré et ses noirs ornements.

          — Meine Kinder… ils vous ont amenés ici, bredouilla-t-il, ravi. Pour me sauver…

          Nadia se renfrogna et suivit son regard en direction des icarops.

          — C’est le père Piers qui a créé toutes ces créatures impies.

          — Les blasphemare ? s’étonna Emmanuel, qui hésita alors à retirer le clou de la paume gauche. Nous n’en avons pourtant pas le droit.

          — Il n’a pas eu le choix. Il a été obligé de survivre durant d’interminables décennies seul sur la croix, expliqua Rhun. De quoi aurait-il pu se nourrir d’autre, sinon de chauves-souris ?

          Il l’imagina tirer une maigre pitance des sombres habitants du tombeau. Au fil du temps, l’homme avait fini par les plier à sa volonté, les faire obéir et il s’était servi de leur compagnie pour conserver un peu de santé mentale malgré son terrible isolement.

          Jadis, Rhun s’était presque laissé mourir de faim par pénitence. Encore hanté par la douleur qu’il en avait éprouvée, il ne pouvait pas reprocher à Piers d’avoir créé des icarops pour survivre. Cela avait été la seule et unique solution.

          — Depuis combien de temps moisit-il ici ? chuchota Erin, livide.

          Restée à l’écart, Nadia répondit :

          — Depuis que les nazis l’ont abandonné, je suppose.

          Rhun extirpa le clou de la paume droite de Piers, pendant qu’Emmanuel se chargeait du côté gauche. Un sang foncé coula sur la main du vieillard. Rhun procédait avec délicatesse, car le martyr était presque exsangue.

          — Quel crime a-t-il commis pour mériter un sort pareil ?

          — Question pertinente, sergent Stone.

          Nadia observa le visage émacié de l’ecclésiastique et éleva la voix :

          — Qu’avez-vous fait pour être cloué là, mon père ?

          Rhun repensa à la crypte de Massada, à la jeune strigoï fichée au mur par des carreaux en argent, au masque à gaz écrabouillé par les rochers. Piers avait-il craqué sous la torture ? Avait-il révélé aux nazis où trouver le livre, à quelles mesures de sécurité s’attendre, comment opérer s’ils voulaient déjouer les systèmes de protection millénaires et s’emparer du trésor ?

          Piers gémissait à chaque mouvement de clou. Rhun connaissait l’intense douleur provoquée par l’argent. Son frère d’Église l’avait, lui, endurée près de soixante-dix ans. À l’image de Jésus, il avait fait pénitence sur la croix.

          Dès que le dernier clou céda, Emmanuel le jeta en travers de la pièce. Rhun rattrapa le corps frêle du père Piers contre son épaule.

          Emmanuel ôta la soutane humide qui recouvrait son gros manteau en cuir et il l’enroula autour du vénérable prêtre. Tandis que Rhun l’allongeait sur le sol, il sortit sa gourde de vin, mais Nadia l’arrêta.

          — Il n’est plus saint. Le vin lui causerait davantage de tort que de bien.

          Emmanuel berça Piers contre lui.

          — Que vous ont-ils fait ?

          — Blut et os, marmonna le miraculé. Libri.

          — Libri ? s’émut Erin. Cela signifie « livre » en latin. Sa crucifixion serait-elle liée à l’Évangile ?

          Rhun savait qu’il existait un rapport.

          Elle tendit la main vers lui. Au creux de sa paume : un éclat de pierre grisâtre.

          — J’ai trouvé ces concrétions de chaux et de cendre, une version ancienne du béton, écrasées autour du piédestal. Il se pourrait bien que l’Évangile ait été conservé dans un bloc du même matériau et que quelqu’un ait tout cassé, ici même, afin de le voler. Je me demande si, sur l’exemple de la fillette à Massada, le père Piers n’aurait pas été crucifié pour veiller dessus ?

          — Lui seul le sait, reconnut Rhun. Or, j’ignore ce qui lui reste de bon sens.

          — Guérissez-le.

          — Ce genre de problème me dépasse totalement. Il dépasse peut-être même l’Église.

          Il étudia le débris. Des caractères araméens y étaient gravés. S’il avait encore battu, son cœur se serait emballé.

          Le livre avait bien reposé là. Des gens avaient remis la main dessus et l’avaient dépouillé de sa couverture, mais l’avaient-ils ouvert ?

          Impossible. Sinon, les brigands du Paradis auraient réclamé son pouvoir. Qui l’avait donc dérobé ?

          Il avait besoin d’une réponse – et Erin avait raison.

          Une seule personne pouvait la lui apporter.

          — Père Piers ? lança-t-il dans l’espoir de susciter chez le prêtre un moment de lucidité. Vous m’entendez ?

          Le vieil homme baissa les paupières.

          — Fierté… honteuse fierté.

          De quoi parlait-il ? Faisait-il allusion à l’orgueil démesuré des nazis ou évoquait-il une vérité plus terrible encore ?

          — Comment les Allemands vous ont-ils capturé ? insista Korza. Les avez-vous mis au courant pour le livre ?

          — Es ist noch kein Buch, chuchota Piers.

          — « Ce n’est pas encore un livre », traduisit Jordan.

          — Ils ont dû le torturer, intervint Emmanuel. Exactement comme vous maintenant, Rhun. Avant de l’accabler de questions, il faut le soigner.

          — Pas encore, reprit le père Piers. Pas encore un livre.

          Nadia contempla les murs en marbre, comme s’ils étaient percés de fenêtres.

          — Le soleil va bientôt se lever. Vous sentez ?

          Rhun confirma en silence. Son corps commençait à faiblir. Par la grâce de Jésus, les Sanguinistes supportaient la lumière du jour mais, tout de même contaminés, ils restaient plus forts la nuit.

          — L’aube, moi, ça me plaît bien, se réjouit Jordan.

          — Pas question de conduire Piers dehors, expliqua Nadia. Il n’est plus protégé par le sang du Christ. Le soleil le détruirait.

          — Alors, on reste à l’abri ici. Ce n’est pas un hôtel cinq étoiles mais, tant que les chauves-souris se tiennent à carreau, on pourrait…

          — Il mourra avant la tombée de la nuit, objecta Emmanuel, l’index pointé vers la nuée bruissante d’icarops. À moins de se nourrir de créatures maudites.

          — Je ne le permettrai pas, répliqua Nadia. C’est un péché.

          — Et, pour ma part, je ne le laisserai pas mourir dans le péché ! s’irrita-t-il en la menaçant de son couteau.

          Rhun s’interposa et leva les mains.

          — Si nous nous dépêchons, nous pouvons encore rejoindre la chapelle de Harmsfeld et l’y sanctifier. Après quoi, il sera de nouveau capable de partager le sang du Christ.

          — Et si on ne réussit pas à le sanctifier ? riposta Nadia. S’il n’avait pas été qu’un vulgaire pion pour les nazis ? Si c’était lui qui était allé les chercher ?

          — Nous verrons.

          Elle venait d’énoncer tout haut la pire crainte de Korza : que la fierté intellectuelle de Piers l’ait poussé à pactiser avec le régime nazi. Cette fierté-là, il la connaissait trop bien. Il savait jusqu’où elle pouvait entraîner même le Sanguiniste le plus dévot.

          — Allez, en formation. Nous devons regagner la chapelle avant l’aube.

          Par habitude, Emmanuel et Nadia se mirent en place, Emmanuel devant, Nadia à gauche. Rhun croisa le regard de Jordan et désigna Piers d’un coup de menton.

          Ils quittèrent la salle profanée, traversèrent le vestibule et retrouvèrent la pénombre du tunnel.

          Jordan souleva Piers, toujours enveloppé dans la soutane d’Emmanuel, et leur emboîta le pas avec Erin.

          — Ich habe Euch betrogen, murmura le crucifié. Stolz. Buch.

          Korza entendit le sergent traduire.

          — « Je vous ai tous trahis. Fierté. Livre. »

          Emmanuel se figea, puis se retourna, les larmes aux yeux, vers son vénérable bienfaiteur. Piers venait presque d’admettre qu’il avait trahi leur ordre au profit du IIIe Reich.

          Rhun tâcha de comprendre. L’envie dévorante que son ami nourrissait de retrouver le livre l’avait-elle conduit à sceller une alliance contre nature avec l’Ahnenerbe ? Les Allemands avaient-ils fini par le trahir à leur tour ? Le prêtre se rappela ses paroles confuses. Ce n’est pas encore un livre. Insinuait-il par là que les nazis avaient échoué d’une façon ou d’une autre ? Avaient-ils crucifié Piers à titre de punition ?

          Qu’importait le résultat, si le vieux religieux était venu de son plein gré, ils ne pourraient peut-être pas le sanctifier au point de le ramener dans le giron sanguiniste.

          À un croisement, Piers inclina la tête vers la gauche.

          — Sortie.*

          Toujours aussi perspicace, Erin dessina la rune d’Odal dans la poussière.

          — Pouvez-vous me montrer où est la sortie ?

          
            
              [image: image]
            

          

          Soutenu par Jordan, le frêle prêtre tendit un doigt osseux vers la branche gauche de la rune. Quelques minutes plus tôt, l’équipe, elle, était entrée par la droite.

          — Il existe une seconde issue ! se félicita Erin. Dans l’autre branche de la rune. C’est par là que ses chauves-souris devaient accéder au monde extérieur.

          Piers baissa ses paupières blanchâtres. Sa tête retomba sur l’épaule du sergent.

          Korza insista :

          — Pressons-nous et nous arriverons peut-être à la chapelle de Harmsfeld avant le lever du soleil.

          Une crainte continua toutefois de le tenailler.

          Était-il déjà trop tard pour sauver l’âme du père Piers ?

        

        

      
      
          *1. Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte.
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          27 octobre, 6 h 45
Montagnes de Harmsfeld, Allemagne

          Emmitouflée dans son manteau en zibeline, la svelte Báthory patientait à l’ombre du bois. Le ciel blanchissait déjà à l’est. Au vu des regards inquiets, ses troupes impétueuses aussi étaient conscientes de ne plus avoir qu’un quart d’heure avant l’aube.

          D’un coup, l’atmosphère était devenue glaciale, comme si le froid de la nuit tentait de se rebeller contre le jour naissant. Le souffle tiède de Báthory formait un nuage de vapeur devant sa bouche – à l’image du loup haletant, créant un halo pâle dans les ténèbres. On ne pouvait pas en dire autant des strigoï. Ces derniers restaient aussi froids et immobiles que la forêt alentour. En revanche, ils étaient loin d’être tous aussi silencieux.

          — Il faut y aller maintenant, gronda Tarek.

          Son frère Rafik ne le quittait pas, les lèvres encore abîmées par le moment intime que Báthory lui avait imposé.

          Leur patronne refusa. Jusqu’à présent, le guetteur posté près des motos ne s’était pas manifesté par radio. Les Sanguinistes n’étaient pas revenus par ce chemin-là – et elle ne s’attendait pas à ce qu’ils le fassent. Elle était convaincue de monter la garde à l’endroit précis où les lapins quitteraient leur terrier.

          Au fond de ses tripes, elle le savait.

          — Il ne faut jamais suivre un animal dans sa cachette.

          Elle scruta obstinément la porte du bunker. C’était Magor qui avait découvert le trou dissimulé au creux des rochers. Le diamètre laissait à peine passer un blaireau mais, grâce à leurs sens aiguisés, les hommes de Tarek avaient révélé l’origine de l’odeur qui avait attiré le loup.

          Des icarops.

          Elle imagina la nuée nauséabonde s’extraire de la brèche chaque nuit. Quelque chose avait créé la horde, quelque chose qui devait encore se trouver à l’intérieur.

          Ses strigoï avaient élargi l’entrée en déblayant la terre dont les nazis s’étaient servis pour dissimuler la porte dérobée. Après quoi, ils avaient constaté que les chauves-souris avaient creusé la pierre avec leurs griffes, près de l’écoutille, afin de s’y percher la nuit.

          À présent que la voie était libre, il serait facile d’ouvrir la trappe de l’intérieur, ce qui inciterait encore plus les adversaires de Báthory à s’enfuir par là.

          — Nous les tuerons dès qu’ils auront franchi le seuil.

          — Et s’ils attendent l’aube ? frémit Tarek, l’œil rivé sur le ciel gris acier à l’est.

          — S’ils ne sortent pas avant le lever du soleil, nous pénétrerons à l’intérieur du bunker.

          Ses hommes se battraient d’autant mieux quand ils sauraient qu’ils devraient conquérir le fortin ou mourir.

          — En tout cas, nous attendrons le dernier moment.

          Ses six arbalétriers, imperturbables, étaient prêts à tirer. Leurs flèches délivraient une quantité plus mortelle d’argent qu’une simple balle de revolver, sans compter qu’elles avaient tendance à rester empalées au lieu de transpercer les chairs.

          Avec le père Korza, elle ne voulait prendre aucun risque.

          Tarek tourna la tête vers la porte. Aussitôt, les troupes se mirent en état d’alerte.

          Même si elle n’entendait rien, Báthory comprit qu’ils avaient perçu du mouvement et, en effet, la porte du blockhaus s’entrebâilla sur la voie qu’ils avaient soigneusement dégagée.

          Trois Sanguinistes sortirent dans la forêt. Parmi eux : Rhun Korza.

          Derrière, trois autres silhouettes s’éternisaient à l’abri de la forteresse. L’une d’elles, a priori blessée, était soutenue par un camarade. Pourtant, cela n’avait aucun sens – et Báthory détestait les surprises. Seuls cinq individus avaient quitté l’abbaye. Seules cinq empreintes de pas avaient été repérées sur la berge.

          Qui était donc le sixième ?

          Korza serait-il tombé sur un survivant ?

          Elle se souvint des icarops.

          S’agissait-il du mystérieux habitant du bunker ?

          D’une main levée, elle ordonna à son bataillon d’attendre que tout le monde soit sorti, mais les trois dernières proies, méfiantes, restèrent tapies à l’intérieur.

          Korza contempla le sol et s’agenouilla à l’endroit où les hommes de Báthory avaient retourné la terre. Avant qu’il ne puisse avoir d’autres soupçons, elle abaissa son bras comme un couperet.

          De grosses flèches sifflèrent avec un chting ! de corde tendue. Elles atteignirent le Sanguiniste de tête et le clouèrent au tronc d’un vieux pin noir.

          La victime tenta de se dégager. Dans la nuit glaciale, des volutes de fumée s’échappèrent de ses plaies.

          Les arbalétriers tirèrent une autre volée de traits qui, tous, mirent dans le mille.

          Touché au torse, à la gorge et au ventre, le malheureux se tortilla dans un halo de sang bouillonnant.

          Un Sanguiniste de moins.

          À présent, il fallait tuer Korza.
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          27 octobre, 6 h 47
Montagnes de Harmsfeld, Allemagne

          — Restez à l’intérieur ! cria Rhun en plongeant au travers d’une pluie mortelle.

          Un trait d’arbalète se ficha dans son avant-bras. Aussitôt, le prêtre sentit l’argent toxique brûler sa chair. Dès qu’il avait vu la terre fraîchement retournée, il avait compris le danger. Hélas, il n’avait pas réagi assez vite.

          Quelqu’un leur avait tendu un guet-apens.

          Quelqu’un qui s’attendait à affronter des Sanguinistes.

          Rhun se réfugia derrière un gros tilleul.

          Une fois à l’abri, il arracha la flèche de son bras. La plaie se mit aussitôt à saigner abondamment afin de purger son corps empoisonné.

          Il s’avachit contre le tronc et jeta un œil à gauche.

          Comme il l’avait espéré, Nadia s’était cachée derrière un rocher, près de la porte.

          Emmanuel n’avait pas eu autant de chance.

          Une dizaine de flèches l’avaient embroché sur un pin voisin. La fumée qui s’échappait de ses blessures l’enveloppa dans une brume spectrale de sa propre essence meurtrie.

          Rhun ne pourrait pas le rejoindre. Quand bien même, la mort avait déjà réclamé son vieil ami et frère d’Église.

          Emmanuel aussi l’avait compris. Il tendit le bras vers le bunker.

          La voix rauque du père Piers fendit la pénombre :

          — Mon fils.

          — Je vous pardonne, murmura son protégé.

          Avec un peu de chance, Piers avait entendu. Alors que Rhun adressait une prière silencieuse à son camarade mourant, Emmanuel s’affaissa, tout juste maintenu en place par les odieuses flèches.

          Nadia s’essuya les yeux d’un revers de main. Elle aussi devait accepter le décès d’un ami, mais sa peine s’accompagnait d’une certaine joie, car il avait connu la fin la plus honorable pour un Sanguiniste : il était mort au combat.

          Emmanuel avait libéré son âme.

          Au terme de sa prière, Rhun fut attiré par un battement de cœur émanant de la forêt. Il y avait un être humain parmi les strigoï, ce qui révéla l’identité véritable de leurs assaillants.

          Des adeptes du Bélial.

          Comment avaient-ils remonté la piste du trio prophétique jusqu’en Allemagne ?

          Et combien d’entre eux étaient pernicieusement embusqués dans les bois ?

          Derrière lui, les pulsations cardiaques d’Erin et de Jordan résonnèrent à l’entrée du bunker, où ils étaient restés blottis avec Piers. Ils étaient en sécurité, du moins pour l’instant.

          Rhun prit sa gourde. Le sang du Christ devait remplacer celui qu’il venait de perdre. Sans quoi, le prêtre ne pourrait pas continuer à lutter. En absorbant le breuvage, il risquait néanmoins d’être renvoyé dans le passé, impuissant et vulnérable.

          Il n’avait pas le choix, hélas. Il brandit son outre et but.

          Une vive chaleur l’envahit, le fortifia et supplanta la brûlure de l’argent au profit d’un saint feu christique. Sa vision se teinta de rouge vif.

          Il combattit la dangereuse menace d’une pénitence.

          Élisabeth dans les champs. Élisabeth près de l’âtre. Élisabeth en colère.

          Il étreignit sa croix pectorale en suppliant la douleur de lui éviter les flash-back. Le monde se mua en un mélange confus de passé et de présent. Des images jaillirent :

          … une longue gorge nue.

          … une brique plâtrée dans un mur qu’on rebouchait.

          … le hurlement silencieux d’une jeune fille marquée d’une tache framboise.

          
            Non.
          

          Rhun se concentra sur la forêt, sur la brûlure de la croix au creux de sa paume, sur les craquements de branches et de brindilles à mesure que les strigoï jaillissaient de leur cachette à l’assaut du blockhaus. Il se risqua à lorgner derrière le tilleul et discerna des mouvements trop rapides pour être captés par un œil humain.

          Six à dix agresseurs.

          Il avait du mal à estimer leur nombre.

          Contre eux, Jordan et Erin n’avaient aucune chance. Les mains tremblantes, il se mit en position de tir.

          D’autres images l’envahirent. Souvenirs de son péché, elles le déstabilisèrent au moment où il avait besoin d’être invincible.

          … une éclaboussure de sang sur des draps immaculés.

          … des seins pâles au clair de lune.

          … un sourire aussi éclatant qu’un rayon de soleil.

          Malgré les fantômes du passé, il visa à droite et pressa la détente, blessant deux strigoï au genou, ce qui eut au moins le mérite de les ralentir.

          Nadia en neutralisa deux autres sur la gauche.

          Derrière lui, la mitraillette de Jordan crépita en provenance du bunker. On entendit aussi le pop-pop-pop du pistolet d’Erin.

          La première vague de strigoï tenta de les contourner. Des renforts débarquèrent bientôt. Rhun en compta une dizaine, dont quatre blessés légers. L’un d’eux était plus âgé que le prêtre, ses congénères plus jeunes et néanmoins aussi dangereux.

          Le Sanguiniste continuait d’être submergé par des réminiscences qui, de plus en plus puissantes, l’éloignaient du présent, puis l’y ramenaient.

          … un feu de cheminée, la voix douce d’une femme qui lisait du Chaucer et butait en riant sur les particularités du moyen anglais.

          … le tournoiement d’une robe au clair de lune, une silhouette qui dansait seule sous les étoiles, tandis que de la musique résonnait de la fenêtre du balcon.

          … la pâle nudité de la chair, si blanche à côté d’une mare de sang écarlate, quand on n’entendait plus rien que le halètement du religieux.

          
            Je t’en prie, Seigneur, non… Pas ça…
          

          Rhun fut brusquement ramené au présent par une flèche d’argent qui lui érafla la joue. Le projectile passa au ras de l’arbre et se ficha dans le sol derrière lui.

          Le prêtre recula, conscient qu’aucun membre de son groupe ne ferait long feu à découvert. Ils étaient trop vulnérables.

          — Reconduisez-les à l’intérieur ! bredouilla-t-il, pantelant, en direction de Nadia. Je les retiens…

          — Stop ! lança une voix si familière que le Sanguiniste se raccrocha à sa croix sans bien savoir s’il était au passé ou au présent.

          Il dressa l’oreille. La forêt était à nouveau silencieuse.

          Les strigoï eux-mêmes s’étaient terrés à l’abri mais, à l’approche imminente de l’aube, leur patience aurait des limites. À tout moment, ils risquaient de resurgir en masse.

          Il se demanda s’il n’avait pas imaginé la voix, fragment brisé d’un souvenir devenu réalité.

          — Rhun Korza !

          L’accent, la tonalité et même la colère qui émanait de cette voix-là, il les connaissait. Malgré ses efforts pour rester au présent, il replongea vers le passé.

          … Élisabeth qui descendait de cheval, le bras tendu vers lui afin qu’il l’aide à mettre pied à terre, exposant la peau nue de son poignet, le pouls délicat à travers la peau translucide, sa voix amusée par l’hésitation du prêtre.

          — Père Korza…

          … Élisabeth qui pleurait au jardin sous un soleil radieux, le visage enfoui entre ses mains, accablée de douleur mais, finalement, elle l’apercevait, se redressait pour l’accueillir et une joie simple brillait entre ses larmes.

          — Rhun Korza…

          … Élisabeth qui venait vers lui, pieds nus dans la paille, les jambes et les bras découverts, le visage empreint de désir, ses lèvres articulant un mot impossible.

          — Rhun…

          Les mêmes bras se levèrent et l’invitèrent à la rejoindre.

          Il s’approcha.

          Soudain, un coup de fusil lui déchira la poitrine. Une douleur atroce l’envahit et tailla le passé en pièces pour ne lui laisser que le présent.

          Rhun resta debout, les bras tendus vers elle.

          Elle se planta devant lui. Seulement, elle n’était plus la même. Sa chevelure noire était devenue incendiaire. Il entendit son cœur battre, alors qu’il aurait dû ne rien y avoir. Pas là, pas maintenant.

          Elle conserva ses distances, protégée par un aulne en contrebas. Pourtant, même de loin, il reconnut le bombé de sa joue, l’éclat malicieux de ses prunelles vif-argent, les longues boucles qui retombaient en cascade sur ses épaules en dégageant le parfum d’autrefois.

          La vue brouillée, il vit les deux splendides femmes se confondre.

          Des lèvres roses esquissèrent un sourire qui l’avait jadis fait succomber.

          — Ce sont vos actes qui nous ont conduits ici, père Korza. Ne l’oubliez pas.

          Elle brandit son pistolet Glock fumant pour tirer encore et encore.

          Rhun sentit les balles lui lacérer le torse.

          Des balles en argent.

           

          Toutes.

          Autour de lui, le monde s’assombrit, et il s’effondra.
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          Au moment où le prêtre tomba, Jordan décocha une salve de balles par-dessus son corps. La grande rousse qui avait vidé son chargeur sur Rhun s’abrita derrière un arbre.

          
            Quelle mouche avait piqué Korza d’avancer ainsi sans aucune précaution ?
          

          Lorsqu’il avait émergé de sa cachette, il avait semblé hébété, les bras tendus vers la fille, les mains vides, comme s’il se rendait sans condition.

          Jordan couvrit Nadia le temps qu’elle atteigne Rhun. Les strigoï qui rampaient vers eux n’avaient apparemment pas envie d’affronter debout les rafales de balles en argent. Il espéra avoir assez de munitions pour permettre aux deux Sanguinistes de regagner le bunker.

          Erin était agenouillée de l’autre côté de la porte, son Sig Sauer au poing. Elle ne disposait pas de la même puissance de feu mais, à la grande surprise de Jordan, elle se révéla fine gâchette. Comme Rhun, elle visa les jambes, de manière à blesser plus qu’à tuer. Pour l’heure, il était plus simple de ralentir leurs ennemis que de les abattre définitivement.

          Nadia traîna le prêtre blessé vers le blockhaus.

          Elle reçut un carreau d’arbalète dans la cuisse mais ne vacilla même pas avant d’avoir hissé le corps de Rhun à l’intérieur de la forteresse et claqué la porte.

          — Emmanuel ? demanda Jordan.

          — Perdu.

          Les mâchoires serrées, elle mit le verrou. Un sang fumant coulait de sa jambe. Des relents de chair brûlée empestaient l’atmosphère.

          Erin ravala sa salive. Jordan comprit ce qu’elle éprouvait.

          — Êtes-vous capable de marcher ? Vous pouvez vous appuyer sur mon épaule pour…

          — Je vais marcher.

          Tout en les éloignant vite de l’entrée, Nadia détacha une outre à vin de sa ceinture et avala une prudente gorgée.

          Un objet lourd heurta le battant verrouillé derrière eux.

          Sans y prêter attention, elle allongea Rhun sur le sol et se servit de la lame recourbée du kerambit pour trancher le plastron en cuir qui lui recouvrait le thorax.

          — Il faut se presser. Les membres du Bélial risquent de débarquer d’un instant à l’autre.

          — Comment en êtes-vous aussi sûre ? frémit Erin.

          — Ils n’ont pas le choix. Ce sont des strigoï. Le lever du soleil leur sera fatal. Ils auront forcément besoin de se tapir quelque part.

          Avec la pointe du kerambit, Nadia sortit une balle de la poitrine de Rhun. Le projectile déformé était devenu une espèce de fleur grotesque à cinq pétales.

          — Pointe creuse en argent, constata Jordan.

          Leurs agresseurs avaient su à quoi s’attendre.

          À la hâte, elle retira les autres balles sans faire preuve d’une grande douceur. Six au total. Un humain n’aurait jamais survécu. Un Sanguiniste n’en était peut-être pas capable non plus.

          Des flots de sang se répandirent à terre.

          Inquiète, Erin posa la main sur le torse de Rhun.

          — Je croyais que l’hémorragie cesserait d’elle-même.

          Jordan se rappela la démonstration de Korza à Jérusalem, lorsqu’il s’était volontairement entaillé la paume.

          Nadia repoussa le bras de l’archéologue.

          — Son corps a besoin d’évacuer l’argent. Sinon, notre prêtre est condamné.

          — Il ne va donc pas saigner à mort ?

          — Si, peut-être, concéda-t-elle, la mine grave.

          Les strigoï avaient cessé de s’acharner sur la porte. Jordan se méfia de leur silence. Nadia aussi, apparemment.

          Elle se releva et hissa Rhun sur son épaule.

          — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Erin. On essaie de fuir par la sortie située sous le lac ?

          — C’est notre unique chance. Il faut retrouver la lumière du jour.

          Les trois rescapés détalèrent en trombe. Jordan transportait le père Piers à la manière d’un pompier. Très vite, Nadia les distança. Alors qu’ils arrivaient au croisement des galeries, une puissante déflagration résonna derrière eux.

          Leurs adversaires avaient fait sauter la porte à coups d’explosifs.

          Sans ralentir une seconde, il se retourna pour vérifier où était Erin. La jeune femme galopait derrière lui, trop loin derrière. Des grognements féroces emplirent le tunnel.

          Les monstres venaient d’entrer – et ils étaient furieux.
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          27 octobre, heure inconnue
Lieu tenu secret

          Tommy se trémoussa sur son lit pour trouver une position plus confortable. Il n’avait aucune idée de l’endroit où on l’avait amené ni de l’heure qu’il était, mais il doutait fort qu’il s’agisse encore d’un hôpital. Il observa la cellule qui, selon toute vraisemblance, était devenue son nouveau foyer.

          Une funeste pensée qu’il chassa vite de son esprit.

          Néanmoins, il devait admettre que la fameuse boîte dans sa tête était de plus en plus encombrée.

          Un jour ou l’autre, quelque chose finirait par s’en échapper.

          Alors que les murs argentés étaient dépourvus de fenêtres, la chambre, elle, était équipée de trois consoles de jeux vidéo et d’un téléviseur à écran plat qui diffusait les chaînes américaines par satellite.

          Dans la salle de bains, il avait retrouvé des marques familières de savon et de shampoing. Une autre porte donnait sur un couloir. Hélas, comme il était arrivé inconscient, il ignorait où le chemin conduisait.

          Un mystérieux médecin avait dû soigner ses fractures, panser ses plaies et le bourrer d’analgésiques. Malgré les litres d’eau qu’il avait ingurgités, Tommy avait gardé la bouche pâteuse. En revanche, son cou avait déjà guéri et ses os se ressoudaient à vitesse grand V. Quoi qu’il lui soit arrivé à Massada, l’étrange phénomène avait non seulement soigné son cancer mais aussi accéléré ses capacités de guérison.

          Depuis son réveil, on lui avait apporté à manger tout ce qu’il désirait : hamburgers, frites, pizzas, crèmes glacées et céréales Miels Pops. À son grand étonnement, il mourait de faim et se remplissait l’estomac sans jamais être rassasié. Sans doute son corps avait-il besoin de carburant pour se rétablir.

          Personne n’avait expliqué à Tommy où il se trouvait ni pourquoi il était là.

          Il avait pleuré une heure entière sans que nul s’en émeuve. Lorsqu’il avait compris la futilité de ses larmes, il avait entamé une réflexion plus pratique sur les possibilités d’évasion.

          Jusqu’à présent, il n’avait échafaudé aucun plan valable. Les murs étaient en béton, il y avait de fortes chances que sa chambre ait été placée sous surveillance vidéo et ses gardiens lui livraient la nourriture par le guichet de sa cellule.

          Soudain, la porte s’ouvrit.

          Tommy se redressa sur son lit. Il ne tenait pas encore bien debout.

          La silhouette familière qui franchit le seuil lui donna la chair de poule. C’était le drôle de garçon qui l’avait kidnappé à l’hôpital. Il se vautra sur le lit à côté du jeune Californien, comme s’ils étaient les meilleurs amis du monde.

          Ce jour-là, il portait une chemise de soie grise et un pantalon anthracite haut de gamme.

          Décidément, il ne s’habillait jamais comme un adolescent ordinaire.

          Le convalescent se tourna vers lui et, sans savoir quoi faire d’autre, il tendit la main.

          — Bonjour, je m’appelle Tommy.

          — Je sais qui tu es, répondit son visiteur avec un accent étranger un peu guindé.

          Sa poignée de main n’en fut pas moins énergique, formelle… et absolument glaciale. Tommy aurait-il été transféré dans un pays situé au-dessus du cercle arctique ?

          — Maintenant que nous sommes amis, tu peux m’appeler Aliocha.

          
            Les amis n’essaient pas de tuer leurs amis.
          

          — Pourquoi suis-je ici ?

          — Y a-t-il un endroit où tu préférerais être ?

          — N’importe où. J’ai l’impression de croupir en prison.

          Aliocha fit tourner une grosse bague autour de son doigt blanc.

          — En matière de cages, la tienne est plutôt dorée, non ?

          À quoi bon souligner que Tommy n’avait aucune envie d’être enfermé dans une cage, dorée ou pas ? Il ne voulait pas vexer son interlocuteur ni le chasser par son impolitesse. En fait, il craignait de se retrouver à nouveau seul. Il était même prêt à accepter la compagnie du curieux garçon, en particulier si ce dernier avait des renseignements intéressants à lui fournir.

          — Quand j’avais ton âge, j’habitais une des cages les plus dorées au monde, souffla Aliocha en balayant la pièce de son doux regard gris. Ensuite, on m’a rendu ma liberté, comme toi.

          — Je ne parlerais pas de « liberté ».

          — Moi, je pense au fait d’être délivré de ta prison de chair. (Il se redressa, croisa les jambes et attrapa une manette de jeu.) Beaucoup de gens en rêvent.

          — Tu es libre ?

          Comme s’il n’y avait rien de plus naturel, Tommy prit l’autre manette.

          — Bah ! Tant bien que mal.

          — Comment cela ?

          — Tu es immortel, non ?

          — Quoi ?

          Aliocha lança une partie de Gods of War sur console Xbox.

          — Tu es au courant maintenant, non ? C’est ce que j’ai essayé de t’apprendre dans le désert. Pour que tu comprennes.

          Perplexe, Tommy tâcha de s’établir un cadre de référence, pendant que démarrait un thème musical saturé de batterie et d’accords de cuivres.

          — Toi, Aliocha, tu es immortel ?

          — Plusieurs chemins sont susceptibles de me conduire à ma perte, expliqua-t-il d’une voix teintée d’un vague sentiment de solitude, mais, si je parviens à les éviter, oui, je vivrai pour toujours. Nous allons donc être amis très longtemps.

          En plein désarroi, Tommy bredouilla :

          — Alors, je suis comme toi ?

          Aliocha se tortilla sur le lit, visiblement ennuyé.

          — Non. De toute l’histoire, il n’y a jamais eu qu’une seule autre personne de ton espèce. Tu es très spécial, mon ami.

          — Ce gars est-il encore dans les parages ?

          — Bien sûr ! De même que toi, il ne peut ni mourir ni se suicider.

          — Jamais ?

          — Jusqu’à la fin des temps.

          Tommy scruta la pièce. En serait-il prisonnier pour toujours ? Il aurait voulu rire de l’absurdité de la situation. Néanmoins, au fond de lui, il savait qu’Aliocha avait dit la vérité, même s’il continuait peut-être d’en cacher la vaste ampleur.

          Tommy l’avait compris tout seul.

          L’immortalité n’était pas une bénédiction.

          C’était une calamité.
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          27 octobre, 6 h 55
Sous le lac de Harmsfeld, Allemagne

          Après avoir hissé Piers sur son épaule, Jordan courut en crabe, pourchassé dans la galerie par les hurlements terrifiants des féroces strigoï.

          Il se retourna vers Erin, qui accusait vingt bons mètres de retard.

          — Magnez-vous !

          — Continuez d’avancer ! cria-t-elle, mi-agacée, mi-affolée.

          Ça, c’était Erin.

          
            Oh, la barbe !
          

          Nadia, qui avait déjà disparu à l’intérieur de l’autre branche du bunker, se dirigeait vers le sas en portant un Rhun inerte et empoisonné dans ses bras. Manifestement, elle ne se sentait pas obligée d’attendre les deux humains, plus lents. Elle ne se préoccupait pas beaucoup plus de Piers. Conclusion : il y avait fort à parier qu’on ne la reverrait pas.

          Jordan allongea le crucifié par terre et détacha son pistolet-mitrailleur.

          — Désolé, vieil homme.

          Piers rouvrit ses yeux bleus délavés.

          — Meine Kinder.

          
            Mes enfants.
          

          — Je reviens, annonça le sergent dans l’espoir de tenir sa promesse.

          Avant que Jordan ne se relève complètement, Piers attrapa sa main avec une force à lui broyer les os.

          — Les icarops. Sie kommen. Pour aider. Je les ai envoyés.

          Un nuage noir de chauves-souris surgit de la porte fracassée du vestibule voisin. Elles glapissaient, tourbillonnaient et fondaient en piqué au-dessus de leurs têtes.

          Des milliers de créatures s’engouffrèrent dans le passage.

          Esquivant les battements d’ailes furieux, Jordan fut submergé par la puanteur au point d’en avoir un goût âcre au fond de la bouche. Il s’accroupit contre le mur avec Piers.

          Erin, qui l’avait presque rejoint, se protégea le visage de l’assaut des volatiles.

          Seulement, là, la colère des blasphemare n’était pas dirigée contre elle.

          Tête baissée, la jeune femme se fraya un chemin au cœur de la horde déchaînée.

          Derrière, les chauves-souris s’abattirent sur les strigoï, tel un torrent impétueux, et les affrontèrent dans un kaléidoscope de sang noir, de poils et de peau blafarde. Des éclairs argentés jaillirent au milieu du chaos. Quelques icarops tombèrent, vite remplacés par d’autres.

          Sous le regard ébahi de Jordan, un énorme volatile drapa ses ailes autour d’un strigoï à la manière d’une abominable cape.

          Les cris retentirent de plus belle.

          Soudain, un panache de feu transperça la masse enragée au plafond. Un vlouf ! et un crépitement résonnèrent, suivis de hurlements terribles. Une fumée infecte menaça d’engloutir les trois spectateurs.

          Chair brûlée et pétrole.

          Un lance-flammes.

          Piers laissa échapper un gémissement de compassion à l’égard de ses enfants. De son côté, Jordan crut devenir sourd face au concert de glapissements stridents.

          Enfin, Erin revint à sa hauteur.

          Il l’attrapa par le bras et la poussa dans le virage.

          — Foncez vers le sas ! Je serai juste derrière !

          Elle hocha la tête, essoufflée.

          Il souleva de nouveau Piers et détala en priant le ciel pour que les chauves-souris rescapées leur donnent le temps de fuir l’endroit maudit. Ensuite, le soleil devrait les protéger.

          Du moins, en théorie.

          Ils galopèrent vers la porte béante. Surgie des ténèbres devant eux, Nadia rebroussait chemin, les bras vides. Elle avait dû laisser Rhun là-bas et revenir leur prêter main-forte. En fin de compte, elle ne les avait pas abandonnés.

          — Dépêchez-vous ! s’égosilla-t-elle en arrachant presque l’archéologue de terre.

          Des vociférations sauvages attirèrent l’attention de Jordan derrière lui. Un strigoï – ensanglanté, brûlé, un œil manquant – leur fonçait dessus. Il avançait trop vite, grimpant à moitié sur les murs dans son désir de les rattraper.

          Le sas de sécurité n’était plus qu’à quelques mètres.

          Hélas, le sergent Stone n’y arriverait jamais.
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          Erin enfonça les talons dans le sol pour résister à Nadia, qui la tirait vers le sas. Malgré la poigne de fer de la Sanguiniste, elle réussit à pivoter et brandit son Sig Sauer.

          — Jordan ! À terre !

          Du bout du tunnel, il obéit et se coucha en faisant écran de son corps devant le père Piers.

          La jeune femme visa le monstre au moment où il sautait sur sa proie. Après avoir pris une brève inspiration pour se calmer, elle pressa la détente.

          Une détonation tonitruante lui fit bourdonner les oreilles.

          Perforée par la balle en argent qu’elle avait tirée dans l’œil restant, la nuque du strigoï explosa sous un nuage de fumée. L’atroce créature, portée par son élan, dépassa Jordan, puis son corps s’avachit et dérapa jusqu’aux pieds d’Erin.

          L’Américaine recula d’un bond, mais Nadia annonça :

          — Il est mort.

          — Joli tir ! apprécia Jordan.

          Aucun sourire condescendant. Le compliment était sincère. Sa compatriote en éprouva une douce satisfaction.

          Ensemble, ils foncèrent vers le sas humide.

          Erin se précipita au chevet de Rhun et constata avec effroi qu’il était encore plus livide que d’habitude. Du sang continuait de suinter de son torse dénudé. Nadia et Jordan refermèrent le battant d’un coup sec, le verrouillèrent à double tour, puis s’élancèrent vers la porte extérieure.

          La Sanguiniste traversa la pièce en trombe et appuya sur la poignée. À peine la trappe entrebâillée, les flots glacés du lac s’engouffrèrent avant qu’Erin n’ait eu le temps de prendre une bonne respiration. En quelques secondes, elle eut de l’eau par-dessus la tête. Accroupi près de Piers, Jordan alluma sa torche.

          Tandis qu’elle retenait Rhun par le manteau, Erin l’imita.

          D’un coup d’épaule, Nadia ouvrit la porte en grand. Une fois la pression équilibrée des deux côtés, elle exhorta tout le monde à sortir. Elle nagea vers Erin et Rhun, puis saisit son frère d’Église par le poignet.

          Dégagée de sa responsabilité envers lui, l’archéologue se faufila dehors et tâcha de remonter à la surface. Elle devait lutter contre le poids de sa grosse veste en cuir – sans parler de ses poches remplies de débris de ciment. Alors qu’elle commençait à couler, elle refusa d’abandonner son butin chèrement acquis. Au loin, elle discerna les contours chatoyants de la fontaine sculptée, l’homme monté sur son cheval cabré, tout enveloppé d’algues.

          Rejoindrait-elle la cohorte des malheureux qui avaient péri dans la ville inondée ?

          Non, car Jordan vola à son secours. Il l’empoigna par le col et la tira, en même temps que Piers, vers la promesse argentée de l’aube.

          Après ce qui lui sembla durer une éternité, elle ressortit la tête de l’eau, hors d’haleine.

          Dans un ciel devenu gris tourterelle, le soleil allait se lever. Malheureusement, ce serait beaucoup trop tôt pour le crucifié. Jamais ils ne rejoindraient à temps la chapelle de Harmsfeld.

          Jordan poussa Erin vers le bateau.

          Nadia, déjà à bord avec Korza, l’aida à déposer le corps inerte du père Piers à l’arrière, puis le sergent se débrouilla seul pour monter… au risque de faire chavirer la modeste embarcation.

          Erin attendit son tour, cramponnée au plat-bord. Elle tremblait de tous ses membres et prenait de courtes respirations saccadées. Elle n’avait jamais eu aussi froid de son existence mais, au moins, elle s’en tirait vivante.

          Jordan étendit sa grosse veste sur quelqu’un à bord, puis, d’une main bien chaude, il hissa Erin au fond du canot, où elle s’étala de tout son long.

          — Votre manteau ! réclama Nadia. Vite !

          Le soldat débarrassa sa camarade de son cache-poussière détrempé comme si elle était en train de brûler vive.

          Elle frissonnait tellement qu’elle faillit trébucher.

          Jordan et Nadia s’empressèrent d’étaler les manteaux sur les deux Sanguinistes blessés afin de les protéger du soleil. Le moindre rayon tuerait Piers. Quant à Rhun, il paraissait trop faible pour y résister, tant il avait perdu de sang à la sortie du bunker.

          Une fois sa tâche accomplie, Nadia s’agenouilla, tête basse, et s’effondra sur le coude en grelottant.

          — Ça va ? s’inquiéta Jordan.

          — Oui, murmura-t-elle.

          Lorsqu’elle se redressa, elle ne paraissait quand même pas au mieux de sa forme. Un trou de la taille d’une pièce de vingt-cinq cents lui traversait la cuisse droite de part en part mais, malgré sa blessure, elle avait sauvé tout le monde.

          Jordan remonta l’ancre, qu’il lâcha au milieu du bateau.

          Erin, qui avait l’impression d’être la mauviette de service, ramassa une pagaie et l’aida tant bien que mal à ramer vers la berge. Ses mains tremblaient au point qu’elle pouvait à peine tenir le manche.

          De sous un manteau, une voix étouffée marmotta :

          — S’il vous plaît. Enlevez-le-moi.

          C’était le père Piers.

          Nadia grimaça de douleur en contemplant la silhouette allongée sous le drap de cuir.

          — Vous allez mourir.

          — Je sais. Libérez-moi.

          — Je vous en prie, Piers, ne faites pas ça.

          — Pouvez-vous me donner l’absolution ?

          Son timbre fluet couvrait tout juste le bruit des éclaboussures.

          — Je n’ai pas encore prêté serment. (Elle lorgna sous l’autre veste.) Dans son état, Rhun ne peut pas s’en charger non plus. Je suis navrée.

          Les mouvements de rame de Jordan étaient rapides et méthodiques. À ses côtés, Erin se donnait du mal, ses mains glacées agrippées au bout de bois.

          — Alors, s’il vous plaît, Nadia, prions ensemble.

          Pendant que les deux Américains ralliaient lentement la rive, les Sanguinistes prièrent en latin. Erin ne traduisit pas leurs paroles. Obsédée par le soleil levant, elle pensait à Rhun, mort ou agonisant sous le manteau de Jordan. Pourquoi avait-elle été associée à cette étrange quête ? La recherche de l’Évangile avait déjà coûté de nombreuses vies, exactement comme Korza l’avait présagé. Ils n’avaient rien gagné et beaucoup perdu.

          À l’approche de la berge, Nadia souleva d’une main délicate le vêtement qui recouvrait le père Piers et adossa le vieil homme décharné contre elle. Pour la première fois, elle semblait effrayée.

          De ses prunelles vitreuses, le crucifié scruta la végétation.

          Erin suivit son regard bleu vers les pins, les troncs argentés des tilleuls dépouillés par l’automne, le lac aux reflets de cuivre et les rayons dorés du jour qui perçaient le brouillard.

          Le vénérable prêtre leva le visage vers le ciel.

          — La lumière est vraiment la plus belle de Ses créations.

          Des larmes roulèrent sur les joues de Nadia. Au lieu de les essuyer, elle étreignit Piers de plus belle.

          — Pardonnez-moi, souffla-t-elle en latin. Vous êtes béni.

          Impassible, Jordan continua de ramer en cadence.

          Le visage du martyr s’irisa au soleil.

          Son dos se cambra. Son cou, ses mains devinrent rouges.

          Il hurla. Alors, Nadia lâcha :

          — Seigneur ! Tu as été notre refuge, de génération en génération. Les années et les jours varient, mais Tu restes éternel.

          Piers se tut, s’avachit entre ses bras et ne bougea plus.

          — Ta miséricorde nous soutient dans la vie comme dans la mort. Accorde-nous de nous rappeler avec gratitude ce que Tu nous as donné au travers de Piers et d’Emmanuel. Accueille-les ensemble dans Ton royaume après leurs longues années de bons et loyaux services.

          Pour conclure, Erin souffla un mot qu’elle n’avait plus prononcé depuis des lustres et qu’elle doutait d’avoir jamais dit sincèrement. Jusqu’à cet instant précis.

          — Amen.
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          27 octobre, 7 h 07
Harmsfeld, Allemagne

          À grands coups de pagaie, Jordan traversa lentement le lac. Il observa le soleil, symbole d’une nouvelle journée après qu’il eut passé la nuit la plus longue de sa vie mais, au moins, il avait encore une vie.

          Il se remémora le visage de ses hommes… celui de Piers… celui d’Emmanuel.

          Lorsqu’il avait étendu son manteau sur Rhun, il avait cru que le prêtre allongerait vite la liste des victimes. Et pour quoi ? Ils étaient ressortis de leur interminable cauchemar les mains vides.

          À l’avant, Nadia rendit sa veste à Erin. Piers n’avait plus besoin d’être protégé. L’archéologue, en revanche, tremblait comme une feuille dans le froid piquant du matin.

          Du mieux qu’elle put, Nadia allongea le défunt au fond du canot et lui croisa les bras sur sa maigre poitrine. Alors qu’elle avait les doigts à quelques centimètres de ses plaies terribles aux mains et aux pieds, elle refusa d’y toucher. Tendrement, elle enroula la soutane d’Emmanuel autour du corps sans vie du prêtre, puis elle baissa la tête pour prier.

          Jordan l’imita, par gratitude envers le religieux.

          Nadia termina l’oraison par un signe de croix.

          Après avoir contemplé longuement le soleil, elle hissa le vieil ecclésiastique par-dessus le plat-bord et fit rouler son corps vers le lac. Lorsqu’il sombra dans l’eau verte, une traînée de bulles s’échappa de la soutane.

          Au grand étonnement d’Erin, le père Piers connaissait une fin brutale, sans cérémonie.

          — Il ne peut pas être inhumé dans un endroit sanctifié, expliqua Nadia avant de ramasser une pagaie. Son corps ne peut pas non plus être récupéré. Laissons-le trouver la paix et le repos éternel dans des montagnes si chères à son cœur.

          L’Américaine pinça en silence ses lèvres bleuies par le froid et continua de ramer.

          Enfin, la rive émergea du brouillard. On aperçut le débarcadère à droite. En forêt, un oiseau salua le matin en gazouillant. Un autre répondit.

          Apparemment, la vie suivait son cours.

          Quand la proue heurta la berge, Jordan se servit de l’élan pour coincer le canot dans la boue.

          — Attendez-moi ici.

          Erin acquiesça en silence, toute frissonnante.

          Nadia ne broncha pas.

          Il sortit son colt et sauta. Même si ses bottes s’enfoncèrent dans la vase, c’était un vrai bonheur de retrouver la terre ferme et la clarté du jour.

          Il s’élança vers le gros arbre derrière lequel ils avaient caché les trois Ducati. L’abbaye se trouvait à moins d’une heure de route et frère Léopold aurait peut-être un remède miracle pour guérir Rhun.

          Hélas, à peine le sergent avait-il contourné le tronc qu’il se figea. Les motos n’étaient plus que des épaves. Il fouilla les environs du regard. Les strigoï avaient beau s’abriter du soleil, la secte du Bélial recrutait aussi des humains.

          Il prit alors conscience d’une terrible vérité.

          Même sous la lumière éclatante d’une nouvelle journée, ils n’étaient toujours pas en sécurité.

        

        
          7 h 12

          Pelotonnée dans son manteau, Erin observa le bosquet qui avait englouti Jordan. Comme rien ne bougeait, une angoisse lui oppressa la poitrine.

          Nadia détacha l’outre fixée à sa jambe et glissa la tête sous le drap de cuir qui recouvrait Rhun pour vérifier son état de santé sans l’exposer aux premiers rayons du soleil.

          L’archéologue aussi aurait bien jeté un œil. Elle n’osa pas, car Nadia était la mieux placée pour s’occuper du prêtre : elle le connaissait sans doute déjà alors qu’Erin n’était pas encore née.

          Quand la silhouette familière du sergent Stone resurgit du bois, l’Américaine poussa un profond soupir. Cependant, à le voir les épaules aussi basses, les nouvelles étaient mauvaises. Très mauvaises même. Il en fallait beaucoup pour l’abattre et, là, il avait l’air vraiment déconfit.

          Nadia se redressa, une main sur la tête couverte de Korza.

          — Quelqu’un a bousillé les motos, annonça-t-il, la mine penaude, comme si c’était sa faute.

          — Toutes ?

          — Oui. Impossible de réparer sans pièces de rechange ni outils ni temps.

          — Et nous n’avons rien des trois.

          La Sanguiniste caressa sa cuisse blessée. D’un seul coup, elle sembla fragile.

          — S’il faut marcher, nous ne ramènerons jamais Rhun vivant à l’abbaye.

          — Et la chapelle de Harmsfeld ? suggéra Erin. Vous disiez qu’elle pouvait servir d’asile sacré à Piers. Pourquoi pas à Rhun ?

          Nadia effleura le manteau étalé sur le prêtre.

          — Prions pour qu’elle abrite le nécessaire.

        

        
          7 h 14

          Jordan regarda les bancs de brume se déchirer aux premiers rayons du soleil. Dès qu’ils seraient dissipés, la petite bande de rescapés serait exposée au grand jour près du lac : trois individus avec un bateau volé et un homme grièvement blessé.

          Pas facile à expliquer !

          Nadia s’approcha du canot embourbé et souleva le prêtre inconscient dans ses bras. Le pittoresque hameau de Harmsfeld se trouvait à quelques minutes de marche.

          — Donnez-le-moi, s’il vous plaît.

          — Pourquoi, sergent ? Vous me croyez trop faiblarde ?

          — Je crois surtout que, s’ils voient une femme aussi menue trimballer un type adulte comme un vulgaire chiot, les gens se poseront des questions.

          Elle céda à contrecœur. Sur l’épaule de Jordan, le prêtre était un véritable poids mort. S’il avait été humain, il aurait été tout simplement mort : froid, sans pouls ni respiration. D’ailleurs, était-il encore vivant ?

          Pour cela, il fallait se fier au jugement de Nadia.

          Elle les entraîna en forêt à un rythme effréné. Bientôt, il regretta de ne pas lui avoir laissé Rhun jusqu’à ce qu’ils arrivent à portée de vue du village.

          Moins de dix minutes plus tard, ils foulèrent les pavés verglacés de la rue principale. Au gré d’un itinéraire qui pouvait sembler hasardeux, Nadia inclinait parfois la tête. Comme elle entendait les villageois de loin, elle adaptait sans doute son trajet en conséquence pour éviter toute mauvaise rencontre.

          Erin était trempée jusqu’aux os mais, contrairement à Jordan, elle ne faisait pas remonter sa température en charriant un énorme fardeau sur son dos. Ses lèvres bleuies frémissaient. Il était urgent de l’emmener à l’abri et de la réchauffer.

          Enfin, ils touchèrent au but. Sur la place du village, la vieille église en pierres de la région avait été solidement bâtie par des artisans qui l’avaient ornée de voûtes en brique et de vitraux. Sa flèche unique pointait vers les cieux avec une détermination absolue.

          Nadia gravit les marches du perron quatre à quatre et tenta d’ouvrir la porte. Fermée à clé.

          Jordan posa Rhun sur le sol. Peut-être parviendrait-il à crocheter la serrure.

          Pas la peine ! Nadia recula d’un pas et flanqua un coup de pied dans le double battant en bois. Un craquement, et il céda. Si ce n’était pas la solution la plus discrète, au moins elle s’avéra efficace.

          La Sanguiniste se rua à l’intérieur. Jordan récupéra le prêtre et lui emboîta le pas, Erin sur ses talons. Il voulait mettre tout le monde en sécurité avant qu’un passant ne remarque qu’ils s’étaient introduits dans l’église par effraction en transportant un cadavre.

          Manifestement du même avis, Erin prit soin de refermer la porte derrière eux.

          Nadia fouillait déjà du côté de l’autel.

          — Pas de vin consacré, se lamenta-t-elle.

          Frustrée, elle cogna avec son coude dans un calice vide qui se fracassa à terre.

          Sans vouloir la vexer, Jordan osa un timide :

          — Peut-être un peu moins fort ?

          Elle pesta à voix basse, puis fonça vers un crucifix en chêne sculpté qui trônait derrière l’autel. La ressemblance du martyr avec le père Piers était si troublante que le sergent eut un mouvement de recul.

          Que pouvait bien mijoter Nadia ?
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          27 octobre, 7 h 31
Montagnes de Harmsfeld, Allemagne

          Báthory se tenait devant le cadavre du Sanguiniste, encore cloué au tronc d’un vieux pin par des carreaux d’arbalète comme s’il s’agissait d’un sacrifice druidique.

          Elle empoigna une flèche par l’empenne et l’ôta du bras mort, qui s’avachit, brisé. Soupir aux lèvres, elle contempla son œuvre.

          Dans la clairière, un soleil éclatant faisait fondre le givre des feuilles jaunies de tilleul. Il ne restait pas beaucoup de traces de la violente bataille qui venait de se dérouler : un peu de terre retournée, des troncs criblés de balles et un sol imprégné de quelques taches de sang. Une bonne pluie, quinze jours de végétation nouvelle et personne n’aurait plus idée du carnage qui avait eu lieu.

          Enfin, à supposer qu’ait disparu ce satané corps embroché sur l’arbre !

          Tandis qu’elle retirait une autre flèche, Báthory regretta de ne pas avoir assigné l’ingrate mission à Tarek. Néanmoins, elle n’aurait pas pu. Pas en plein jour. Même Magor avait bougrement souffert au soleil, le corps fumant, jusqu’à ce qu’elle l’oblige à s’abriter dans le bunker avec les autres.

          À mesure qu’elle arrachait les pointes, le corps se détacha peu à peu.

          Dommage qu’il ne se soit pas agi de la dépouille empalée de Korza ! Néanmoins, elle l’avait vu s’écrouler, touché de six balles en argent. Ses graves blessures ne lui laissaient guère de temps à vivre. Elle savoura de nouveau son air surpris lorsqu’elle lui avait tiré dessus. Il avait cru que son Élisabeth – lointaine ancêtre de Báthory – était réapparue pour lui pardonner.

          Comme si cela suffisait à expier ses péchés.

          Elle débarrassa le Sanguiniste de son ultime carreau. S’il avait été strigoï, les rayons du soleil l’auraient réduit en cendres et auraient ainsi évité une pénible corvée à la jeune femme.

          Résignée, elle se dépêcha de terminer, tandis qu’un plan s’échafaudait dans son esprit.

          Le livre manquait toujours à l’appel, mais elle savait où le retrouver.

          Et, plus important, qui pourrait l’aider.
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          27 octobre, 7 h 35
Harmsfeld, Allemagne

          Quand Jordan déposa Rhun Korza devant l’autel, le Sanguiniste inanimé resta allongé sur le sol, comme mort.

          — Il est encore vivant ? demanda Erin.

          Nadia lui versa un peu de vin dans la bouche.

          — À peine.

          Il n’avala pas. Mauvais signe !

          — En quoi peut-on vous aider ? lança Jordan.

          — Ne restez pas en travers de mon chemin, répondit-elle en posant la tête du prêtre sur ses genoux. Et taisez-vous.

          Elle fouilla dans les objets dénichés derrière l’autel et s’empara d’abord d’une bouteille. De son long doigt fin, elle enfonça le bouchon.

          — J’ai besoin de consacrer ce vin.

          — Vous en êtes capable ?

          Les yeux rivés sur la porte, le sergent Stone redoutait qu’un visiteur inopiné n’interrompe le cérémonial.

          — Bien sûr que non ! s’exclama Erin, choquée. Seuls les prêtres bénissent le vin.

          — Docteur Granger, votre métier d’historienne ne vous a-t-il pas appris le contraire ? ironisa Nadia en essuyant le sang du torse de Rhun avec la nappe d’autel. Au début du christianisme, les femmes célébraient la messe et consacraient le vin, non ?

          Erin encaissa la réprimande. Évidemment qu’elle avait appris le contraire ! Par réflexe, elle s’était appuyée sur le dogme de l’Église, alors que l’histoire prouvait l’inverse. Elle se demanda à quel point elle demeurait au fond la fille de son père.

          Douloureuse question !

          — Désolée, vous avez raison.

          — C’est le clergé humain qui a privé la gent féminine d’un tel pouvoir. Les Sanguinistes, non.

          — Vous êtes donc apte à bénir le vin, déduisit Jordan.

          — Je n’ai pas dit cela. Je vous ai expliqué que les femmes sanguinistes pouvaient devenir prêtres. Moi, je n’ai pas encore prêté serment. Par conséquent, je ne suis pas ordonnée.

          — Pourquoi ne pas prendre la bouteille de rouge et faire ce que vous prévoyez ailleurs, loin d’une chapelle où n’importe qui risque de débarquer ? Vous n’êtes pas obligée de pratiquer le rituel dans un lieu saint, si ?

          — Le vin possède de meilleures vertus curatives s’il est consacré et consommé à l’église. Le caractère sacré de l’endroit accroît son pouvoir. (Nadia posa une main sur le torse du prêtre.) Et notre bon Rhun a besoin de conditions optimales.

          Lorsqu’elle fit couler les dernières gouttes de sa gourde sur une plaie, le religieux gémit.

          Le cœur d’Erin bondit d’espoir. Peut-être le père Korza n’était-il pas aussi mal en point.

          Nadia détacha la flasque en argent qu’il portait sanglée à la jambe. Elle lui versa encore un filet du précieux breuvage dans le gosier. Cette fois-là, il avala.

          — Élisabeth ? haleta-t-il.

          — Non, Rhun. C’est Nadia.

          Les yeux du blessé papillotèrent à la ronde.

          — Vous devez consacrer ce vin, annonça-t-elle en lui enroulant les doigts autour du goulot. Sinon, vous mourrez.

          Il baissa à nouveau les paupières.

          Erin observa le prêtre évanoui. Elle ignorait comment le réveiller.

          — Vous êtes sûre qu’il est impératif de consacrer le vin ? Vous pourriez juste lui dire que ce liquide est béni ?

          Nadia la foudroya du regard en silence.

          — Moi, depuis notre périple dans le désert, je me demande si le vin a réellement besoin d’être sanctifié ou si Rhun doit juste le croire. C’est peut-être davantage une histoire de foi qu’une affaire de miracles.

          Erin n’en revenait pas de tenir un discours pareil.

          Elle-même avait été témoin de ce qui arrivait quand on refusait les soins médicaux au profit de la foi et des miracles – d’abord avec son bras, puis avec sa petite sœur. Elle ferma les yeux, comme si cela allait l’aider à chasser les pénibles souvenirs. Sans succès !

          
            Sa mère avait vécu un accouchement difficile. Erin et les autres femmes de la communauté l’avaient regardée souffrir des jours entiers. L’été avait été précoce, si bien qu’il régnait dans la chambre une chaleur étouffante mêlée de relents de sang et de transpiration.
          

          
            La fillette avait tenu la main de sa mère, elle lui avait baigné le front et avait prié. C’était tout ce qu’elle avait pu faire.
          

          
            Enfin, sa sœur Emma était venue au monde.
          

          
            Malheureusement, la petite était brûlante de fièvre. Trop faible pour pleurer ou téter, elle était restée emmaillotée dans sa couverture, blottie contre la poitrine maternelle, ses grands yeux sombres ouverts et vitreux.
          

          
            Erin avait supplié son père d’emmener le bébé chez un vrai médecin. D’une violente gifle, il l’avait fait saigner du nez.
          

          
            En guise de traitement, les femmes de la communauté s’étaient réunies autour du lit de l’accouchée pour prier. De sa voix grave, le père d’Erin avait dirigé les opérations, convaincu que Dieu l’entendrait et guérirait l’enfant. Sinon, le Seigneur montrerait ainsi que le nouveau-né ne méritait pas d’être sauvé.
          

          
            Erin était restée au chevet de sa mère, à observer le rythme cardiaque d’Emma au creux de sa douce fontanelle. Il battait aussi vite que celui d’un oiseau. Elle mourait d’envie de la prendre dans ses bras, de la hisser sur un cheval pour l’emmener en ville. Hélas, son père, sans doute conscient de ses intentions, ne l’avait jamais laissée seule avec le nourrisson. Tout ce qu’Erin avait pu faire, c’était prier, espérer et regarder le petit cœur ralentir, puis s’arrêter.
          

          
            Emma Granger n’avait survécu que deux jours.
          

          La foi n’avait pas sauvé sa sœur.

          Erin caressa le morceau d’étoffe au fond de sa poche. Elle l’avait découpé dans la couverture d’Emma avant que celle-ci ne lui serve de linceul. Depuis, elle le portait sur elle en permanence pour se rappeler d’écouter les mises en garde de son cœur, de poser les questions impossibles et puis, toujours, d’agir.

          — Essayez de boire le vin non consacré, Nadia. Qu’avez-vous à perdre ?

          Conciliante, la Sanguiniste avala une grande gorgée de liquide, qui rejaillit aussitôt de sa gorge et se répandit à terre.

          Jordan grimaça.

          — J’imagine que ça ne fonctionne pas.

          Nadia s’essuya la bouche.

          — C’est bien une histoire de miracles.

          À moins, peut-être, qu’elle ne croie pas que le vin soit le sang du Christ.

          Erin préféra toutefois se taire.

        

        
          7 h 44

          Rhun, qui n’attendait plus que la mort, aurait préféré qu’on ne le réveille pas.

          Le supplice de ses blessures n’était rien comparé à ce qu’il avait éprouvé en revoyant Élisabeth devant le bunker. Certes, il ne s’agissait pas réellement d’elle. Il en avait conscience. La fille de la forêt n’était pas brune mais rousse. Et Élisabeth s’en était allée depuis quatre cents ans.

          Qui était donc l’inconnue qui lui avait tiré dessus ? Une lointaine descendante ? Quelle importance ?

          Un voile de ténèbres s’abattit sur lui. Le prêtre se détendit. Dans la tiède obscurité, il ne ressentait plus la brûlure vive de l’argent et avait l’impression de flotter.

          Soudain, un liquide lui enflamma les lèvres. Il essaya de détourner la tête.

          — Rhun ! ordonna une voix familière. Vous allez revenir vers moi.

          Ce n’était pas Élisabeth. La personne semblait fâchée. Effrayée aussi.

          Nadia ?

          Pourtant, la Sanguiniste n’avait peur de rien.

          Il s’obligea à rouvrir les paupières, entendit des pulsations cardiaques. Les battements rapides d’Erin, le rythme régulier du militaire. Bonne nouvelle : les deux Américains s’en étaient sortis sains et saufs.

          Rasséréné, il voulut se laisser à nouveau dériver.

          Des doigts glacés lui attrapèrent le menton et le ramenèrent vers les prunelles sombres de Nadia.

          — Vous le ferez pour moi, Rhun. Je vous ai donné tout votre vin – et le mien. Sans lui, je suis aussi condamnée à mourir. Enfin, sauf si je romps mon serment…

          Il tâcha de garder les yeux ouverts, mais ses paupières étaient trop lourdes. Il les releva de force.

          — Vous ne me laissez pas le choix, Rhun.

          Lâchant la tête du prêtre, Nadia se redressa, tel un éclair de noirceur. Elle saisit Erin par la taille et l’obligea à pencher la gorge vers elle. Le pouls de l’archéologue s’accéléra au point que l’enchaînement frénétique de ses contractions cardiaques produisit un bourdonnement sourd continu.

          Jordan brandit sa mitraillette.

          — Si vous pressez la détente, soldat, sachez que je la tuerai avant que la seconde balle ne fasse mouche, siffla Nadia. Alors, Rhun, vous pouvez, oui ou non ?

          Du regard, Erin supplia le père Korza de leur sauver la vie.

          Plus sensible aux prunelles ambrées de cette dernière qu’à la question de Nadia, Rhun trouva la force de réagir. Il se réveilla assez pour serrer la bouteille de vin contre son cœur et réciter les paroles nécessaires.

          Le temps que le cérémonial se transforme en sacrement, Nadia garda les dents à quelques centimètres du cou de son otage.

          Enfin, Rhun conclut par :

          — « Nous T’offrons ce sacrifice raisonnable, ce culte non sanglant ; et nous Te supplions, nous Te demandons, nous Te prions d’envoyer Ton Esprit saint sur nous et sur ces offrandes. »

          — Amen, ajouta Nadia. Bénissez cette Sainte Coupe.

          — « Et ce qui se trouve dans ce calice, le Précieux Sang de Ton Christ. »

          Rhun laissa retomber ses mains sur ses genoux. Une fois le rituel terminé, ses forces l’avaient abandonné et il n’aspirait plus qu’à une chose : sombrer vers l’inconscience.

          Nadia refusa pourtant qu’il se repose. Elle versa le sang du Christ sur ses plaies, dans sa bouche. D’emblée, le corps du prêtre s’embrasa et, cette fois-là, il fut totalement consumé. Rhun savait où le breuvage l’emmènerait. Rien que d’y penser, il trembla.

          — Non…, implora-t-il.

          Sa prière ne fut pas entendue.

          — Détournez la tête.

          La consigne de Nadia aux humains perdit de son intensité dès lors que les péchés du Sanguiniste l’entraînaient en pénitence.

          
            Devinant la noirceur qui s’était emparée du cœur de Rhun, Bernard l’avait envoyé au château de Cachtice pour rompre tout lien avec Élisabeth. Korza s’était dit qu’il en était capable, qu’il n’éprouvait rien d’autre envers elle que le devoir de la servir en tant que prêtre.
          

          
            Quoi qu’il en soit, il pria tout le long de la route glacée qui le conduisit à sa porte. Un épais manteau de neige recouvrait les champs et les jardins où les deux amis s’étaient jadis promenés. Entre les brins desséchés de lavande, un corbeau picorait une souris grise dont, même au loin, l’officiant voyait la minuscule flaque de sang rouge vif. Il ralentit jusqu’à ce que l’oiseau s’envole une fois son festin terminé.
          

          
            Lorsqu’il arriva devant le château à la tombée de la nuit, Rhun avait plusieurs heures de retard sur le programme prévu. Pourtant, il resta longtemps à la porte avant de se résoudre à frapper. Les épaules de sa soutane étaient saupoudrées de neige. Dorénavant, il n’était plus sensible au froid mais, à l’image d’un homme ordinaire, il épousseta les flocons. Il n’était pas question de révéler son altérité à son hôtesse.
          

          
            La jeune bonne, Anna, vint ouvrir, les mains rougies par la morsure de l’hiver.
          

          
            — Bonsoir, père Korza.
          

          
            — Bonsoir, mon enfant. La veuve Nádasdy est-elle là ?
          

          
            Il pria le ciel pour qu’elle soit loin. Peut-être devrait-il l’inviter à le retrouver à l’église du village. Sa détermination y serait plus solide. Oui, l’église, c’était mieux.
          

          
            Anna exécuta une révérence.
          

          
            — Depuis le décès du bon comte Nádasdy, elle part souvent se promener le soir, mais elle sera de retour avant la nuit. Voulez-vous l’attendre ?
          

          
            Il suivit sa silhouette gracile au grand salon. Un feu crépitait dans la cheminée monumentale. La camomille éparpillée sur la paille du sol dégageait un charmant parfum d’été. Il se souvint d’un après-midi ensoleillé, avant la mort de Ferenc, où il en avait cueilli avec la propriétaire des lieux.
          

          
            Il refusa le rafraîchissement proposé par Anna et patienta près de l’âtre, histoire de s’imprégner de sa chaleur. Tout en priant, il songea à Ferenc – le Chevalier noir de Hongrie et, surtout, l’homme auquel Élisabeth avait été liée. Si le comte avait encore été vivant, la situation aurait été radicalement différente. Or, il était décédé. Rhun refoula le souvenir de sa dernière visite, lorsqu’il était venu annoncer la disparition du châtelain.
          

          
            Élisabeth entra vêtue d’une pèlerine bordeaux. Des taches de neige fondue maculaient ses épaules. Il se redressa. Sa foi était puissante. Il saurait s’acquitter de sa mission.
          

          
            Elle secoua l’eau de sa cape. Des gouttelettes sombres éclaboussèrent le sol. Une jeune domestique s’empara du lourd vêtement de laine et prit congé.
          

          
            — Je me réjouis de voir que vous allez bien, père Korza.
          

          
            Les jupons noirs de la comtesse bruissèrent sur le chaume lorsqu’elle le rejoignit près de la cheminée.
          

          
            — J’espère qu’on vous a offert du vin et un rafraîchissement ?
          

          
            Elle avait beau s’exprimer sur un ton léger, son cœur battant la trahissait.
          

          
            — Oui.
          

          
            À la lumière du feu, elle lui parut plus mince que dans sa mémoire. Ses traits s’étaient durcis, comme si le chagrin avait émoussé sa douceur. Pourtant, elle demeurait d’une insolente beauté.
          

          
            Une crainte envahit les veines de Rhun.
          

          
            Il serait bien parti sur-le-champ. Seulement, il avait fait une promesse à Bernard autant qu’à lui-même. Il était assez fort pour la tenir. Il le fallait.
          

          
            — J’imagine que vous venez pour la quête ?
          

          
            L’amère Élisabeth n’avait pas oublié sa lâcheté lorsqu’il l’avait laissée pleurer seule la disparition de son époux. Elle ne lui pardonnait pas de l’avoir abandonnée au moment où elle avait le plus besoin de lui.
          

          
            L’esprit de Rhun lui hurla de s’enfuir. Son corps, en revanche, refusa d’obéir.
          

          
            Il resta.
          

          
            — Père Korza ?
          

          
            Elle s’approcha d’un air inquiet. Au lieu de s’exciter sous le coup de la colère, son pouls avait ralenti par compassion.
          

          
            — Vous êtes malade ? Peut-être devriez-vous vous asseoir ?
          

          
            Elle le conduisit à une chaise et s’installa en face de lui. Leurs genoux se frôlaient presque. Par rapport à la chaleur du corps d’Élisabeth, le feu de cheminée paraissait frais.
          

          
            — Tout va bien, père Korza ?
          

          
            Il s’arracha à la mélodie de son puissant cœur écarlate.
          

          
            — Oui. Et vous, veuve Nádasdy ?
          

          
            Elle tiqua sur le mot « veuve ».
          

          
            — Je tiens le coup… Oh, balivernes ! Nous nous connaissons trop bien et depuis trop longtemps pour que je vous raconte des sornettes. La mort de Ferenc a été à la fois un fardeau et une libération.
          

          
            Une libération ?
          

          
            Il n’osa pas demander. Il redressa le menton.
          

          
            — Vous n’avez pas l’air en forme, continua-t-elle. Dites-moi la vérité. Comment avez-vous passé ces derniers mois ?
          

          
            Il se noya dans ses prunelles argentées auxquelles les flammes apportaient des reflets orangés. Comment avait-il pu rester loin d’elle ? De tout son entourage, il n’y avait qu’à elle seule qu’il avait confié des souvenirs de son existence mortelle, ne lui cachant que son statut d’être surnaturel.
          

          
            Elle esquissa un sourire. Sa main essuya un peu d’eau de son épaule nue, puis se posa, faussement timide, sur sa gorge tendre. Il contempla ses doigts… et ce qu’ils recouvraient.
          

          
            Elle se remit debout et prit la main du prêtre entre les siennes.
          

          
            — Toujours aussi froide.
          

          
            Une forte chaleur explosa sous la peau de Rhun. Il aurait dû s’écarter. Au lieu de quoi, il se leva et mit son autre main sur celle d’Élisabeth, permettant ainsi à son corps glacé d’absorber encore davantage l’ardente énergie. Rien que cela. Un simple moment de connexion. Il n’en demandait pas plus.
          

          
            Les pulsations de la comtesse remontèrent des mains de Rhun jusqu’à ses bras et à l’endroit où son cœur avait jadis battu. À présent, le sang circulait au rythme de son hôtesse. Sa vision périphérique s’embruma d’un halo rouge vif.
          

          
            Les paupières closes, Élisabeth inclina la tête vers lui.
          

          
            Il prit les joues enflammées de la jeune veuve entre ses mains d’albâtre. Il n’avait jamais touché de femme auparavant, pas de cette manière-là. Il caressa son visage, sa délicate gorge blanche.
          

          
            Le cœur d’Élisabeth s’emballa. De peur ? Ou était-il mû par un autre sentiment ?
          

          
            — Rhun, murmura-t-elle, les joues zébrées de larmes. Je vous attends depuis si longtemps.
          

          
            De l’index, il effleura l’incroyable douceur carmin de ses lèvres. Elle frémit à son contact.
          

          
            Il mourait d’envie de presser sa bouche contre la sienne, de sentir la chaleur de sa peau. De la savourer. Or, c’était interdit. Il était prêtre, lié par son vœu de chasteté. Il fallait vite mettre le holà. Il écarta ses doigts d’un petit centimètre pour les approcher de la croix en argent pendue par-devant sa soutane.
          

          
            Élisabeth posa son regard sur la croix et laissa échapper un faible gémissement de déception.
          

          
            Rhun se figea, luttant contre la chaleur de sa peau, le parfum de neige fondue de ses cheveux, les battements de son cœur dans ses lèvres, l’odeur salée de ses larmes. De toute sa vie mortelle et immortelle, il n’avait jamais été aussi terrifié.
          

          
            Elle se pencha, l’embrassa avec la légèreté d’un papillon.
          

          
            Et, là, il fut perdu.
          

          
            Elle avait un goût de chagrin, de sang et de passion. De son côté, il n’était plus ni prêtre ni monstre… mais juste un homme. Un homme comme il n’en avait jamais été auparavant.
          

          
            Il redressa la tête et sonda le regard d’Élisabeth assombri par la passion. Dès qu’elle ôta sa toque, ses cheveux noirs dégringolèrent en cascade sur ses épaules.
          

          
            — Oui, Rhun. Oui.
          

          
            Il lui embrassa l’intérieur du poignet. Elle avait le cœur qui palpitait à tout rompre contre ses lèvres. Il desserra sa manche et embrassa le creux de son coude. Du bout de la langue, il savoura sa peau.
          

          
            Elle attira le prêtre vers elle en plongeant les mains dans ses cheveux. Il suivit son pouls jusqu’à sa gorge dénudée. Tandis qu’elle se pâmait entre ses bras, il la serra par la taille. La bouche de la jeune femme trouva de nouveau la sienne.
          

          
            Dieu et tous les serments s’envolèrent. Rhun avait besoin de sentir la peau d’Élisabeth contre la sienne. Il s’appliqua maladroitement à défaire les lacets de sa robe. Elle le repoussa et s’en chargea elle-même, sans jamais détacher ses lèvres des siennes.
          

          
            La robe s’affaissa lourdement par terre. La comtesse sortit du rond d’étoffe et s’approcha du feu. Des flammes roussâtres luisaient à travers sa chemise de lin. Il la relâcha assez longtemps pour déchirer le vêtement en deux.
          

          
            Elle se retrouva nue dans ses bras, la peau douce et tiède. Son cœur vibrait sous les paumes du religieux.
          

          
            Les doigts d’Élisabeth coururent le long de l’interminable rangée de boutons de sa soutane. Trente-trois au total pour symboliser les trente-trois années de vie terrestre du Christ. L’habit sacerdotal tomba à son tour, par-dessus la robe. La croix en argent avait beau brûler contre son torse, Rhun n’en avait cure.
          

          
            Il souleva la jeune femme de terre et l’étreignit. Elle haleta quand la croix effleura sa poitrine découverte. D’un coup sec, il en brisa la chaîne. Le pendentif cliqueta sur le carrelage, près de sa soutane. Rhun aurait dû s’en émouvoir, ramasser ce qui faisait sa sainteté et le serrer contre son corps, le mettre entre eux comme un rempart.
          

          
            Il choisit la comtesse.
          

          
            Elle posa de nouveau ses lèvres contre les siennes. Sa bouche s’ouvrit. Rien ne les séparait plus désormais. Ils étaient deux corps en quête d’union.
          

          
            Elle l’appela par son prénom.
          

          
            Il fit de même.
          

          
            Il l’allongea sur le sol tiédi par le feu de cheminée. Elle s’arc-bouta sous lui, sa longue gorge veloutée tendue vers la bouche de son cher visiteur.
          

          
            Rhun se noya dans son parfum, sa chaleur, son cœur. Aucun homme n’aurait pu faire l’expérience de ce qu’il éprouvait. Aucun Sanguiniste n’aurait pu le supporter. Il ne s’était jamais senti aussi heureux, aussi fort. C’était à cause de cette félicité-là qu’on quittait parfois la prêtrise. Le lien charnel devenait plus puissant que les sentiments envers Dieu.
          

          
            Il se joignit à elle. Il ne voulait plus qu’ils soient séparés.
          

          
            Le rouge le consuma. Puis il la consuma, elle. Rhun vibra dans le bouillonnement d’un océan écarlate.
          

          
            Quand le rouge s’estompa, leurs deux âmes étaient détruites.
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          27 octobre, 8 h 02
Harmsfeld, Allemagne

          Nadia s’agenouilla près de Rhun en chuchotant en latin pendant qu’il pleurait. Quoi qu’il puisse se passer lorsqu’ils buvaient du vin consacré, c’était plus désagréable que de recevoir six balles en pleine poitrine. Erin compatit pour le prêtre, condamné à un enfer impossible parce qu’il avait commis le péché d’être attaqué par un abominable strigoï.

          Elle regagna la porte d’entrée brisée et observa les premières lueurs de l’aube. Jordan la rejoignit. Comment faisait-il pour avoir si chaud ? Elle mourait de froid ! D’abord, ils avaient plongé dans l’eau glaciale d’un lac et, à présent, ils devaient patienter à l’intérieur d’une église dépourvue de radiateurs.

          Une fois le père Korza calmé, Nadia haleta lorsqu’elle avala à son tour une gorgée de vin bénit. En revanche, elle ne sanglota pas comme le prêtre.

          Au bout d’un long silence, elle retrouva sa sérénité et annonça :

          — Rhun est réveillé. Avec un peu de chance, il sera apte à voyager avant la tombée de la nuit. Néanmoins, il restera affaibli pendant quelques jours. Le sang du Christ ne nous guérit pas aussi vite que le sang humain.

          — Pourquoi souffrez-vous moins que lui à boire le vin ? s’étonna Erin.

          Enfoui sous sa nappe d’autel, le Sanguiniste leur tournait le dos, étendu sur le flanc.

          — Parce que je ne suis pas obligée de tomber aussi bas.

        

        
          8 h 22

          Jordan observa la petite chambre que Nadia avait louée pour Erin et lui à Harmsfeld. L’auberge, un peu désuète, se trouvait juste en face de l’église.

          Nadia partageait la chambre voisine avec Rhun, néanmoins le sergent continua de scruter les lieux comme s’il redoutait un assaut imminent. La porte de l’hôtel était en chêne massif. En vérifiant leur fenêtre du premier étage, il s’était aussi aperçu qu’elle était munie d’un treillage. Difficile de passer par là ! Il inspecta rapidement la salle de bains. La lucarne était trop exiguë pour qu’on puisse s’y introduire. Sinon, on retrouvait les équipements européens classiques : carrelage blanc, douche fonctionnelle, lavabo, W.-C. et bidet.

          Lorsqu’il regagna la pièce principale, Erin était toujours juchée sur un coin de la grosse couette moelleuse. Il y avait un lit double, deux tables de chevet surmontées d’une lampe et un drôle d’ustensile métallique qui devait servir à récurer les bottes.

          Malgré son visage maculé de terre, Erin n’avait jamais été aussi pâle. De gros cernes ternissaient son regard.

          — Vous voulez prendre votre douche en premier ?

          — « Une douche », répéta-t-elle avant de se lever et de s’étirer. À l’heure qu’il est, c’est le plus beau mot que je connaisse.

          Jordan la regarda fermer la porte derrière elle. Pour lui, les plus beaux mots auraient été « une douche ensemble », mais il se garda d’exprimer sa pensée à voix haute, s’assit de l’autre côté du lit et consulta le menu du room-service.

          Comme il ignorait ce qu’Erin buvait ou mangeait, il choisit trois petits déjeuners avec thé et café. Alors qu’il composait le numéro de téléphone, elle ouvrit le robinet. Il l’imagina poser un pied sur le carrelage, ses cheveux détachés flottant sur ses épaules nues, l’eau serpentant le long de ses courbes…

          — Darf ich Ihnen behilfich sein ? lança-t-on au bout du fil.

          Jordan tourna le dos à la salle de bains et commanda les repas en allemand.

          Le temps d’être livré, il mit les manteaux à sécher sur le radiateur et tâcha de ne pas penser à Erin sous la douche, le visage orienté vers les jets d’eau, au cœur d’un nuage de buée.

          Il devait s’occuper l’esprit coûte que coûte. De retour sur le lit, il nettoya ses armes une à une en conservant toujours de quoi se défendre. Ensuite, il astiqua le Sig Sauer de son équipière.

          Nadia frappa à leur porte et, sans un mot, elle lui flanqua un sac en papier dans les bras. Une fois seul, il découvrit que le paquet contenait un assortiment de produits de toilette et des vêtements de rechange.

          Des gros pulls, signe qu’ils ne repartaient pas à Jérusalem.

          Le room-service arriva et Jordan attaqua son petit déjeuner avant qu’Erin n’ait émergé de la douche.

          Quelques minutes après, elle ferma le robinet. Sans cesse, il lorgnait la porte en tentant de ne pas imaginer la belle archéologue qui se séchait dans le plus simple appareil.

          Raté !

          Il guetta sa sortie. Lorsqu’elle reparut auréolée de vapeur, elle portait un peignoir éponge blanc de l’auberge et s’était rebandé la main. L’eau brûlante lui avait empourpré le visage et le cou. Jordan aurait aimé voir jusqu’où les rougeurs s’étendaient le long de son corps.

          — J’ai essayé de vous laisser de l’eau chaude.

          — Moi, j’ai… hum !… essayé de vous laisser à manger.

          Il rajusta la serviette de table sur ses genoux et avala une lampée de café fumant.

          La jeune femme contempla les reliefs du petit déjeuner. Elle embaumait le savon et le linge fraîchement lavé.

          — J’espère m’être mieux débrouillée que vous.

          Tout en évitant de regarder le devant de son peignoir, il fonça prendre une douche et se raser. Une fois coiffé, il enfila une chemise à manches longues, un pantalon propre et se sentit prêt à affronter le monde.

          Du moins, à faire une longue sieste.

          Au retour de Jordan, Erin terminait à peine son repas. Il s’allongea sur le lit et soupira. Un vrai lit !

          — Je pourrais dormir par terre, annonça-t-elle.

          — Aucun de nous n’ira par terre. Je promets de rester de mon côté si vous promettez de rester du vôtre.

          Elle fixa le plancher. Envisagerait-elle l’autre option ?

          Il reprit son manteau sec sur le radiateur.

          — En cas d’extrême nécessité, les filles d’autrefois ne dormaient-elles pas avec une épée entre leur chevalier protecteur et elles ?

          Il étala le vêtement au milieu du lit et leva trois doigts.

          — Parole de scout, je ne franchirai pas cette barrière de cuir sans que vous me l’ayez demandé.

          Elle le toisa d’un air sceptique.

          — Vous avez vraiment été boy-scout ?

          — Je faisais même partie des plus gradés.

          Très vite, ils investirent chacun leur côté respectif du lit. Jordan crut que la proximité d’Erin le tiendrait éveillé, mais il s’endormit presque aussitôt, tout habillé.

          Soudain, il se redressa, la main posée sur son arme. D’un regard, il balaya la chambre inondée de soleil. Rien de dérangé. Porte fermée. Fenêtre fermée. Salle de bains vide. Qu’est-ce qui l’avait donc réveillé en sursaut ?

          Sa voisine poussait de faibles geignements.

          Toujours en peignoir, elle était couchée sur le côté, face à lui, les mains jointes sous une joue. Elle avait le sommeil très agité. Il aurait voulu passer par-dessus le manteau et la toucher, mais il n’était pas question de trahir sa promesse. Un geste de travers, et il ficherait en l’air toutes ses chances.

          — Chut…, susurra-t-il, comme s’il rassurait sa nièce Abigail, célèbre dans la famille pour ses cauchemars mettant en scène des tarentules géantes.

          Erin laissa échapper une longue respiration et parut se rendormir d’un sommeil plus profond.

          Elle avait amplement matière à faire de mauvais rêves : les strigoï, les chauves-souris et…

          Un hurlement aux lèvres, elle se releva d’un coup.

          — Je suis là, souffla-t-il. Nous sommes en sécurité.

          Elle le dévisagea, les yeux ronds.

          — C’est Jordan, vous vous rappelez ?

          Pantelante, elle s’adossa à la tête de lit.

          — Oui, je me souviens.

          De peur d’empiéter sur son espace, il fit la même chose.

          — Mauvais rêve ?

          — Mauvaise réalité.

          — Devrais-je me sentir insulté ?

          La remarque de Jordan détendrait peut-être l’atmosphère.

          — Je ne parlais pas de vous. Vous êtes… disons… un type bien. Par contre, le reste de la situation…

          Il fut sincèrement vexé de n’être à ses yeux qu’un « type bien ». Néanmoins, ce n’était pas l’heure de jouer les offusqués.

          — Au moins, nous avons pu manger et dormir. Je ne m’étais pas senti aussi bien depuis Massada.

          Il se tut. Massada. Là où son équipe entière avait péri. Soucieux de ne jamais les oublier, il cita leur nom dans sa tête : Sanderson. McKay. Cooper. Tyson. À part McKay, ils étaient tous plus jeunes que lui. Tyson avait une petite fille de deux ans qui ne reverrait plus sa mère. McKay avait trois enfants, une ex-femme et un chien nommé Chipper. Cooper dépensait sa solde pour aider sa vieille mère fragile et entretenir une ribambelle de conquêtes. Quant à Sanderson, le garçon n’avait même pas eu le temps d’entamer une relation sérieuse. Jordan appuya la nuque contre la tête de lit.

          — Nous venons de passer vingt-quatre heures absolument interminables.

          — Je me demande ce qui nous attend.

          — Une autre excursion pédagogique avec nos impayables guides Rhun et Nadia.

          — Nadia n’est pas très marrante, objecta Erin en remontant les draps sur son ventre. Dans l’église, elle n’aurait pas hésité à me tuer.

          — À mon avis, elle bluffait.

          L’archéologue posa la main sur sa gorge.

          — Je doute qu’elle soit du genre à bluffer.

          — Oui. J’ai l’impression que, si elle voulait, elle pourrait nous écraser comme des mouches et demander à quelqu’un de nettoyer derrière.

          — C’est censé me rassurer ? ironisa Erin.

          — Au moins, nous sommes là l’un pour l’autre.

          D’emblée, il regretta la banalité affligeante de sa réponse.

          — Oh ! Je vous connais à peine.

          — Qu’avez-vous envie de savoir ? Je suis humain. Trente-cinq ans. Militaire de carrière. Né dans l’Iowa. Troisième de ma fratrie. Ma mère a eu cinq enfants. Ma couleur préférée est le vert.

          Elle sourit et secoua la tête.

          — Ça ne vous suffit pas ?

          Jordan décida alors de se lancer. D’annoncer simplement la vérité.

          — Mon épouse Karen était aussi dans l’armée. Elle est morte il y a un an environ. Tuée au combat.

          La voix étranglée de chagrin, il précisa :

          — Pas d’enfants, mais j’en voulais trois. À votre tour, maintenant. Des enfants ? Un mari ? Des frères et sœurs ?

          — Moi, je ne peux pas jouer à ce jeu.

          Il discerna un éclair de douleur dans son regard, juste avant qu’elle ne détourne la tête.

          La famille était un sujet tabou. Message reçu. Il posa une question plus facile :

          — Pas même votre couleur favorite ? Ce n’est pas un secret d’État, quand même ?

          Elle esquissa un sourire, comme si elle appréciait l’effort.

          — Sépia.

          — Sépia ? C’est marron, non ?

          — Gris-marron, plutôt. À l’origine, il s’agit du liquide sécrété par la poche à encre des seiches. Sepia est l’équivalent latin de « seiche ».

          Ses prunelles ambrées dévisagèrent Jordan avec gravité. À moins qu’elles ne soient sépia ?

          — Vous voyez, c’est un début.

          Il se trémoussa, le temps de trouver un autre sujet.

          — Imaginons que nous sommes samedi. Vous êtes à la maison. Que seriez-vous en train de faire ?

          Presque gênée, elle contempla le manteau entre eux.

          — Je grignoterais des Frosties devant des dessins animés.

          — Voilà une réponse à laquelle je ne m’attendais pas !

          Il l’imagina en pyjama devant la télévision, un bol de céréales sur les genoux. Il y avait pire pour entamer le week-end.

          — C’est Wendy, ma camarade de chambre à l’université, qui m’a initiée. Elle affirmait que j’avais un sacré retard en la matière.

          Vu l’enfance très bizarre de la jeune femme, Wendy ne devait pas avoir tort.

          — À vous. Comment occuperiez-vous votre samedi matin ?

          — Je dormirais.

          Au grand regret de Jordan, sa réponse n’était pas transcendante. 

          — Désolée de vous avoir réveillé, s’excusa Erin, penaude.

          — Moi, pas.

          Prêt à s’écarter dès qu’elle émettrait la moindre réserve, il écarta une mèche humide de sa joue.

          Au lieu de protester, elle baissa les paupières et appuya la tête contre sa main.

          Il se pencha par-dessus le manteau et l’embrassa, sans réfléchir, comme s’il était naturel pour ses lèvres de se poser là.

          Elle poussa un soupir infime et passa les bras autour de son cou.

        

        
          10 h 04

          Rhun fut réveillé par une odeur citronnée de détachant chimique. Dès qu’il effleura son torse meurtri, la mémoire lui revint.

          Il se trouvait dans une chambre dont les rideaux blancs le protégeaient de la lumière. Une femme était allongée sur le plancher. Nadia. Il se souvenait à présent. Nadia. Emmanuel. Le blockhaus. Il guetta le pouls d’Erin et de Jordan de l’autre côté du mur. Leurs chuchotis le réconfortèrent.

          Nadia s’étira comme un chat au réveil.

          — Ça va mieux ?

          Il se leva d’un pas titubant.

          — Vous êtes blessée ?

          — Seulement à la jambe. La plaie guérira vite.

          — Et les autres ?

          — Le soldat a eu de la chance. Quant à la fille, c’est une bonne gâchette, même au pistolet, et elle a eu la présence d’esprit de conserver un profil bas.

          Le prêtre balaya la pénombre de la chambre.

          — Piers ?

          — Mort.

          Elle lui expliqua ce qui s’était passé depuis qu’il avait été criblé de balles en forêt.

          Il posa alors une question très dérangeante :

          — Comment le Bélial a-t-il su où nous tendre un piège ?

          Seuls le cardinal et ses plus proches collaborateurs étaient au courant de leur départ de Jérusalem.

          Nadia poussa un soupir inquiet.

          — La meilleure solution, c’est que je rentre à l’abbaye en annonçant la disparition d’Emmanuel ainsi que votre mort à tous. Vous aurez ainsi le temps d’agir indépendamment de l’Église et de ses éventuels espions, de dissimuler l’avancée de vos recherches sur l’Évangile de Sang.

          Rhun approuva en silence. La maudite secte ne devait rien savoir de leur quête.

          — Et Piers ? Qu’allez-vous raconter à son sujet ?

          — Je dirai ce que j’ai trouvé. Dommage que je n’aie vu que des soldats allemands au bunker ! Et des strigoï, bien sûr.

          — Vous ne parlerez pas des militaires soviétiques ?

          — Si elle apprend que des types de Saint-Pétersbourg ont débarqué dans la forteresse où reposait l’Évangile de Sang, l’Église enverra plus qu’une simple « équipe » en Russie. Ce sera la guerre totale.

          Aucun Sanguiniste n’était revenu vivant de Saint-Pétersbourg depuis que le perfide Vitandus y régnait en maître. Pour récupérer quoi que ce soit, le clergé serait contraint de dépêcher une armée entière. Et chaque perte affaiblirait l’Ordre des Sanguins dans l’ultime combat qu’il lui faudrait livrer contre le Bélial.

          — Nous devons y aller seuls, annonça Rhun. À la fois pour éviter un conflit et pour conserver l’espoir de retrouver le livre.

          — Que faire des humains ? Il serait très périlleux de les emmener.

          — Le Vitandus nous a en horreur, mais il possède un étrange sens de l’honneur. Cela suffira peut-être à les garder sains et saufs.

          Derrière le mur, le prêtre entendit leurs pouls s’accélérer.

          — Je vois bien que vous les avez pris en affection, Rhun. Croyez-vous que le Russe ne s’en apercevra pas ?

          — Je ne peux pas les abandonner.

          Il essaya d’oublier le bruit causé par Erin et Jordan.

          — Si des agents du Bélial sont infiltrés chez les Sanguinistes, ces civils risquent moins leur vie en Russie qu’ici.

          — La question est donc réglée.

          Nadia se leva et enfila sa ceinture métallique.

          — Il nous faut des papiers, indiqua-t-il.

          — Je vous les ferai parvenir en douce.

          Korza songea à la voie qu’il était sur le point d’emprunter. Pour la première fois de sa très longue vie, il serait coupé de l’Église, ne serait-ce que quelques jours. Un profond désarroi l’envahit.

          — Je vous apporterai aussi une monnaie d’échange qui vous permettra de passer en toute sécurité. Un bien précieux aux yeux du chef de Saint-Pétersbourg.

          Même Nadia n’osait pas prononcer son nom.

          L’ancien Sanguiniste avait enfreint les lois de l’Église avec une violence telle qu’il avait été excommunié. Il ne s’agissait pas d’une simple éviction mais d’un bannissement définitif, si sévère que son entourage devait éviter tout contact avec lui.

          Au bout du compte, son nom était devenu sa malédiction : Vitandus.

        

        
          10 h 08

          Erin sourit quand Jordan la hissa par-dessus le gros manteau pour la poser sur ses genoux. Assise à califourchon sur lui, elle contempla son air espiègle.

          — Et la promesse de rester de votre côté ?

          — C’est vous qui avez empiété sur mon espace.

          Le doux baiser de Jordan lui donna la chair de poule.

          Comment lutter ? D’un coup de pied, elle poussa la veste à terre.

          — Problème résolu ! se réjouit-il.

          Elle caressa son menton glabre, l’embrassa à nouveau. Il sentait la crème à raser à l’eucalyptus et avait un goût de café.

          — Vous avez de splendides yeux bleu égyptien, comme le dieu du Soleil Râ.

          — Merci du compliment, Erin.

          Il glissa une paume tiède au creux de ses reins, puis l’enlaça si fort qu’elle sentit le cœur du sergent battre contre sa poitrine.

          À l’abri dans ses bras, elle se détendit.

          Il retrouva ensuite le chemin de ses lèvres et l’embrassa avec fougue. Un désir urgent s’échappa de sa bouche vers la sienne. Elle gémit, enroula les doigts dans ses cheveux et l’attira de plus belle.

          Erin voulait oublier leurs déboires des vingt-quatre dernières heures, chasser les mauvais souvenirs. Dans sa tête, il n’y avait plus de place que pour eux deux. Jordan laissa courir ses mains sur le corps de la jeune femme.

          Un bras autour de sa taille, il se servit de l’autre pour l’allonger sur le lit.

          Elle s’étira sous son poids et sentit sa carrure d’athlète se poser sur elle. Ses mains caressèrent le dos large de Jordan, puis, sous ses vêtements, elles découvrirent la chaleur douce de sa peau. Il passa vite sa chemise par la tête, révélant l’éclat flamboyant de son tatouage, l’arbre fractal qui reproduisait l’étrange motif de la foudre, testament indélébile de sa brève expérience de la mort.

          Lorsqu’elle effleura une ramification, il frissonna.

          Là, il était bien vivant : sa respiration était haletante, un feu ardent irradiait de son corps et ses prunelles étincelantes plongeaient dans les siennes.

          Sans quitter Erin des yeux, il dénoua la ceinture de son peignoir et étala les deux pans de tissu éponge sur le lit. Ce ne fut qu’à cet instant précis qu’il dévora du regard le corps de l’Américaine, y laissant une trace enflammée sans même qu’il la touche.

          — Waouh, articula-t-il en silence.

          Elle l’attira contre elle et haleta quand leurs peaux nues entrèrent en contact. La bouche de Jordan trouva encore la sienne. Erin se noya dans leur baiser. Son cœur battait la chamade. Après une brève apnée, sa respiration s’emballa aussi.

          Lorsqu’il détacha ses lèvres d’à peine quelques millimètres, elle tendit le menton avec avidité. Il lui embrassa le cou. Elle renversa la tête sur l’oreiller. Des mèches humides chatouillèrent son visage, mais elle refusa de lâcher le corps musclé de son partenaire une seule seconde pour les écarter. La bouche du sergent se rapprocha, frôla sa clavicule et s’arrêta au creux de sa gorge.

          — Erin ? chuchota-t-il.

          Elle savait à la fois ce qu’il demandait et ce qu’elle souhaitait répondre. Pourtant, elle ne dit rien.

          — Attendez, haleta-t-elle en renouant la ceinture de son peignoir. C’est trop rapide.

          — Plus lentement. D’accord.

          Le cœur vibrant, elle mourait d’envie de retrouver la chaleur de ses bras. Hélas, elle n’avait pas confiance. Impossible !

          Quelqu’un frappa à la porte.

          Une voix résonna.

          Nadia.

          — Il est temps de partir.
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          27 octobre, 10 h 10
Munich, Allemagne

          Dès que l’avion décolla, Báthory se lova dans son fauteuil en soupirant d’aise. À l’ombre de la soute, Magor aussi se détendit.

          Dors, mon chéri, articula-t-elle en silence. Nous sommes à l’abri.

          Pour la première fois depuis des années, elle voyageait de jour, sans ses strigoï. Là où elle se rendait, ils avaient davantage à craindre que la simple lumière du soleil. Leur existence même les mettait en danger. C’était une destination périlleuse, néanmoins la jeune femme se sentait plus en sécurité sans eux.

          Elle avait affrété un avion dont le pilote n’avait pas posé de questions quand on avait chargé le loup en soute. Comme convenu, l’animal n’avait pas bronché dans sa caisse hermétiquement fermée, mais le personnel avait dû sentir son odeur, deviner qu’il s’agissait d’une bête énorme. En échange d’une coquette somme d’argent, ils n’avaient rien dit. Elle s’étira avec exubérance dans son siège en cuir. À part elle, il n’y avait à bord que le commandant et son second.

          Depuis quand n’avait-elle pas été aussi tranquille ? Loin de Lui et de Ses instruments ? Des années.

          Elle caressa le siège d’un air ravi et remonta le pare-soleil. La lumière du jour qui inondait la cabine réchauffait ses jambes. Báthory tendit la main, comme si elle pouvait l’attraper. Après quoi, elle s’attarda sur le paysage en contrebas.

          La ville de Munich laissa place à des fermes, des forêts et de minuscules résidences particulières qui se raréfièrent à mesure que l’avion progressait vers l’est. Dans chaque maison, une famille venait d’avaler le petit déjeuner. Un père avait embrassé sa femme pour lui dire au revoir, un enfant avait ramassé son cartable et pris le chemin de l’école. Depuis, toutes les bâtisses étaient vides mais, le soir venu, elles se rempliraient à nouveau.

          Qu’est-ce que cela ferait de vivre ainsi ?

          Le destin de Báthory avait été scellé à sa naissance. Elle ne mènerait jamais une existence ordinaire avec mari, enfants et tâches ménagères. D’habitude, elle méprisait les gens qui se contentaient de si peu. Ce jour-là, elle fut attirée par le charme modeste de leur vie simple.

          Elle secoua la tête. Même si elle était libre, elle n’aimerait pas s’enfermer dans une autre prison d’épouse et de mère. Non, Magor et elle partiraient à la chasse. Ils voyageraient comme bon leur semblerait, se débrouilleraient seuls et n’auraient jamais à s’inquiéter qu’Il la punisse ou que Tarek tienne enfin sa revanche. Ils ne se battraient pas chaque jour pour qu’on les respecte et qu’on leur accorde le droit de voir un autre lever de soleil.

          Rien que d’y penser, elle était épuisée.

          Sensible aux tourments de sa maîtresse, Magor s’agita au fond de la soute.

          Repose-toi, le rassura-t-elle, et le loup-garou se calma.

          Elle effleura la marque noire sur son cou, l’emblème qui la différenciait des autres. Il faudrait un miracle pour qu’elle l’efface, qu’elle Lui échappe.

          Et si le livre était justement capable d’accomplir un pareil miracle ?

        

        

    

  
    
      
      

      
        QUATRIÈME PARTIE
      

      
        
          
            Tu seras maudit dans la ville et tu seras maudit dans les champs.
          

          
            Ta corbeille et ta huche seront maudites.
          

          
            Le fruit de tes entrailles, le fruit de ton sol […] seront maudits.
          

          
            Tu seras maudit à ton arrivée
          

          
            Et tu seras maudit à ton départ.
          

          Deutéronome, XXVIII, 16-19
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          27 octobre, 16 h 45, heure de Moscou
Saint-Pétersbourg, Russie

          Erin avait franchi la douane russe dans un demi-sommeil. Elle se réveilla pour de bon quand ses deux camarades et elle foulèrent le trottoir verglacé de l’aéroport de Saint-Pétersbourg. Rhun les fit s’engouffrer dans un taxi mal chauffé et conduit par quelqu’un qui n’avait manifestement pas peur de la mort. Sous le regard de l’archéologue trop affolée pour avoir froid, l’homme fonça au cœur du blizzard en baragouinant en russe.

          La voiture s’arrêta devant une espèce de parc municipal bordé de grands arbres. Depuis l’été, ils avaient perdu leurs feuilles et l’herbe gelée disparaîtrait bientôt sous un manteau de neige immaculé.

          Quel changement radical après la chaleur torride de Massada ! La veille encore, Erin se protégeait des coups de soleil. Là, elle risquait l’hypothermie. Malgré sa veste en peau de loup-garou, dès qu’elle descendit du taxi, elle sentit la bise de Saint-Pétersbourg la transir jusqu’à la moelle. Au lieu du sable, c’étaient des flocons de neige qui lui picotaient désormais les joues.

          Le soleil n’était plus qu’un disque nacré qui peinait à transpercer les bancs de nuages, projetant peu de lumière et encore moins de chaleur.

          Lorsqu’ils franchirent l’entrée du parc, Erin soupçonna Jordan de vouloir lui prendre la main, mais elle continua de marcher, les poings enfoncés dans ses poches. Il eut l’air blessé. Difficile de lui en vouloir ! Seulement, elle ne savait pas quel comportement adopter. En Allemagne, elle avait failli faire l’amour avec lui et elle était terrifiée à l’idée de ce qui se serait passé si elle avait cédé. Ses sentiments envers Jordan étaient déjà beaucoup trop forts.

          À chaque pas, ses baskets dérapaient sur les pavés luisants de glace. De part et d’autre de l’allée, la terre formait de petits monticules herbeux à hauteur de genou. Erin les observa en se demandant à quoi ils servaient.

          Le nez et les joues rougis par le froid mordant, Jordan avait remonté son col. Elle se rappela la mâchoire du sergent sous ses lèvres, l’ardeur de son baiser sur sa peau et elle s’empressa de détourner le regard.

          Quelques mètres devant, Rhun marchait d’un bon pas en soutane, apparemment aussi à l’aise que sous les 40 °C du désert israélien. Il transportait le long cylindre en cuir que Nadia leur avait laissé en Allemagne. Erin ignorait ce qu’il contenait et, selon elle, le prêtre n’en savait rien non plus. Avant de le lui confier, Nadia avait cacheté le tube avec de la cire dorée et y avait apposé le sceau du Vatican : deux clés croisées unies par un cordon de gueules sous la triple couronne du trirègne.

          Jordan se hissa à la droite du Sanguiniste.

          — Qu’est-ce qui nous amène ici, Rhun ? Pourquoi nous avoir fait venir dans ce parc glacial ?

          Erin aussi était curieuse d’entendre la réponse. On leur avait simplement dit qu’ils partaient pour Saint-Pétersbourg, car les forces russes pouvaient y avoir apporté le livre après la guerre. C’était une hypothèse qu’elle-même avait déjà formulée à cause du cadavre soviétique découvert au bunker et des instructions en cyrillique lues par Nadia. En effet, le malheureux soldat était originaire de la ville.

          Il était marié et avait une fille peut-être encore en vie, ici à Saint-Pétersbourg, qui ignorait que des étrangers détenaient des informations nouvelles sur les circonstances du décès de son père.

          Heureusement qu’Erin avait chargé Nadia de transmettre les lettres à frère Léopold ! Il y avait une chance que leurs efforts permettent à une femme de trouver enfin le repos.

          — Rhun ? insista l’archéologue.

          Elle avait hâte d’en apprendre plus. Elle le méritait.

          Le prêtre contempla les monticules enneigés en direction d’un taillis d’arbres squelettiques. Le vent fouettait les feuilles récalcitrantes et déchiquetées.

          — Nous sommes venus solliciter l’autorisation de chercher le livre sur le sol russe.

          — Pourquoi ? s’étonna Jordan. Je croyais que les Sanguinistes se passaient du consentement des autres.

          Même si Rhun resta stoïque, Erin perçut son appréhension. Elle détestait imaginer quelque chose d’assez terrible pour effrayer le prêtre.

          — Saint-Pétersbourg ne fait pas partie de notre secteur, lâcha-t-il sur un ton énigmatique.

          — À qui la ville appartient-elle alors ? demanda le sergent. Après la chute du mur de Berlin, l’Église catholique s’est très bien réimplantée à l’Est.

          Erin enfonça de plus belle les mains dans ses poches glacées. Au bout de l’allée, elle aperçut la grande statue en bronze d’une femme en jupe ample qui brandissait un objet mystérieux. Au début, l’Américaine avait cru pénétrer dans un jardin public, néanmoins l’atmosphère était empreinte de tristesse. Difficile d’imaginer des enfants jouer là-bas !

          — C’est le Vitandus qui dirige le pays, avoua Rhun.

          Il caressa le tube pendu à son épaule, comme pour vérifier qu’il ne l’avait pas perdu.

          — Et il n’apprécie guère l’Église. Une fois devant lui, ne parlez ni de notre mission ni de vous-mêmes.

          — Qu’est-ce qu’un Vitandus ? demanda Jordan.

          Erin connaissait la réponse :

          — C’est un titre donné en punition. La pire condamnation possible au sein du monde chrétien, plus grave encore que l’excommunication. On se rapproche davantage du bannissement définitif.

          — Génial. J’ai hâte de rencontrer ce type. Il doit vraiment être charmant.

          — Il l’est, rétorqua Rhun. Alors, prudence.

          Jordan porta inconsciemment la main vers son holster, mais leurs armes avaient dû rester en Allemagne. Ils s’étaient servis des faux papiers fournis par Nadia pour emprunter un vol régulier. En revanche, impossible de passer le moindre fusil en fraude.

          — De quel crime ce Vitandus s’est-il rendu coupable ? continua Erin en tapant des pieds dans l’espoir de se réchauffer. Qui est-il ?

          Le regard rivé sur les arbres dépouillés, Rhun paraissait à la fois attentif, méfiant et un peu angoissé. Sur un ton neutre, il leur fit une réponse pourtant effarante :

          — Vous le connaissez mieux sous le nom de Grigori Iefimovitch Raspoutine.

        

        
          16 h 52

          Rhun caressa son chapelet glacé en priant le ciel pour que Grigori ne les condamne pas immédiatement à mort, comme il avait fait assassiner tous les Sanguinistes envoyés en Russie depuis 1945. Le tube que Nadia lui avait confié leur offrait peut-être une petite chance. Elle avait demandé de le lui remettre sans l’ouvrir.

          De quoi s’agissait-il ?

          Le père Korza transportait-il un cadeau ou une arme ?

          Erin interrompit sa réflexion tourmentée.

          — Raspoutine ? répéta-t-elle, incrédule. Le Moine fou de Russie ? Le confident des Romanov ?

          — Lui-même.

          Voilà le genre de détails que l’histoire avait retenus de Grigori Iefimovitch Raspoutine. C’était un moine mystique à la réputation de guérisseur, dont le destin était lié au tsar Nicolas II et à sa famille. Au début des années 1900, il avait usé de ses pouvoirs pour s’attirer leurs bonnes grâces, car c’était apparemment le seul à pouvoir soulager leur fils de ses éprouvantes crises d’hémophilie. Par gratitude, le couple impérial avait fermé les yeux sur ses excentricités sexuelles et ses machinations politiques jusqu’à ce que le fantasque personnage soit assassiné par un agent secret britannique et un groupe de nobles.

          Du moins, c’était ce qu’on pensait.

          Rhun, bien sûr, en savait beaucoup plus.

          En aspirant une grande bouffée d’air glacé, il sentit l’odeur caractéristique de la neige, celle du tapis caché de feuilles gelées et les vagues relents de morts anciennes.

          Telle était la Russie.

          Il n’en avait pas humé le parfum depuis un siècle.

          De son côté, Jordan observa le parc d’un œil vigilant. Il s’attardait sur les troncs marron foncé, le muret en pierre, le socle d’une statue, bref tous les endroits susceptibles de camoufler une présence ennemie. Korza apprécia sa prudence et sa suspicion, deux grandes qualités dès lors qu’on évoluait en territoire russe. Cependant, leur adversaire n’était pas arrivé. Peut-être leur restait-il quelques secondes de tranquillité.

          Ils s’arrêtèrent devant la statue sévère d’une femme qui, le regard perdu au loin, offrait une couronne de fleurs aux habitants disparus de Saint-Pétersbourg. Symbole d’une patrie en deuil.

          Jordan souffla dans ses mains pour les réchauffer, preuve à la fois de son humanité et du feu qui brûlait en lui.

          — Je pensais que Raspoutine était mort au cours de la Première Guerre mondiale ?

          — Il a été assassiné, confirma Erin. Empoisonné au cyanure, abattu de quatre balles, tabassé à coups de matraque, roulé dans un tapis et jeté dans la Neva, où il est censé s’être noyé.

          — Et il a survécu à tout ça ? ironisa Jordan. Pour moi, on dirait bien un strigoï.

          — Non, il existe un tas de photos de lui en plein jour.

          Par-delà leurs incessants bavardages, Rhun entendit une créature s’immiscer entre les arbres, mais ce n’était qu’un mulot en quête de grain avant que l’hiver n’enfouisse tout sous la neige. Le prêtre espéra que le petit rongeur ne repartirait pas bredouille.

          — Alors, qui est-il ? s’entêta Jordan.

          Rhun soupira. Seules des réponses les feraient taire.

          — Grigori est un ancien Sanguiniste. Piers, lui et moi avons formé une triade pendant de longues années, avant qu’il ne soit défroqué.

          — Votre ordre l’a donc défroqué, puis il lui a infligé un bannissement éternel ?

          — Un ordre de Vitandus, rappela Erin.

          — Pas étonnant qu’il ait une dent contre vous ! Vous devriez peut-être bosser un peu vos relations publiques.

          Rhun leur tourna le dos.

          — Ce n’est pas l’unique motif de sa haine.

          Il effleura sa croix pectorale. Grigori avait de nombreuses raisons – des centaines de milliers de raisons – de détester l’Église, des raisons que Korza comprenait, hélas, trop bien.

          — Pourquoi Raspoutine a-t-il été excommunié ?

          Il perçut le doute dans la voix d’Erin lorsqu’elle prononça le nom du Russe. Elle n’admettrait la vérité qu’au moment où elle la toucherait du doigt. Auquel cas, elle risquait bien de regretter son besoin impérieux de preuves.

          Jordan posa d’autres questions en rafale :

          — Qu’arrive-t-il à un Sanguiniste excommunié ? Peut-il encore accomplir des rites sacrés ?

          — On dit que l’âme d’un prêtre est frappée d’une marque inaltérable, expliqua-t-elle. Par conséquent, je suppose qu’il demeure apte à consacrer le vin ?

          Rhun se frotta les yeux. Avec une vie aussi courte, l’impatience de ses partenaires humains était compréhensible, leur curiosité insatiable. Il était tout à fait impossible de leur imposer le silence.

          — Grigori peut bénir le vin, répondit-il avec lassitude. En revanche, contrairement au breuvage sanctifié par un véritable prêtre, son élixir ne possède pas le pouvoir substantiel du sang du Christ. Résultat : notre homme reste coincé à mi-chemin entre le strigoï maudit et le Sanguiniste auréolé de sainteté.

          L’Américaine balaya une mèche de son visage.

          — Qu’est-ce que cela signifie pour son âme ?

          — Moi, je m’inquiète davantage de ce que cela implique pour son corps ! rétorqua Jordan. Peut-il sortir à la lumière du jour, par exemple ?

          — Il le peut, le fait et le fera.

          
            Et bientôt.
          

          — Pourquoi doit-il nous accorder l’autorisation d’être ici ?

          — Il nous faut sa permission, car, depuis plusieurs décennies, il n’a pas laissé un seul Sanguiniste quitter la région vivant. Il est au courant de notre arrivée. Le moment venu, il nous fera conduire jusqu’à lui.

          Furieux, le sergent Stone pivota vers Korza.

          — Vous n’auriez pas pu le dire plus tôt ? Dans quelle mesure sommes-nous en danger ?

          — Je pense que nous avons de bonnes chances de quitter la Russie sains et saufs. Contrairement à nos prédécesseurs, le Vitandus et moi entretenons une relation plus nuancée. À cause de notre passé commun.

          La main de Jordan glissa vers la place habituelle de son pistolet.

          — Donc les mecs en bagnole noire qui nous ont pris en chasse à l’aéroport… ils sont à la solde d’un truand strigoï russe qui donne l’ordre de tirer à vue sur les Sanguinistes ?

          Erin fit volte-face vers la rue.

          — Nous sommes suivis ?

          — J’avais espéré qu’il s’agissait des sbires de Rhun.

          — Je n’ai pas de sbires, précisa l’intéressé. L’Église ignore notre présence ici. Depuis l’assaut à Massada et nos déboires en Allemagne, je soupçonne le Bélial d’avoir introduit un traître chez les Sanguinistes. Voilà pourquoi j’ai demandé à Nadia d’annoncer notre mort à tous.

          — Oh ! De mieux en mieux ! gronda Jordan.

          Ils furent interrompus par une nouvelle voix, mi-tranchante, mi-amusée.

          — Une telle véhémence ne saurait convenir en ce lieu.

          Les trois voyageurs se retournèrent. Un homme trapu, vêtu d’un habit sombre de prêtre, émergea de derrière la statue. À son cou pendait un crucifix à triple barre – la croix pectorale orthodoxe.

          Il s’approcha en souriant. Le bas de sa soutane balayait les pavés. Lissés en arrière, ses cheveux, autrefois longs et désormais coupés deux centimètres au-dessus des épaules, encadraient un visage large aux prunelles bleues étincelantes de fourberie. Sa barbe châtain était soigneusement taillée, ce qui n’avait pas été le cas pendant les années que Rhun avait passées à ses côtés.

          Erin réprima un halètement de stupeur.

          Raspoutine devait ressembler encore suffisamment aux vieilles photos pour dissiper ses derniers doutes. Le Sanguiniste espéra que les deux mortels se rappelleraient sa consigne de ne rien révéler.

          Il le salua d’un infime coup de menton.

          — Grigori.

          — Mon cher Rhun, souffla le Russe en hochant la tête vers Erin et Jordan. Je vois que tu as de nouveaux camarades.

          — En effet.

          — Comme d’habitude, tu n’as pas choisi le lieu du rendez-vous au hasard.

          D’un bras puissant, Grigori indiqua les monticules de chaque côté du sentier.

          — J’aurais pu vous tuer ailleurs… mais pas ici. Pas devant les dépouilles d’un demi-million de mes compatriotes.

          Aussitôt, Jordan parut chercher les ossements.

          — Il ne vous a pas dit où vous étiez, peut-être ? Décidément, notre pauvre père Korza n’a jamais su accueillir ses hôtes. Vous êtes au cimetière de Piskarev, qui rend hommage aux innombrables victimes du blocus de Leningrad. Tous ces mamelons que vous voyez sont des fosses communes. Il y en a cent quatre-vingt-six pour être précis.

          Horrifiée, l’archéologue contempla la vaste étendue de petites bosses herbeuses.

          — Elles abritent les squelettes d’un demi-million de Russes. Quatre cent vingt mille civils, tous morts pendant le siège nazi de la ville. À l’époque, nous nous sommes battus, nous avons imploré du secours. Et rien n’est venu, hein, Rhun ?

          Le prêtre ne broncha pas, conscient qu’au moindre mot de travers la colère sourde de Grigori risquait de s’embraser.

          — Quatre ans de massacres ininterrompus. Et l’une de ces tombes pèse-t-elle sur la conscience de ton cardinal ?

          — Je suis désolée, murmura Erin. Pour vos cruelles pertes.

          — Même une gamine peut s’excuser, Rhun. Tu vois ?

          Grigori désigna une voiture à l’entrée du cimetière. Le moteur tournait au ralenti.

          — Si nous emmenions tes amis se réchauffer ailleurs ? Je les sens souffrir sous ce froid mordant.

          Korza jeta un œil à Erin et Jordan. Ils semblaient, en effet, frigorifiés. Le religieux côtoyait si peu les humains qu’il en oubliait leur fragilité.

          — Garantiras-tu notre sécurité ?

          — Pas plus que tu ne garantiras la mienne. Sachez que, dorénavant, je pourrai décider à ma guise de l’heure de votre mort.

        

        
          17 h 12

          Jordan posa son bras sur l’épaule d’Erin. Même si elle ne se blottit pas contre lui, elle ne le repoussa pas non plus. Entre Rhun et Raspoutine, on sentait la tension des vieilles rancœurs mêlée à un sentiment de respect, voire de sombre amitié.

          Le sergent reprit sur un ton léger :

          — Et si nous allions bavarder de notre mort imminente dans un endroit plus chaud ?

          D’abord perplexe, Raspoutine renversa la tête en arrière et s’esclaffa. Son rire était profond, joyeux et totalement incongru au milieu d’un cimetière enneigé, surtout après ses menaces de mort. Jordan comprit pourquoi on le surnommait le Moine fou.

          — Lui, je l’aime bien.

          Raspoutine lui flanqua dans le dos une tape qui faillit le faire tomber, puis il sourit à Erin.

          — Mais moins que cette beauté ici.

          Le soldat n’apprécia pas le ton de sa remarque.

          — Mon camarade a peut-être raison, intervint Rhun. Nous pourrions trouver un lieu plus agréable où discuter.

          Raspoutine haussa ostensiblement les épaules et les ramena vers sa voiture. Il invita les Américains à monter devant. Rhun et lui occuperaient la banquette arrière.

          Dès qu’il ouvrit la portière, Jordan fut accueilli par une douce chaleur imprégnée de tabac et de vodka. Il entra avant Erin, de manière à s’asseoir entre le chauffeur de Raspoutine et elle.

          Le conducteur tendit la main. Il semblait avoir quatorze ans et ses doigts blancs étaient encore plus froids que ceux du G.I.

          — Je m’appelle Sergueï.

          — Et vous avez l’âge de conduire ?

          — Je suis plus vieux que vous, répondit le garçon avec un léger accent russe. Peut-être même plus vieux que votre mère.

          Soudain, Jordan regretta son pistolet-mitrailleur, son couteau et aussi l’époque où ses ennemis étaient tous humains.

        

        

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 47
      

      
      
          27 octobre, 17 h 15
Saint-Pétersbourg, Russie

          Tandis que la grosse berline s’éloignait du cimetière, Erin tendit ses doigts devant l’air chaud qui sortait de la grille d’aération. Jordan avait le bras posé sur le dossier derrière elle. C’était le seul occupant de la voiture auquel elle faisait confiance.

          Au fond, elle le connaissait à peine, mais lui au moins était humain.

          Et, pour l’heure, c’était une sacrée qualité.

          À l’arrière, Rhun et Raspoutine parlaient sur un ton mesuré. Néanmoins, aussi courtois que leurs échanges puissent paraître – et bien qu’elle ne comprenne pas un mot de russe, la jeune femme savait pertinemment qu’ils se disputaient.

          Les pneus crissèrent dans des rues bordées de façades aux couleurs vives qui, entre les rafales de blizzard, rappelaient les maisons de contes de fées. Au mieux, il restait une heure de clarté. Si le Bélial les avait suivis à Saint-Pétersbourg, se feraient-ils attaquer à la tombée de la nuit ? Le Moine fou était-il autant en conflit avec les membres de la secte qu’il semblait l’être avec les Sanguinistes ?

          Pour obtenir des réponses, Erin devait d’abord éloigner le père Korza de Raspoutine.

          Dix minutes plus tard, ils s’arrêtèrent devant une splendide église de style russe. Ses dômes bulbeux hérissés de croix dorées s’élançaient vers le ciel, chaque coupole plus fantastique que la précédente – deux dorées, une couverte de volutes multicolores, d’autres bleues et incrustées de carreaux or, blancs et verts. En façade : des colonnes, un parvis surélevé, des arcades et une mosaïque gigantesque d’un Jésus auréolé de lumière ambrée. Le nez collé à la vitre, Erin fut sidérée par l’opulence du lieu.

          — Somptueux, non ? lâcha le chauffeur, admiratif.

          — Stupéfiant, confirma-t-elle en toute honnêteté.

          Raspoutine se pencha vers eux.

          — Je vous présente la cathédrale Saint-Sauveur-sur-le-Sang-versé, érigée à l’endroit précis où le tsar Alexandre II a été assassiné en 1881. Néanmoins, il ne sera pas le dernier Romanov renversé par la colère du peuple. À l’intérieur, vous découvrirez des dalles autrefois maculées du sang d’Alexandre.

          Malgré sa riche histoire, le sanctuaire perdit aussitôt de sa superbe aux yeux d’Erin. Elle avait eu son compte de pierres tachées de sang jusqu’à la fin de ses jours. Cela ne l’empêcha pas de descendre de voiture. Dehors, il faisait encore plus froid qu’au cimetière. Poussées par la bise glacée du fleuve voisin, des congères grisâtres s’étaient formées contre le mur de la cathédrale.

          Jordan, qui s’était approché pour protéger sa nouvelle partenaire du blizzard, admira l’architecture sophistiquée de la bâtisse.

          — On dirait que quelqu’un avait une maison en pain d’épice à construire et qu’il s’en est donné à cœur joie.

          Rhun gronda à voix basse :

          — C’est un homme fier. Ne l’insultez pas.

          La réponse de Raspoutine jaillit, transportée par le vent :

          — Ils ne pourraient pas m’insulter davantage que les tiens et toi ne l’avez déjà fait. Cependant, je leur conseille de ne pas me mettre en rogne. À l’heure qu’il est, je me sens d’humeur encore assez généreuse pour leur accorder l’immunité dans la mesure où ils ne sont pas sanguinistes.

          — J’imagine qu’être un humain comporte quelques bons côtés, ironisa Jordan.

          Pour preuve, il entrelaça ses doigts tièdes dans ceux glacés d’Erin.

          Ensemble, ils suivirent les deux prêtres en habit noir vers l’arche double qui figurait l’entrée de la cathédrale.

        

        
          17 h 27

          Le père Korza pénétra à l’intérieur de la nef principale. Il savait à quoi s’attendre mais, ainsi que Grigori l’avait présagé, ce qu’il vit l’ébranla profondément.

          D’emblée, son regard fut attiré par les mosaïques qui tapissaient chaque centimètre carré de l’espace. Un vrai déluge de rouges vifs, de dorés et de bleus éclatants ! Des murs jusqu’au plafond, des millions de tesselles représentaient des scènes de la Bible : Jésus et les apôtres, les prunelles marron stylisées des saints, les ailes chatoyantes des anges. Rhun ferma les paupières mais, dès qu’il les rouvrit, les images lui rebrûlèrent la rétine.

          Les odeurs aussi lui retournaient l’estomac : les humains au corps tiède dans la nef, l’encens, le vin, les morts ancestrales qui suintaient du plancher et, quelque part, du sang humain tout frais. Il réprima un désir pressant de prendre ses jambes à son cou.

          Son attention revint se poser sur une immense mosaïque qui surplombait la porte d’entrée. Des centaines de milliers de pavés minuscules reconstituaient le plus grand moment de l’histoire sanguiniste. Commandée par Grigori en personne, l’œuvre montrait la résurrection de Lazare, tout premier membre de l’Ordre des Sanguins à saluer Notre-Seigneur, à conclure un pacte pour servir le Christ, à ne s’alimenter que de Son sang.

          En dehors de Korza, Lazare était le seul à avoir été converti avant d’avoir goûté au sang humain, avant d’avoir volé une vie innocente.

          
            Je suis franchement tombé bien bas…
          

          Le prêtre courba la tête. La majesté de l’histoire de Lazare l’aida à se ressaisir malgré le vacarme qui régnait à l’intérieur de la bouillante cathédrale.

          — Splendide, non ? s’enorgueillit Grigori devant l’immense maison qu’il s’était aménagée.

          — Les mosaïques sont d’une qualité magistrale, reconnut Erin, fascinée par les plafonds.

          — En effet.

          Le moine frappa dans ses mains. Aussitôt, de mystérieuses silhouettes jaillies des portes et des alcôves s’activèrent avec effervescence.

          À nouveau concentré sur la nef, Rhun s’aperçut que les domestiques ne possédaient pas de pouls : la plupart ressemblaient au chauffeur, très jeunes de visage mais très âgés en réalité. En reconnaissant l’autorité religieuse de Grigori, ces strigoï-là avaient créé une sinistre version du sanguinisme en Russie.

          Sur l’ordre de Raspoutine, les touristes de la cathédrale furent poussés vers la sortie et les portes soigneusement verrouillées. En quelques minutes, il ne resta plus que deux cœurs à battre au sein du vaste édifice.

          Hormis Rhun et ses camarades, l’église n’accueillait que les fidèles de Grigori, cinquante personnes au total : hommes, femmes et enfants qu’il avait enrôlés dans sa sombre congrégation, les piégeant pour toujours entre le salut et la damnation. Moins sauvages que la plupart des strigoï, ils ne visaient pas non plus la sainteté comme les Sanguinistes.

          Raspoutine avait introduit dans le monde une nuance inédite de noirceur.

          On apporta des bancs en bois, qu’on aligna devant l’autel. Les éclairages électriques furent éteints au profit de longs cierges jaunes en cire d’abeille. Un parfum estival de miel tenta de masquer les relents de l’austère communauté.

          Erin et Jordan restèrent au fond de la cathédrale, près du père Korza. Toujours aussi vigilant, le sergent oscillait d’un pied sur l’autre, comme s’il redoutait une attaque imminente. Quant à Erin, elle étudiait le fantastique éventail de mosaïques. Même là, ils remplissaient à merveille leurs rôles respectifs du Guerrier et de l’Érudite.

          Lui aussi à sa place, Rhun se tenait entre la congrégation de Grigori et eux.

          Chevalier du Christ.

          Lorsque le prêtre vit autant d’images sacrées toiser les ouailles impies de son ancien comparse, un profond sentiment d’immoralité lui tourna néanmoins la tête.

          Flanqué de jeunes fidèles, le moine gravit d’un pas majestueux les marches en marbre noir de l’autel. D’élégants piliers rouge sang, éclairés par de grandes bougies, l’encadraient de chaque côté. Derrière son épaule, les dernières lueurs orangées du jour tombaient des fenêtres sur une mosaïque du Christ offrant l’hostie et le vin aux apôtres, tandis que des anges rayonnaient au ciel.

          Voilà l’endroit où il entama sa messe noire.

          Quand le chœur se mit à psalmodier de vieilles prières russes, les timbres clairs s’élevèrent vers les hauts plafonds dans des rythmes et des tonalités que le genre humain ne pourrait jamais ni atteindre ni percevoir.

          Des mains entraînèrent Korza et les autres vers un banc. Le Sanguiniste se laissa faire, toujours incapable d’accepter la foncière indécence du spectacle.

          Des doigts tièdes effleurèrent son poignet nu.

          — Rhun ? chuchota une voix.

          Il se tourna vers le regard interrogateur d’Erin. Le naturel, l’humanité de la jeune femme l’aidèrent à retrouver ses esprits.

          — Vous allez bien ?

          Tandis qu’ils prenaient place sur le banc, il posa sa main sur celle de l’archéologue, ferma les yeux et se concentra sur les battements rapides de son cœur jusqu’à ce qu’ils éclipsent la musique profane. Il suffisait d’une seule vraie pulsation humaine pour tout maintenir à distance.

          Les chants se turent.

          Un instant, le silence envahit la cathédrale.

          Puis Grigori appela tout le monde à recevoir l’eucharistie et les disciples défilèrent devant son calice doré. Leurs bottes résonnèrent doucement sur le sol en marbre. Rhun resta assis avec Jordan et Erin.

          Dès que le vin consacré touchait les lèvres des adeptes, un nuage de fumée s’échappait de leur bouche, comme s’ils avaient avalé du feu. Dotés d’un corps trop impur pour accepter l’amour du Christ – même la pâle version que leur proposait Grigori –, ils gémissaient de douleur.

          Le cœur d’Erin se serra de compassion, surtout à l’égard de ceux qui semblaient encore être des enfants.

          Rhun observa une fillette de dix ou onze ans repartir les lèvres couvertes de cloques. Chacune de ses respirations hésitait entre la souffrance et l’extase. Dès qu’elle eut regagné son banc, la petite s’agenouilla, la tête baissée en signe d’imploration.

          Elle était là, la pire perversion de Grigori : vouloir endoctriner les plus jeunes. Un tel acte leur volait leur âme et les empêchait à jamais de recevoir l’amour du Christ.

          — Rhun ! Toi aussi, tu dois accepter la communion.

          Tiré de sa rêverie, le prêtre resta assis, car il refusait d’ingérer une telle noirceur.

          — Pas question.

          Raspoutine claqua des doigts. Aussitôt, les trois visiteurs furent cernés par un groupe de fidèles. Des effluves de vin et de chair brûlée assaillirent les narines du Sanguiniste.

          — C’est le prix à payer ! Accepte mon hospitalité. Bois le vin sacré. Ensuite, seulement, je t’écouterai.

          — Et si je refuse ?

          — Mes enfants n’auront pas faim.

          Les disciples approchèrent.

           

          Le pouls d’Erin s’accéléra. Jordan serra les poings.

          — En plus, je parie que tes amis feront de la résistance, continua Grigori avec un sourire paternel. Ils n’auront pas la mort facile. L’homme est un soldat, non ? Oserais-je dire un « guerrier » ?

          Rhun vacilla en silence.

          — Et la femme… Cette beauté a les mains calleuses à force de travailler sur le terrain et aussi, à mon avis, de tenir un crayon. Je la trouve très « érudite ».

          Le prêtre le fusilla du regard.

          — Oui, mon ami ! s’esclaffa Grigori d’un rire dément. Je sais que vous venez chercher l’Évangile. Seule une prophétie te conduirait jusqu’à moi. Je suis peut-être prêt à t’aider. Par contre, ce ne sera pas gratuit.

          Il souleva la coupe viciée entre ses mains.

          — Viens boire, Rhun. Bois pour sauver l’âme de tes compagnons de route.

          Acculé, le Sanguiniste s’exécuta. D’un pas raide, il longea les bancs, gravit les marches et ouvrit la bouche en s’armant de courage pour affronter la douleur.

          L’officiant brandit le calice bien haut et fit couler le vin.

          Un breuvage écarlate emplit la gorge de Rhun.

          Surprise ! En lieu et place d’une vive brûlure, son corps entier fut enveloppé par une chaleur douce. Force et guérison l’envahirent, allant même jusqu’à refaire battre son cœur, ce qui n’était pas arrivé depuis des siècles. Dès lors qu’il sentit le muscle frémir dans sa poitrine, Korza comprit ce qui était mélangé au vin, pourtant il ne détourna pas la tête de la coupe.

          Le breuvage apaisa enfin sa faim insatiable. Ses graves plaies du bunker se refermèrent. Mieux encore, il baigna dans une profonde félicité.

          Il gémit de ravissement.

          Grigori recula d’un pas avec le calice.

          Malgré ses vertiges, Rhun tenta d’articuler quelques mots :

           

          — Tu n’as pas…

          — Je ne suis pas aussi saint que toi. Pas depuis mon excommunication de ta chère Église. Alors, oui, le vin que je donne à mes fidèles doit être renforcé. Avec du sang humain.

          Le prêtre s’avachit. Ses yeux se révulsèrent, emportant le monde pour ne lui laisser que sa pénitence éternelle.

          Rhun suça le sang à la gorge d’Élisabeth. Au cours de ses longues années d’apprentissage, il n’en avait jamais senti le puissant goût métallique sur sa langue, hormis la première nuit où il avait reçu sa malédiction en s’abreuvant de sang strigoï corrompu.

          
            Affolé par son blasphème, il chercha en lui la force de combattre le raz de marée écarlate, de se ressaisir. Les pulsations de son propre cœur, stimulées par l’afflux du sang de la comtesse dans son corps, ralentirent… ralentirent encore… et s’arrêtèrent.
          

          
            Élisabeth gisait sous lui, sa peau veloutée luisant d’un éclat doré près de l’âtre. Ses cheveux bruns s’éparpillaient en désordre sur ses épaules crémeuses, sur les dalles du carrelage.
          

          
            Un lourd silence s’était abattu sur la pièce. Impossible !
          

          
            Rhun continuait d’entendre les battements réguliers du cœur de sa bien-aimée.
          

          
            Il susurra son nom, mais elle ne répondit plus.
          

          
            La tête de la jeune veuve s’affaissa, exposant la plaie sanglante en travers de sa gorge. Il porta la main à sa bouche. Pour la première fois depuis de nombreuses années, il caressa ses crocs.
          

          Il l’avait fait. Il lui avait pris sa vie. Aveuglé de désir, il s’était perdu lui-même, persuadé d’être assez fort – assez spécial, comme Bernard aimait le répéter – pour enfreindre la règle de l’Ordre, pour rester chaste de peur de libérer la bête à l’intérieur de lui.

          
            En fin de compte, il avait été aussi faible que n’importe qui.
          

          
            Il contempla la silhouette inerte d’Élisabeth.
          

          
            La fierté l’avait tuée aussi sûrement que ses canines.
          

          
            Il posa sur ses genoux le corps en train de refroidir. Elle n’avait jamais eu la peau aussi pâle. Ses longs cils noirs contrastaient avec la blancheur extrême de ses joues. Ses lèvres, autrefois rouges, avaient rosi, comme la main d’un bébé.
          

          
            Rhun la berça en pleurant. Il avait violé tous les commandements. Il avait fait sortir la créature enfouie en lui… et elle avait dévoré sa dulcinée. Il se rappela le sourire radieux d’Élisabeth, son regard espiègle, ses talents de guérisseuse. Les vies qu’elle aurait pu sauver s’étiolaient désormais aussi inévitablement que la sienne.
          

          
            Et le triste avenir de ses enfants privés de mère !
          

          
            Voilà ce dont il était coupable.
          

          
            Un petit coup sourd couvrit le crépitement des flammes. Une longue seconde plus tard, un autre.
          

          
            Elle était vivante ! En revanche, ses minutes étaient comptées.
          

          
            Peut-être respirerait-elle assez longtemps pour qu’il puisse agir. Il lui avait fait défaut à maintes reprises et de cent manières différentes. Il se devait toutefois d’essayer.
          

          
            C’était un geste interdit qui allait à l’encontre des serments les plus fondamentaux. Déjà Rhun avait rompu ses vœux de prêtrise en payant un prix exorbitant. Le coût serait encore plus terrible s’il transgressait également son engagement de Sanguiniste.
          

          
            Il serait puni de mort.
          

          
            Elle galvauderait son âme.
          

          Loi no 1 : les Sanguinistes ne devaient pas créer de strigoï. Seulement, Élisabeth ne deviendrait pas strigoï. Elle le rejoindrait. Elle servirait l’Église comme lui, à ses côtés. En tant que Sanguinistes, ils partageraient l’éternité. Il ne succomberait plus.

          
            Le cœur de la comtesse faiblit.
          

          
            Il fallait intervenir vite. Il s’entailla le poignet avec son couteau d’argent. À présent qu’il avait perdu sa sainteté, le sifflement et la brûlure furent plus violents. Un filet de sang, désormais mêlé à celui de sa victime, se forma. Rhun tendit le poignet au-dessus de la bouche de la jeune femme. Des gouttes s’écrasèrent sur ses lèvres blêmes. Délicatement, il les écarta d’un baiser.
          

          
            Je t’en prie, ma chérie, supplia-t-il.
          

          
            Bois.
          

          
            Rejoins-moi.
          

          Le prêtre se réveilla, affamé, sur le marbre glacé. Ses canines pointues lui picotaient la langue.

          Le vin maudit avait été coupé avec du sang humain. Korza combattit la fourberie de Grigori. Son corps, au contraire, en réclama davantage, insista pour qu’on l’abreuve de nouveau.

          Deux pouls humains résonnaient au fond de la cathédrale.

          D’un pas chancelant, le Sanguiniste se releva, tout tremblant de désir, et se tourna inexorablement vers l’écho de la vie, telle une fleur s’orientant au gré du soleil.

          — Ne renie pas ta véritable nature, mon ami, susurra le moine sur un ton mielleux. Les barrières qu’on s’impose doivent toujours céder. Délivre la bête qui sommeille en toi. Tu dois beaucoup pécher pour te repentir autant que Dieu l’exige. À cet instant-là seulement, tu te rapprocheras du Tout-Puissant. Ne cherche pas à résister.

          — Je vais résister, haleta Rhun d’une voix rauque.

          Ses oreilles bourdonnèrent. Sa vision se brouilla. La main posée sur sa croix frémit.

          — Tu ne l’as pas toujours fait. Qu’as-tu vu après que tu as bu mon vin ? Le moment où tu as souillé ta chère Élisabeth ?

          Korza voulut lui sauter à la gorge, mais les fidèles lieutenants du Russe, qui s’attendaient à sa réaction, lui tombèrent dessus. Deux garçons lui tinrent chacun un bras, deux lui maintinrent les jambes et deux autres encore le tirèrent par les épaules.

          Il continua pourtant de se débattre et les traîna sur le sol.

          À quelques mètres de là, Grigori éclata de rire.

          — Rhun ! mugit Erin. Arrêtez !

          Dans sa voix, dans son cœur, le prêtre devina la peur qu’elle éprouvait pour eux tous.

          Grigori aussi l’entendit. Rien ne lui échappait.

          — Regarde, Rhun, comme elle sait te craindre. Cela la sauvera peut-être, contrairement à ce qui est arrivé à Madame Élisabeth Báthory.

          Derrière lui, Korza sentit Erin haleter de stupeur.

          La honte l’obligea enfin à s’arrêter, à genoux.

          Grigori sourit.

          — Même ton amie connaît son nom. La femme dont l’histoire maudite retiendra qu’elle était la Comtesse sanglante de Hongrie. Un monstre né de ton propre amour.
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          27 octobre, 17 h 57
Saint-Pétersbourg, Russie

          Des mains froides plaquèrent Erin contre le banc du fond. Des corps glacés la pressèrent de tous côtés. Elle s’efforça de rester tranquille, de ne pas céder à la peur et, surtout, de ne pas provoquer d’assaut. Jordan, tendu lui aussi, s’adossa contre elle.

          Les secondes suivantes s’annonçaient cruciales.

          Alors qu’il poursuivait Grigori, Rhun croisa le regard de la jeune femme. Ses prunelles flamboyaient d’une faim terrible. À force de grimacer de douleur, il se perfora les lèvres avec ses canines, preuve du combat acharné qu’il menait contre son incroyable soif d’hémoglobine.

          Erin en conclut que Raspoutine avait coupé son vin avec du sang humain.

          Résistez, adjura-t-elle en silence, refusant de détourner la tête pour mieux affronter la bête en Rhun et aussi sa honte.

          Enfin, les épaules du prêtre s’affaissèrent. Il tomba à genoux, leva ses mains entrelacées et, à travers ses doigts, il continua de la fixer. Ses lèvres ensanglantées articulèrent sans bruit des phrases en latin. Erin reconnut une prière d’expiation, souvenir d’une jeunesse où son père la punissait en l’obligeant à rester des heures prosternée dans la poussière.

          Elle se libéra de l’étreinte des fidèles, fléchit à son tour les genoux devant son banc et, de concert avec le père Korza, elle récita son appel au pardon.

          Sans jamais le quitter du regard.

          À la fin, il inclina la nuque. Lorsqu’il la redressa, ses crocs avaient disparu.

          Il murmura à la cathédrale :

          — Tu as échoué, Grigori.

          — Et tu as triomphé, mon ami. Que la volonté de Dieu soit faite.

          Au lieu d’être déçu, Raspoutine paraissait plutôt impressionné, voire révérencieux.

          Les congréganistes s’écartèrent à contrecœur.

          Avant de se retirer, Sergueï tapota l’épaule de Jordan.

          — Peut-être plus tard.

          Quand Erin revint s’asseoir, le sergent chuchota :

          — Tout va bien ?

          De peur de ne pas pouvoir parler, elle acquiesça en silence.

          Rhun se releva d’un pas chancelant. À bien comprendre les insinuations de Raspoutine, il aurait donc souillé Élisabeth Báthory. C’était un nom célèbre qui faisait écho aux légendes les plus barbares des forêts obscures de Hongrie et de Roumanie.

          Élisabeth Báthory, dite la Comtesse sanglante, avait la réputation d’être la meurtrière la plus prolifique et la plus cruelle de tous les temps. Au cours du XVII e siècle, la riche et puissante aristocrate hongroise aurait passé des décennies à torturer et tuer plusieurs centaines de jeunes filles. Le bruit courait qu’en quête de la jeunesse éternelle elle se baignait dans le sang de ses victimes.

          Des histoires au parfum certain de vampirisme.

          Rhun avait-il créé un monstre pareil ? Avait-il le sang d’innombrables innocentes sur les mains ? Était-ce le cauchemar qui le hantait chaque fois qu’il buvait son vin transsubstantié ?

          Un soupir théâtral ramena l’attention d’Erin au présent, vers l’autel.

          — En voiture, tu as parlé d’un cadeau, reprit Raspoutine, l’index pointé vers le tube en cuir que son visiteur portait en bandoulière. Montre-le-moi et nous verrons ce qu’il peut t’offrir.

          Rhun s’empara du cylindre coincé dans son dos.

          Tel un écolier surexcité, le moine fit signe à Erin et Jordan.

          — Venez ! Nous allons tous regarder.

          Tandis que les deux Américains quittaient leur siège, les fidèles de Raspoutine dépouillèrent l’autel de ses ornements. Après quoi, ils furent congédiés pour laisser place à Rhun, Erin et Jordan.

          En haut des marches, l’atmosphère était imprégnée d’encens et de l’odeur des cierges allumés.

          Dès qu’ils furent réunis autour de l’autel, Raspoutine planta ses poings sur ses hanches et contempla le long tube marron avec avidité.

          — Vas-y, ordonna-t-il.

          Rhun brisa le sceau pontifical d’un coup d’ongle et souleva le couvercle. Intrigué, il jeta un œil à l’intérieur, puis secoua la boîte. Un vieux rouleau de toile glissa sur l’autel et s’y déplia un peu.

          Eu égard à l’âge vénérable de l’objet, Raspoutine prit d’infinies précautions pour le dérouler complètement.

          Quand la peinture apparut à la lumière des bougies, Erin ouvrit des yeux ronds. Elle reconnaissait le tableau, signé du grand maître hollandais Rembrandt Van Rijn.

          C’était un original.

          Il représentait le Christ accomplissant le plus puissant de ses miracles.

          La résurrection de Lazare.

        

        
          18 h 04

          Grigori tomba en prière devant l’autel. Les uns après les autres, tous les membres de sa congrégation l’imitèrent.

          Rhun resta debout, fasciné par l’image de Lazare dans son cercueil de granit.

          Représentation époustouflante du célèbre épisode biblique, le secret, connu de Rembrandt, avait été immortalisé sur la toile. L’œuvre faisait partie de trois tableaux connus à ce jour.

          Dans un style splendide et évocateur, l’artiste montrait Lazare qui, drapé d’un linceul mortuaire, se levait de son sarcophage. Sur le côté, la famille horrifiée avait un mouvement de recul. Les témoins de la scène se cachaient le visage derrière leurs mains, comme pour se protéger de l’homme qu’ils avaient autrefois aimé. À leurs yeux, ce n’était pas une joyeuse résurrection, car ils savaient ce qui avait tué Lazare.

          — Le premier Sanguiniste.

          Les mots d’Erin retentirent dans le silence de la cathédrale.

          Oui, les personnes dépeintes autour du tombeau avaient assisté à la naissance de l’Ordre des Sanguins. Lazare avait été attaqué et transformé en strigoï, mais sa famille l’avait retrouvé et enfermé dans une crypte avant qu’il ne se soit nourri de victimes humaines. Elle l’y avait condamné à mourir lentement de faim… jusqu’à ce que le Christ débarque et le libère ! Ce jour-là, Jésus avait offert à Lazare un choix qu’aucun strigoï ne s’était encore vu proposer. Le miraculé ne changerait pas sa nature. En revanche, il pourrait utiliser l’amour et le sang du Christ pour la combattre. Il pourrait décider de servir le Seigneur et, à l’avenir peut-être, assister à la résurrection de sa propre âme.

          Ce pacte de devoir, d’obédience en tant que Chevalier du Christ, était figuré sur la toile par des armes – l’épée dans son fourreau et le carquois de flèches – suspendues au-dessus de la crypte, prêtes à être utilisées pour défendre la nouvelle Église.

          Lazare avait accepté son fardeau et créé le courant sanguiniste. Tout frais sorti de sa sépulture, il n’avait jamais goûté au sang humain et ne s’alimentait que du sang du Christ. Depuis, un seul autre Sanguiniste avait entamé sa seconde existence en marchant dans les pas de Lazare. Un seul autre avait rejoint l’Ordre avant de faire sa première victime.

          Pure. Immaculée.

          Ce Sanguiniste-là, c’était Rhun autrefois. Il s’était jugé digne de prophétie. Il avait cru en sa bonté, trouvé du réconfort dans sa fierté. Jusqu’au jour où il avait goûté le sang d’Élisabeth.

          Le jour où il avait fabriqué un monstre.

          À cet instant précis, il avait chuté. Seul l’Unique avait su rester à l’écart de la souillure.

          Lazare.

          Leur véritable père.

          Même Grigori lui reconnaissait un rôle majeur. Du bout du doigt, il caressa la sainte silhouette. Au moment d’effleurer un filet écarlate au coin de sa bouche, il se ravisa.

          Comment pouvait-on admirer la toile et ne pas comprendre la vérité révélée par Rembrandt ? Les spectateurs effrayés, le sang sur les lèvres, les armes au mur ! Mis dans le secret des Sanguinistes, le maître hollandais était l’un des rares à être au courant en dehors d’un cercle très fermé d’ecclésiastiques. Honoré par une telle confiance, il avait produit un chef-d’œuvre en clair-obscur afin de dissimuler le grand secret à la vue de tous, comme souvenir et testament de leur ordre.

          Grigori se releva. Son regard se détacha du tableau pour admirer une mosaïque à l’entrée de sa propre cathédrale. Lazare, enveloppé d’un linceul, y apparaissait vivant, sur le seuil de son tombeau, la capuche relevée de manière à se protéger de la lumière du jour. Le Christ se tenait devant l’homme ressuscité, le bras tendu vers son nouveau disciple, tandis que ses fidèles l’observaient du même air émerveillé que les congréganistes adulaient Grigori.

          Ému aux larmes, le Russe s’adressa à Korza :

          — Je t’aiderai à chercher ton livre, mon ami, et, à moins que Dieu n’en décide autrement, il ne vous arrivera aucun mal tant que vous resterez dans le périmètre de mon territoire.

        

        

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 49
      

      
      
          27 octobre, 18 h 08
Saint-Pétersbourg, Russie

          À quelques pas de l’autel, Jordan observa les autres.

          Il ne faisait confiance à personne. Ni à Raspoutine avec son rire dément et ses petits jeux, ni aux congréganistes fluets qui s’étaient retirés dans la pénombre, ni même à Rhun. Il se rappela l’éclat sanguinaire de ses yeux, la manière dont il fixait Erin, tel un lion attiré par un veau bien gras.

          Le pire, c’était que le sergent n’aurait rien pu faire si sa jeune protégée avait été attaquée. Les laquais de Grigori l’avaient vite coincé, pesant de tout leur poids sur ses quatre membres. User de sa modeste force contre eux n’aurait servi à rien.

          Des chuchotis détournèrent son attention de l’autel. Les enfants apportaient une table et quatre chaises brinquebalantes dans la nef. Elles avaient beau paraître lourdes, ils les soulevaient comme si elles étaient fabriquées en simple balsa.

          Contrairement à Raspoutine, ses jeunes recrues ne portaient pas de soutane mais des vêtements ordinaires : jean ou pantalon noir et pull. S’il n’avait pas été informé de leur identité, Jordan les aurait pris pour des écoliers russes au teint terreux accompagnés de leurs parents.

          Or, là, il était au courant.

          — Venez.

          Quand Raspoutine se dirigea vers la table, les autres, dans son sillage, entraînèrent l’Américain. Le Moine fou s’assit et lissa les plis de son habit sacerdotal comme une vieille dame tatillonne.

          — Rejoignez-moi.

          Erin prit un siège. Jordan s’assit à côté, laissant la dernière chaise à Rhun.

          Sergueï posa un immense samovar au centre de la table. Un autre laquais de Grigori apporta des verres insérés dans de petits supports argentés.

          — Du thé ?

          — Non, merci.

          Après les déboires de Rhun, Jordan refusait d’avaler quoi que ce soit que leur hôte aurait touché. Il hésitait même à respirer l’air ambiant.

          Erin aussi déclina l’invitation. Toutefois, vu sa façon de tirer sur les manches de son pull pour couvrir ses mains, elle aurait sans doute aimé se réchauffer avec un bon thé brûlant.

          — Tes camarades ne me font pas confiance.

          Le Russe révéla des dents blanches et carrées. Si ses crocs s’étaient rétractés, Jordan ne l’en estima pas moins dangereux.

          Personne ne réagit. Apparemment, la question de la probité de Raspoutine n’alimenterait pas la conversation.

          — Passons aux choses sérieuses, Rhun. Qu’est-ce qui te pousse à croire que l’Évangile se trouve dans ma ville ?

          — Nous pensons qu’il a pu être dérobé par des militaires soviétiques à la fin de la Seconde Guerre mondiale.

          Le Sanguiniste gardait les mains posées à plat sur la table, comme prêt à se lever violemment de sa chaise, soit pour se battre, soit, peut-être, pour s’enfuir.

          — Il y a si longtemps ?

          — Où seraient-ils susceptibles d’avoir apporté le livre ?

          — S’ils avaient su ce qu’ils possédaient, ils l’auraient remis à Staline. Or, ils ne l’ont pas fait.

          — Tu en es certain ?

          — Bien sûr ! S’ils l’avaient déposé dans un lieu important, je l’aurais su. Je sais tout.

          Korza caressa l’emplacement vide de son kerambit.

          — En un siècle, tu n’as guère changé, Grigori.

          — Je suppose que tu fais allusion à mon péché d’orgueil qui, selon tes dires, a toujours menacé le salut de mon âme. Pourtant, c’est ton orgueil à toi qui aurait besoin d’être soigné.

          — Je suis conscient de mes péchés.

          — Et, chaque jour, tu endures de stupides pénitences.

          — Ne devrions-nous pas nous repentir de nos fautes ?

          Le prêtre serra sa croix pectorale entre ses doigts.

          — Peut-être, mais sommes-nous définis à jamais par nos erreurs ? En quoi un ou deux épisodes de faiblesse constitueraient-ils un crime si grave qu’ils doivent peser sur des siècles de bons et loyaux services ?

          Tenté d’abonder dans son sens, Jordan soupçonna néanmoins le moine d’avoir beaucoup plus qu’un ou deux épisodes de faiblesse à se reprocher.

          — Je ne suis pas venu discuter du péché ni du repentir, répliqua Rhun, les lèvres pincées.

          — Dommage. (À Erin :) Au fil des ans, votre ami Rhun et moi avons eu des conversations très instructives sur le sujet.

          — Nous sommes là pour l’Évangile, monsieur. Pas pour nous instruire l’esprit.

          — Je n’ai pas oublié, la rassura-t-il en souriant. Dites-moi où il a été volé et quand.

          Le Sanguiniste hésita, puis énonça la vérité :

          — Selon nos preuves, il aurait reposé dans un bunker du sud de l’Allemagne, près de l’abbaye d’Ettal.

          — Vos preuves ?

          Raspoutine posa son regard intense sur Jordan, comme si ce dernier allait mieux répondre que Rhun.

          Le militaire se raidit. D’instinct, il préférait cacher un maximum d’informations à leur mystérieux interlocuteur.

          — Oh ! Moi, je ne suis que les gros bras.

          — La Russie est un vaste pays. Si vous ne m’aidez pas, je ne pourrai pas vous aider.

          Erin lorgna Rhun en continuant de tirer sur ses manches.

          — C’est Piers qui nous a mis au courant, concéda le prêtre. Avant de mourir.

          — Il aurait donc fini par retourner sa veste avec les nazis ? souffla Raspoutine, déconcerté. Il est venu me rencontrer au début du conflit. Ma vie n’était pas aussi confortable que maintenant.

          Il se tut, observa la cathédrale et sourit en découvrant ses fidèles alignés en silence devant les murs somptueux.

          — Toutefois, même à l’époque, j’avais des ressources.

          — Pourquoi aller te voir ? s’étonna Rhun.

          — Autrefois, nous étions proches. Piers premier, toi deuxième et moi troisième. N’en as-tu sincèrement aucun souvenir ? insista-t-il, mi-peiné, mi-furieux. Avait-il ailleurs où aller ? Le cardinal menaçait de l’excommunier s’il s’obstinait à chercher l’Évangile. Après m’avoir rendu visite, Piers a sollicité auprès des nazis l’aide que je n’avais pas pu lui fournir. Il refusait de jeter l’éponge. Difficile de renoncer à une obsession ! Tu es bien placé pour le savoir avec Dame Élisabeth.

          Rhun détourna la tête.

          — Bernard n’aurait jamais infligé pareille punition à Piers.

          Jordan sentit néanmoins un manque de conviction. Bien qu’il l’ait très peu côtoyé, il savait l’importance que le cardinal accordait à la prophétie des trois. Aux yeux du prélat, le père Piers n’avait aucun rôle à jouer.

          
            Comme il se trompait !
          

          Grigori continua :

          — Tu ne connais pas ton cher Bernard aussi bien que tu le penses. Souviens-toi qu’il m’a excommunié, moi ! Pour avoir commis un péché qui n’était pas plus grave que le tien. Je n’ai pas pris la vie de la personne que je cherchais à sauver.

          — De quoi parlez-vous ? demanda le sergent.

          Il avait l’impression d’être entré dans une salle de cinéma au milieu du film.

          Erin se redressa sur sa chaise. Elle avait deviné la vérité.

          — Vous faites référence au fils cadet du tsar Nicolas, je me trompe ? Le dénommé Alexis.

          Raspoutine afficha un sourire triste.

          — Le pauvre souffrait. Quand il s’est retrouvé aux portes de la mort, comment étais-je censé réagir ?

          Jordan se remémora l’histoire. Le jeune héritier avait été confié aux bons soins du moine. À l’instar de nombreux descendants de la reine Victoria, il était atteint de ce qu’on appelait la « Maladie royale » – ou hémophilie. Selon la légende, seul Raspoutine arrivait à le soulager pendant ses crises douloureuses d’hémorragie interne.

          — Tu aurais dû le laisser mourir de causes naturelles, dans la grâce de Dieu, grommela Rhun. Seulement, il a fallu que tu interviennes. Ensuite, tu n’as pas voulu te repentir de ton péché.

          Jordan imagina Raspoutine transformer le petit prince en monstre au lieu de le laisser mourir.

          — Voilà pourquoi tu ne seras jamais pardonné.

          — Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai sollicité la miséricorde du cardinal ? Que j’en avais besoin ?

          — À mon avis, on s’éloigne du sujet, dit l’Américain.

          Les vieilles disputes des deux anciens camarades n’apportaient pas d’eau à leur moulin.

          — Allez-vous nous aider à retrouver le livre ?

          — Dites-moi d’abord comment le père Piers est décédé.

          Raspoutine saisit la main d’Erin. Elle parut vouloir la reprendre mais n’en fit rien. Elle aurait dû.

          — S’il vous plaît.

          Elle parla de la croix dans le bunker, du moment où Piers avait rendu son dernier souffle au fond du bateau.

          L’homme tamponna ses yeux humides à l’aide d’un grand mouchoir en lin.

          — Comment expliques-tu une chose pareille, Rhun ?

          Le prêtre donna une réponse simple et emplie de ferveur :

          — La grâce divine.

          — Expliquer quoi ? demanda Erin.

          — Perverti comme il l’était d’avoir rompu son serment, créé des blasphemare et s’en être nourri, Piers aurait dû être réduit en cendres aux premiers rayons du soleil. (Raspoutine rangea son mouchoir dans les replis de son habit sacerdotal.) C’est le sort réservé aux strigoï qui ne boivent pas le sang du Christ. Rhun ne vous a-t-il donc rien dit ?

          En réalité, il n’avait pas donné beaucoup de détails. Seulement que la lumière du jour les tuait, pas qu’elle les faisait brûler tout entiers. Jordan se rappela la délicatesse avec laquelle Nadia avait soulevé le manteau du visage de Piers et son angoisse quand elle avait tenu le religieux contre elle pour qu’il voie le soleil une dernière fois. Le décès avait paru paisible, dénué de violence, un peu comme si le vieil homme avait lâché prise. Dieu avait-il fini par lui pardonner ses péchés ? Ou demeurait-il assez de sang béni du Christ dans ses veines pour l’empêcher de se consumer ? Jordan douta de jamais connaître la réponse. De toute façon, ils avaient une plus grande inquiétude en tête.

          — Revenons au livre.

          Ramené à l’objet de leur visite, Raspoutine annonça :

          — Ce blockhaus se trouve dans l’extrême sud de l’Allemagne. Savez-vous quand les troupes soviétiques l’ont atteint ? Si je disposais d’une frise chronologique…

          Tout en espérant qu’Erin l’interromprait avec la réponse, Jordan fouilla dans ses souvenirs d’histoire.

          — Le dernier gros bataillon nazi de la région s’est rendu le 24 avril, mais les Russes ont certainement continué de faire le ménage jusqu’à la capitulation du pays le 8 mai.

          Il passa les dates en revue.

          — À la mi-mai, l’U.R.S.S. officialisait le démembrement de l’Allemagne et le principe du rideau de fer. J’imagine que les pillages ont connu leur apogée aux alentours du 20 mai, même si des bunkers ont sûrement été dévalisés avant et après.

          Raspoutine le dévisagea avec respect.

          — Eh bien ! Vous maîtrisez votre sujet.

          Jordan haussa les épaules, mais il continua de parler, pressé de retrouver l’Évangile et de les faire quitter la Russie tous les trois sains et saufs.

          — J’ai beaucoup étudié la Seconde Guerre mondiale. Mon grand-père, qui avait participé aux combats, me racontait des tas de choses dessus. Quoi qu’il en soit, ce bunker-là se situait bien au sud et était très isolé. En calculant les temps de trajet de l’époque et en ajoutant un petit délai pour que les Russes partent avant que les troupes américaines n’entament leurs patrouilles, je dirais que nos hommes ont atteint le fortin entre le 28 mai et le 2 juin. Avec une grande marge d’erreur, bien entendu !

          Erin l’observa d’un air surpris, comme si elle ne s’attendait pas à ce qu’il détienne des informations utiles. Chez elle, cela commençait à devenir une habitude.

          — Voilà qui est impressionnant, sergent, apprécia Raspoutine. Vos indices sont précieux, même s’il faudra du temps pour localiser l’ouvrage.

          Jordan frémit. Comment leur étrange interlocuteur savait-il qu’il était sergent ?

          — Pourquoi sont-ils précieux ? reprit Erin. Pourquoi les dates importent-elles autant ?

          — Dites-moi d’abord ce que vous dissimulez sous votre manteau, cher docteur.

          Raspoutine était donc aussi au courant des diplômes d’Erin et du fait qu’elle avait récupéré des vestiges de la coque en béton qui entourait l’Évangile. Que ne savait-il donc pas ?

          — Je sens quelque chose, renchérit-il.

          Encouragée par Rhun, elle sortit un débris de sa poche.

          — Nous croyons qu’il pourrait avoir recouvert le livre.

          Raspoutine tendit le bras et elle laissa tomber doucement le morceau grisâtre au creux de sa main. Du pouce, il suivit les traces de suie qui indiquaient les endroits où la pierre avait explosé.

          Jordan se raidit. Il aurait dû y penser plus tôt.

          — Si vous me fournissez un renifleur d’explosifs, je peux me servir de ce fragment comme témoin et chercher des éléments de la même signature chimique. Il y a fort à parier que l’Évangile, s’il y a été enfermé, soit imprégné des mêmes marqueurs. Enfin, à supposer qu’il n’ait pas été pulvérisé par la déflagration.

          Choqué, Rhun empoigna sa croix. Il n’avait jamais envisagé l’hypothèse que le livre ait pu partir en fumée, qu’ils risquaient peut-être leur vie sur la piste d’un trésor détruit.

          Raspoutine hocha la tête vers Sergueï.

          — Suivez mon secrétaire personnel. Il vous aidera à vous procurer le matériel nécessaire.

          Jordan resta assis.

          — Nous ne nous déplaçons qu’en équipe.
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          Grigori fronça les sourcils, puis s’esclaffa. Erin ne l’aurait jamais cru mais, ce rire-là, elle le détesta encore plus que la première fois qu’elle l’avait entendu.

          — Très bien. Notez les détails pour Sergueï.

          Le jeune chauffeur sortit de sa poche un carnet à spirale et un crayon.

          De peur que Raspoutine ne lui vole son débris de béton, Erin le ramassa et le rangea sous son manteau. Le Russe était un opportuniste à ne surtout pas sous-estimer. Il en savait déjà trop : qu’elle possédait un doctorat, que Rhun, Jordan et elle cherchaient l’Évangile de Sang et qu’ils constituaient peut-être le trio de la prophétie. De plus, à en croire son regard gourmand quand Jordan avait calculé les dates probables d’invasion du blockhaus, elle le suspectait d’avoir aussi une bonne idée de l’endroit où dormait l’ouvrage.

          Manifestement, il adorait les faire danser comme des chimpanzés de cirque, mais fallait-il y voir autre chose qu’un plaisir malveillant ?

          Il indiqua un tabernacle noir au fond de la cathédrale.

          — Si nous allions contempler les pavés où le tsar a péri ? Ils ont donné son nom à l’église.

          Erin repoussa sa chaise. Jordan et Rhun aussi se levèrent. Derrière les épaules tombantes de Raspoutine, ils formèrent une véritable triade sanguiniste : Rhun en pointe, flanqué de Jordan à droite et d’Erin à gauche.

          Grigori s’arrêta devant le tabernacle en bois. Quatre piliers noirs brillants soutenaient un dais en marbre sculpté de motifs délicats issus du folklore russe, avec ornements multiples et fleurs de jais. Derrière une petite porte : un simple rectangle de pavés gris. Tranchant avec l’opulence sophistiquée de la cathédrale, son aspect purement fonctionnel rappela à Erin que l’immense bâtisse avait été érigée pour commémorer le meurtre du tsar. Elle compara les plafonds hauts et les riches carreaux dorés aux modestes monticules de terre du cimetière de Piskarev.

          Certaines morts étaient plus honorées que d’autres.

          Une poignée de fidèles se réunirent en demi-cercle derrière eux, comme attirés vers leur chef par un cordon invisible.

          — Je suis souvent venu ici pendant le siège de Leningrad, expliqua Raspoutine, les mains posées à l’angle du tabernacle.

          Ses manches retroussées laissaient apparaître d’épais poils noirs sur ses poignets et ses bras.

          — L’église avait été sécularisée, sa sainteté reprise par Rome. Néanmoins, elle restait assez bonne pour les morts. Sa nef servait de morgue en hiver. Les corps étaient entassés contre les murs.

          Erin frissonna, rien que d’imaginer les cadavres gelés empilés comme des carcasses d’animaux à l’abattoir, à attendre leurs funérailles au printemps.

          — À mesure que le blocus s’éternisait et que la famine empirait, les victimes étaient amenées dans des charrettes tirées par des hommes. La population avait mangé les chevaux. Les défunts arrivaient comme ils étaient nés : nus. Le moindre morceau de tissu était récupéré pour réchauffer les vivants.

          Dans un murmure rauque, Raspoutine ajouta :

          — Moi, j’habitais la crypte. Personne ne pensait à vérifier les dépouilles. Il y en avait trop. La nuit, je ressortais et je comptais. Savez-vous combien d’enfants ont péri durant le siège de la ville ? Pas que de froid, même si l’hiver glacial revendiquait sa part. Pas que de faim, même si beaucoup y ont succombé. Pas même à cause des nazis et de la mort qu’ils déversaient par voie aérienne ou terrestre. Non, même pas à cause d’eux.

          La gorge d’Erin se noua.

          — Les strigoï ?

          — Ils ont débarqué comme une terrible nuée de sauterelles, dévorant les plus faibles et affamant les âmes blotties ici. Je me suis enfui à Rome pour quémander de l’aide.

          Raspoutine pivota vers Rhun, qui baissa le regard.

          — L’Église avait beau revendiquer sa neutralité lors du conflit mondial, les Sanguinistes n’avaient jamais renoncé à combattre les strigoï. Jusque-là.

          L’Américaine serra les bras autour de sa poitrine. Dans la ville encerclée, les strigoï n’avaient eu aucun mal à trouver des proies faciles.

          — Je suis rentré seul de Rome, traversant des lignes de soldats pour rejoindre le charnier que ma cité bien-aimée était devenue. Quand je croisais des enfants à l’agonie, je les sauvais et les ramenais dans mon giron. Avec mon propre sang, j’ai créé une armée, car je voulais protéger mon peuple de la malédiction.

          D’un geste ample, il désigna la masse des fidèles.

          — Voici une petite poignée des gamins perdus de Leningrad. Des angelots qui ne sont pas morts dans la fange.

          Les congréganistes se trémoussèrent, leur regard pâle rivé sur lui en signe d’adoration.

          — Savez-vous combien de gens sont morts ici, docteur Granger ? Deux millions. Deux millions d’âmes dans une ville qui accueillait autrefois trois millions et demi d’habitants.

          Erin n’avait jamais rencontré personne qui ait assisté à une telle souffrance, qui ait compté le nombre de victimes russes.

          — Je suis désolée.

          — Comment rester en retrait ? (Il serra les poings.) Eh bien, pour avoir agi ainsi, j’ai été banni ! Une condamnation plus sévère que l’excommunication. Parce que j’avais sauvé des enfants. Dites-moi, docteur, qu’auriez-vous fait à ma place ?

          — Tu ne les as pas sauvés, protesta Rhun. Tu as engendré des monstres. Il aurait mieux valu les laisser rejoindre Dieu.

          Raspoutine ne releva pas. De ses grands yeux bleus et caves, il continua d’observer Erin.

          — Pourriez-vous contempler un jeune mourant, écouter son cœur faiblir sans réagir ? Pourquoi le Seigneur m’a-t-il accordé ces pouvoirs si je n’ai pas le droit de sauver des malheureux ?

          Erin se souvint d’avoir senti le pouls de sa sœur ralentir, puis s’arrêter. Elle avait supplié son père de les emmener à l’hôpital, elle avait imploré Dieu de la guérir. Au lieu de quoi, son père et Dieu avaient préféré voir mourir un bébé innocent. Son échec pour sauver sa sœur l’avait hantée toute son existence.

          Elle caressa le morceau de couverture dans sa poche. Et si elle avait eu le courage de Raspoutine ? Si elle avait mis sa colère à profit pour affronter son père ? Renoncé à l’interprétation qu’il lui donnait de la volonté divine ? Emma serait peut-être encore vivante. Erin pouvait-elle reprocher au Russe d’avoir accompli quelque chose qu’elle regrettait elle-même de ne pas avoir fait ?

          — Tu les as corrompus, renchérit Korza.

          Il effleura la manche de l’archéologue, comme s’il devinait son tourment. Le regard de Grigori suivit sa main.

          — Tu n’as pas sauvé ces bambins. Tu les as empêchés de connaître le repos éternel auprès du Seigneur.

          — En es-tu si sûr, mon ami ?

          Raspoutine se détourna du tabernacle pour dévisager Rhun.

          — As-tu trouvé une quelconque paix dans ton dévouement à l’Église ? Quand viendra l’heure de se tenir devant Dieu, qui aura l’âme la plus propre ? Celui qui a sauvé des enfants ou celui qui a transformé en monstre la femme qu’il aimait ?

          Au même instant, les yeux du Russe s’attardèrent sur Erin.

          Effrayée par sa sombre mise en garde, elle frissonna.
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          27 octobre, 18 h 22
Saint-Pétersbourg, Russie

          Avant que Rhun ne puisse réagir au mépris de Grigori, ils furent interrompus. Tous les regards – sauf ceux d’Erin et de Jordan – se braquèrent vers l’entrée de la majestueuse cathédrale. À nouveau, les sens du prêtre furent sollicités par le reflet chatoyant des cierges sur les millions de carrés de mosaïque, le marbre à motifs et les surfaces dorées.

          Par-delà le tapage visuel, il entendit un cœur approcher. Son rythme lui sembla étrangement familier. Cependant, entre le propre pouls des Américains et la débauche étourdissante de sensations, il ne comprenait pas bien ce qui le mettait ainsi sur les dents.

          On frappa à la porte.

          En entendant le coup impérieux contre le bois, Erin et Jordan pivotèrent à leur tour.

          Grigori leva la main.

          — Ah ! Veuillez m’excuser. D’autres visiteurs m’attendent. 

          Cernés par les sinistres congréganistes, Rhun et les siens furent entraînés vers l’abside.

          Le prêtre continua de fixer la porte, tous ses sens orientés vers le mystérieux arrivant. Néanmoins, il était aussi assailli par les effluves de sang et de chair brûlée des fidèles de Raspoutine. Frustré, il inspira à fond et récita une prière censée l’aider à patienter malgré l’adversité. En vain.

          Grigori prit congé d’un geste insolent de la main, traversa le vestibule et disparut dans la nuit glacée.

          — J’en ai marre d’être mené en troupeau, ronchonna Jordan, tandis qu’on le bousculait contre Erin.

          — Comme des vaches, acquiesça Rhun.

          — Plutôt comme un taureau. Permettez-moi de conserver ma dignité. Autant que possible.

          Les bras croisés, Erin semblait être la plus calme des trois. Croyait-elle que Grigori tiendrait parole ? Qu’on ne leur causerait aucun tort ? Elle n’était pas aussi stupide. Le père Korza tenta d’oublier le bruit de son cœur et tendit l’oreille vers la porte, mais Grigori et son hôte tardif étaient déjà trop loin.

          — Pensez-vous qu’il sache où se trouve le livre ? demanda-t-elle, manifestement peu encline à faire confiance au Russe.

          — Aucune idée. Néanmoins, si l’Évangile est dans le pays, nous ne le récupérerons jamais sans sa collaboration.

          — Et ensuite ? s’inquiéta Jordan. Que se passera-t-il ? Que fera-t-il avec vous ? Avec nous ? J’imagine que ce ne sera pas non plus une partie de plaisir.

          Soulagé que l’Américain ait vu clair dans la stratégie du moine, Rhun se détendit un peu.

          — En effet.

          — Raspoutine honorera sa promesse, estima Erin sur un ton résolu. Cependant, il y a de quoi être tout aussi préoccupé. Il me fait penser à un type qui jouerait plusieurs niveaux d’une partie d’échecs en gardant son éternel sourire.

          — Grigori est un homme de parole, confirma Rhun, mais vous devez écouter attentivement chaque mot qu’il prononce. Il ne parle jamais au hasard. Et sa loyauté est… complexe.

          Jordan observa la communauté silencieuse qui, en attendant, continuait de monter la garde.

          — Ce serait plus facile si l’Église avait, elle, tenu sa promesse. Elle aurait dû apporter son aide pendant le blocus, surtout que des strigoï étaient venus ici faire bonne chère. Alors, peut-être, nous n’aurions pas à affronter Raspoutine.

          Rhun caressa les perles usées de son chapelet.

          — J’ai moi-même défendu sa cause auprès du cardinal Bernard. J’ai dit que le Christ ne nous avait pas sauvés pour que nous restions neutres face au mal, qu’Il nous avait créés pour le combattre sans relâche et sous toutes ses formes.

          Il n’ajouta pas que, pendant la guerre, il avait envisagé de suivre Grigori à Saint-Pétersbourg. Son incapacité à convaincre Bernard de secourir la ville assiégée était, à ses yeux, l’un de ses pires échecs de Sanguiniste, presque aussi grave que ce qu’il avait infligé à Élisabeth.

          Un fidèle s’avança. C’était Sergueï, le regard dur comme du verre.

          — Vous reconnaissez donc qu’il avait raison ?

          — Même une horloge cassée a raison deux fois par jour, objecta Jordan. Et la raison n’est pas forcément synonyme du bien.

          Fin de la discussion.

          Erin passa l’heure suivante à examiner les magnifiques mosaïques bijoux. Dès qu’elle pouvait, elle les touchait, comme si elle en avait besoin pour prendre la pleine conscience de leur réalité. Rhun, au contraire, n’en supportait pas la vue. C’était un affront à Dieu d’avoir tapissé de chefs-d’œuvre religieux un repaire aussi profane.

          En bon soldat, Jordan s’était assis et avait posé la tête sur la table, histoire de dormir un peu quand il n’y avait rien d’autre à faire. Bien qu’admiratif de son sens pratique, le prêtre était incapable d’afficher le même calme. Il aiguisa ses sens vers l’extérieur de la cathédrale, concentrant son ouïe sur les rythmes d’une ville à la tombée de la nuit, le vrombissement adouci des voitures, les bruits de pas étouffés, les voix qui s’éloignaient et, tout en dessous, le murmure des flocons de neige.

          Soudain, il entendit des pas. Un pouls fiévreux s’approcha du perron. Les têtes pivotèrent, mais les disciples de Grigori avaient déjà identifié le visiteur, car ils n’obligèrent pas Rhun et les autres à se cacher de nouveau.

          Sergueï s’éclipsa dans le vestibule.

          Il revint avec un petit homme aux cheveux gras et au nez pointu qui, derrière lui, charriait une odeur de neige.

          — Votre demande m’a donné du fil à retordre.

          Il remit à Sergueï une boîte en plastique scellée de la taille d’un carton à chaussures.

          Le secrétaire de Raspoutine lui tendit une liasse de billets, qu’il recompta d’un doigt taché de nicotine. Ensuite, l’homme salua son client d’un coup de menton et, d’un pas rapide, il redisparut dans la nuit.

          Sergueï s’adressa à eux, à Jordan :

          — À notre tour d’offrir des cadeaux, da ?
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          Jordan souleva le couvercle du coffret. Ce qu’il découvrit lui arracha un sifflement ravi. Le père Noël était passé en avance.

          — De quoi s’agit-il ?

          Quand Erin lui frôla le bras, le parfum frais du shampoing de l’auberge chatouilla les narines du sergent qui, aussitôt, se rappela leur premier baiser.

          — Jordan ?

          Il mit une seconde à redescendre sur terre.

          — C’est ce que j’ai réclamé tout à l’heure.

          À l’intérieur du paquet : un boîtier électronique bleu calé dans son capitonnage de mousse grise ainsi que des batteries de rechange, une bandoulière, un manuel d’instructions et des outils d’échantillonnage.

          — C’est un détecteur d’explosifs portable.

          — On dirait une grosse télécommande, constata l’archéologue. Avec des boutons en moins.

          — Je vous rassure, il y en a suffisamment. En conditions optimales, l’appareil repère des traces de matières explosives de l’ordre des parties par quadrillion1, depuis le C-4 jusqu’à la poudre noire, à l’ammonium et aux nitrates d’urée. En fait, à peu près tout ce qu’on peut échantillonner, il est capable de le rechercher.

          — Comment fonctionne-t-il ?

          Erin semblait près de s’en emparer pour mieux voir.

          — Par l’amplification des polymères fluorescents.

          Lorsqu’il délogea le détecteur de son écrin, Jordan sentit son pouce mordu par l’icarops le tirailler.

          — Il projette un rayon ultraviolet et étudie ce qui passe au niveau fluorescent une fois les particules excitées.

          — C’est dangereux ? se méfia Rhun.

          — Non.

          Le sergent inséra la batterie et mit l’appareil sous tension.

          — Puis-je avoir votre fragment du coffrage en béton ?

          Quand Erin déposa le petit morceau au creux de sa main, ses doigts glacés lui caressèrent la paume. Il ignora si c’était volontaire, mais il l’aurait bien laissée continuer toute la journée.

          Rhun se racla la gorge.

          — Ce modeste débris suffira-t-il à notre quête ?

          — Il devrait nous donner un bon coup de main.

          Jordan examina les traces de brûlure sur le côté. Satisfait de la qualité de l’échantillon, il se mit au travail.

          — Je vais calibrer le boîtier afin qu’il identifie l’explosif utilisé pour briser la coque du livre. Cette petite merveille va devenir notre chien de chasse électronique.

          À peine avait-il terminé ses réglages que Raspoutine reparut, la mine radieuse. Jordan se raidit. Tout ce qui rendait le Russe aussi heureux ne pouvait pas être bon pour eux.
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          Tandis que Rhun patientait à proximité, Erin se tourna vers Raspoutine.

          Jordan préféra s’atteler aux ultimes réglages de son appareil.

          — Bonsoir ! lança le moine avec un enthousiasme des plus excessifs, même pour lui. J’imagine que vous êtes content du matériel fourni ?

          — Oui, admit le soldat à contrecœur. Il est d’ailleurs prêt.

          — Moi aussi.

          Raspoutine se frotta les mains en souriant. Il affichait un air ravi et gourmand, tel un enfant auquel on aurait promis une glace.

          — Une piste au sujet du livre ? demanda Erin.

          — Possible. S’il a bien été rapporté à Saint-Pétersbourg aux dates indiquées par le sergent, je sais où il pourrait être.

          D’une main posée au creux des reins de l’archéologue, il l’entraîna au centre de la cathédrale. Elle essaya d’écarter son bras. Il s’attarda encore une seconde, intraitable, puis, un léger rictus aux lèvres, il la laissa se défaire de son étreinte. Le message était clair : il était plus fort que la jeune femme et, avec elle, il agirait à sa guise.

          Jordan prit son détecteur et la rejoignit, que ce soit par jalousie ou par inquiétude. Elle ne s’en agaça pas autant qu’à Jérusalem. Une douce chaleur corporelle envahit le maigre espace qui les séparait.

          Les prunelles de l’Américain s’assombrirent quand il sentit aussi la température grimper.

          Raspoutine s’agenouilla sur une mosaïque et délogea une tesselle du cœur d’une fleur. Sergueï lui tendit une perche munie d’un crochet, un peu comme une pince à levier. Le moine l’enfonça dans le trou et, d’une main, souleva une section circulaire du sol qui s’ouvrait sur un puits.

          D’un geste courtois, il indiqua une échelle métallique boulonnée à la paroi.

          Erin se pencha. L’insondable abîme empestait le renfermé.

          Elle réprima un soupir.

          Ils allaient encore se retrouver sous terre.

          Rhun contourna le sergent Stone, empoigna les montants et, d’un pas agile, il descendit le premier.

          Jordan fourra le détecteur dans sa poche et attendit qu’Erin se lance. Manifestement, il avait décidé de faire le tampon entre Raspoutine et elle.

          Excellente initiative.

          Après avoir vérifié qu’elle avait toujours sa torche sur elle, elle suivit le prêtre. Le froid de l’acier envahit ses doigts et ses paumes dès qu’elle attrapa les barreaux pour entamer la plus longue descente à l’échelle de sa vie.

          Derrière elle, Jordan n’utilisa qu’une main. Cherchait-il à se rendre intéressant ou voulait-il ménager son pouce blessé ? Bien que l’entaille soit profonde, il ne s’était jamais plaint.

          Raspoutine et ses fidèles s’engouffrèrent à leur tour.

          Concentrée sur le long trajet, Erin compta les barreaux. Elle était arrivée à plus de soixante quand son orteil toucha enfin le sol glacé.

          Korza l’aida à mettre pied à terre. Ce n’était pas de refus, car elle avait les doigts tout engourdis. Elle s’écarta du passage et enfonça les poings dans ses poches.

          Jordan sauta de l’échelle en se fendant d’un bref sourire.

          — Quand ce sera terminé, on ira passer huit jours sur une plage au soleil. À la surface du globe ! Et j’offre les margaritas.

          Après avoir répondu d’un sourire, Erin chassa son envie de se pincer le nez pour oublier la puanteur. Le souterrain empestait les restes humains.

          Des voix russes ramenèrent l’attention générale vers Raspoutine, dont la silhouette se découpa dans le rond de lumière au moment où il foula le sol. Dix congréganistes se pressaient derrière son épaule. Quelqu’un replaça le couvercle métallique au-dessus du trou et ce fut le noir complet.

          Une demi-seconde plus tard, Jordan alluma sa lampe. Erin l’imita sans tarder.

          Ils se découvrirent alors prisonniers d’un misérable tube en béton. Le plafond était si bas que le sergent le frôlait de la tête. Une épaisse couche de limon verdâtre gelé recouvrait le sol et grimpait le long des murs.

          Erin réprima un haut-le-cœur. Des relents nauséabonds lui emplissaient la bouche et la gorge. Elle s’intima de résister. C’était sans doute bien pire en été.

          Raspoutine afficha un sourire amer.

          — Pas aussi agréable qu’une vieille sépulture, hein ? Ce labyrinthe sert encore aujourd’hui de tombeau, j’en ai peur. L’hiver, les petits sans-abri de Saint-Pétersbourg se réfugient dans les égouts. Ils se comptent par dizaines de milliers. Nous leur apportons des plats chauds, nous tenons les strigoï à distance, mais cela ne suffit pas. Des innocents continuent de mourir ici dans le noir. Pourtant, ta précieuse Église s’en moque, Rhun.

          Le prêtre serra les lèvres sans broncher.

          Grigori releva l’ourlet de sa soutane, comme une vieille aristocrate avec sa robe de bal, et ouvrit le chemin. Cinq fidèles le talonnèrent. Cinq autres marchaient en queue de peloton derrière Rhun, Erin et Jordan.

          Erin s’appliqua à regarder où elle marchait pour ne pas glisser. Rien qu’à l’idée de toucher le sol, elle frissonna. C’était rassurant d’avoir Rhun et Jordan à ses côtés, même si les trois comparses ne faisaient pas le poids face à leurs dix chaperons – onze en comptant Raspoutine.

          Rhun trébucha et se rattrapa au mur.

          Jordan braqua sa torche vers lui.

          — Tout va bien ?

          Tandis que le groupe les exhortait à avancer, le Sanguiniste huma l’atmosphère d’un air intrigué.

          — C’est un ursus que je sens ? Ici ?

          Erin renifla. Sans succès.

          — Et pas n’importe quel ursus ! tonna Raspoutine. L’Ursa en chair et en os. Vu que nous sommes là, nous devrions lui rendre visite en souvenir du bon vieux temps.

          Il bifurqua dans une galerie latérale.

          Derrière lui, Erin surprit Korza à se frotter la jambe droite. Il avait le regard luisant d’inquiétude et de peur.

          Jordan aussi avait dû s’en apercevoir, car il saisit à nouveau la main de la jeune femme.

          Après quelques pénibles minutes de marche, l’archéologue sentit l’odeur à son tour. Élevée en forêt, elle avait reconnu un parfum musqué familier.

          Un ours.

          Les doigts de Jordan se crispèrent sur les siens.

          Raspoutine s’arrêta à l’intersection de deux tunnels.

          Comme dans le bunker, le trésor se trouvait à l’emplacement de la croix.

          Les couloirs débouchaient sur une salle d’environ cinq mètres carrés. Des grilles en fer forgé, qui condamnaient les quatre chemins du carrefour, formaient une cage monumentale. Le métal avait été façonné de manière à représenter des arbres fantaisistes aux branches et aux feuilles entrelacées, comme dans les bois. Le motif se poursuivait sur les parois en béton, avec des mosaïques en verre figurant des végétaux et des oiseaux. Les teintes profondes et la haute qualité artistique de l’œuvre rappelèrent à Erin les superbes fresques de la cathédrale.

          Malgré la beauté de l’endroit, elle ravala un accès de bile. Les puissantes émanations de l’ours peinaient à masquer une odeur pestilentielle, mélange de viande pourrie et de vieux sang.

          À la lumière de sa torche, Jordan repéra une masse de fourrure sombre pelotonnée sur un nid d’os grisâtres et de branches d’épicéa.

          Raspoutine plaqua ses paumes contre la grille.

          — Ma chère Ursa ! Réveille-toi !

          La montagne noire s’anima, faisant craquer branchages et ossements lorsqu’elle roula lugubrement sur le ventre.

          Un museau balafré huma l’atmosphère, puis la créature se hissa sur ses quatre pattes vacillantes et tituba vers eux.

          Erin fut frappée par sa taille hors du commun. Les épaules du plantigrade frottaient contre le plafond voûté. Il devait mesurer un bon deux mètres au garrot. Sans doute le double s’il parvenait à se mettre debout.

          L’ours s’ébroua. Dès qu’il fut bien réveillé, il posa ses immenses prunelles noires sur eux. Leur éclat rouge vif prouvait qu’il avait été corrompu. Erin en eut la chair de poule.

          D’un bond fulgurant, l’animal chargea.

          Rhun se planta devant elle, les bras en l’air, prêt à la défendre. Elle apprécia son geste, aussi vain soit-il si l’ours avait fracassé la cage.

          — Mon Ursa chérie, roucoula Raspoutine. Un dernier repas avant d’hiberner ?

          Erin s’alarma. Avait-il l’intention de lui jeter ses visiteurs en pâture ? D’un bref regard vers Jordan et Rhun, elle comprit qu’ils redoutaient le même sort. Même les fidèles du moine s’écartèrent, de manière à établir un périmètre de sécurité.

          L’ours frotta sa grosse tête contre la grille. Sa fourrure émaillée de poils gris indiquait qu’il était assez âgé.

          Le maître des lieux passa le bras entre les barreaux et lui caressa les oreilles. La bête émit un soufflement ravi, puis braqua ses étranges yeux rougeâtres sur Rhun et grogna.

          — Ah, elle a de la mémoire ! s’esclaffa Raspoutine en la chatouillant sous la mâchoire. Après tant d’années. Imagine !

          Le Sanguiniste se frotta encore la jambe.

          — Moi non plus, je ne l’ai pas oubliée.

          Vu sa mine renfrognée, ce n’était pas un bon souvenir.

          — Ta jambe a, semble-t-il, bien guéri. Et tu n’aurais pas dû te montrer aussi imprudent.

          — Qu’est-ce qu’elle fiche ici, Grigori ?

          — Dehors dans la nature, elle n’avait pas d’endroit sûr où passer l’hiver. Des humains risquaient de la trouver. À son âge, elle met du temps à se réveiller. Elle mérite un coin tranquille, à l’abri du froid.

          Il sortit un petit poignard de sa soutane et s’entailla le poignet. Dès que son sang foncé se mit à couler, il inséra son avant-bras musclé entre les barreaux. La monstrueuse créature souffla de nouveau, renifla et lécha la plaie à grands coups de langue rose.

          Pendant ce temps-là, le moine lui chuchotait en russe.

          Erin plaqua sa main contre sa bouche, écœurée. Jordan ravala sa salive.

          Alors qu’il faisait des mamours à Raspoutine, l’ours donna un coup de patte dans un objet rond, lequel glissa entre deux motifs en fer forgé de la cage. La sphère roula jusqu’aux baskets d’Erin, qui pointa sa torche dessus.

          Un crâne humain.

          Compte tenu des filaments de chair encore attachés, la victime était très récente.

          La jeune femme recula d’un bond, horrifiée.

          — Bon, ça suffit ! gronda Rhun sur un ton autoritaire.

          Grigori écarta son bras blanchâtre de l’affectueux animal.

          — Vous êtes si pressés ?

          — Nous voulons récupérer l’Évangile et partir. Comme tu nous l’as promis.

          Le Russe s’essuya les mains avec un mouchoir.

          — Exact. Suivez-moi.

          Il rebroussa chemin en laissant dans son sillage une odeur marquée d’ours et de sang.

          Erin ne se fit pas prier pour quitter le dangereux prédateur.

          — Rhun ? Qu’est-il arrivé entre l’ours et vous ?

          Le prêtre poussa un soupir impatient.

          — L’Ursa était connue jadis sous le nom d’« Ours de saint Corbinien ». Connaissez-vous l’histoire ?

          Son interlocutrice acquiesça en silence. Enfant, elle avait dû apprendre par cœur tous les saints et leur hagiographie.

          — Au retour de Rome, saint Corbinien est tombé sur un ours qui a mangé sa mule, expliqua-t-elle. Il a donc usé de la volonté divine pour obliger l’animal à accepter une selle et s’est fait ainsi ramener chez lui. Bien entendu, le monstre devant nous n’était pas cet ours-là. L’anecdote remonte au VIII e siècle.

          — Nous avons affaire à un blasphemare. Ces êtres-là peuvent vivre très longtemps. Phénomène rarissime, Corbinien le Sanguiniste a croisé sa route et il l’a forcé à le servir.

          Erin songea à Piers et à ses chauves-souris.

          — Cet ours est carrément assez gros pour être chevauché, intervint Jordan.

          — Comment l’avez-vous rencontré ? insista-t-elle.

          — Il y a quatre-vingts ans, le bruit a couru qu’un ours colossal dévorait des paysans en Russie. Piers, Grigori et moi avons été envoyés pour le neutraliser.

          — Il semblerait que vous ayez échoué, constata le sergent.

          Raspoutine, qui avait envie de se joindre à la conversation, se laissa rattraper et donna une tape sur l’épaule de son ancien ami.

          — Ce n’est pas faute d’avoir essayé ! Rhun l’a traqué jusqu’à sa tanière hivernale. Mécontent de la mission, Piers a refusé de nous aider. Il s’est néanmoins révélé d’un grand secours quand la bête a presque arraché la jambe de notre bon prêtre.

          Rhun s’effleura de nouveau le tibia.

          — Elle a mis plus de dix ans à guérir.

          — L’Ursa a seulement eu peur, l’excusa Grigori. Elle possède une âme d’une grande douceur.

          Erin se rappela le monceau d’ossements humains à l’intérieur de la cage.

          — Moi, je ne l’ai pas trouvée franchement douce, objecta Jordan.

          — Quand Piers et moi avons eu extirpé Rhun de l’étreinte espiègle de l’Ursa, elle s’est sauvée en forêt. Impossible de remettre la main dessus ! Rome a fini par nous dire de rentrer.

          — Tu l’as pourtant retrouvée, maugréa Rhun. Comment ?

          — Elle m’a lancé un appel. Dès que j’ai quitté les Sanguinistes et assumé ma véritable nature, des blasphemare ont commencé à me chercher.

          — En matière d’abominations, qui se ressemble s’assemble, conclut le prêtre avec amertume.

          — Nous sommes ce que nous sommes. Accepter son sort au lieu de le combattre octroie davantage de pouvoirs que tu ne pourrais l’imaginer.

          — Je ne cherche pas le pouvoir. Je cherche la grâce.

          — Au cours de tous tes siècles d’efforts, l’as-tu jamais entrevue ? gloussa Raspoutine. La fameuse grâce dont tu rêves se trouve peut-être dans ton cœur, pas entre les murs d’une église.

          Le père Korza crispa les mâchoires.

          Personne ne broncha pendant plusieurs minutes. Il fallait se dépêcher. Alors qu’on n’entendait plus que le crissement des bottes sur la glace immonde, ils empruntèrent des tunnels secondaires et des échelles qui montaient ou descendaient vers d’autres niveaux.

          D’habitude, Erin possédait un bon sens de l’orientation sous terre mais, là, elle ne réussirait jamais à regagner la cathédrale. Jordan avait l’air de compter quelque chose. Elle espéra qu’il avait une meilleure idée de l’endroit où ils se trouvaient.

          Finalement, leur étrange guide gravit une énième échelle métallique. Lorsqu’elle braqua sa torche en l’air, Erin n’en vit pas le bout.

          — On remonte, se réjouit le sergent Stone. Serait-ce trop demander de vouloir tomber sur un café Starbucks ?

          D’un pas rapide, ils escaladèrent la grosse gouttière.

          À l’arrivée : une salle en béton toute propre. Ravie de quitter la puanteur des galeries, Erin prit une grande bouffée d’air frais qui lui nettoya les poumons. Au mur, un boîtier gris était relié à des câbles qui disparaissaient dans le plafond.

          Sans y prêter attention, Raspoutine s’approcha d’une porte vert-de-gris. Il la déverrouilla à l’aide d’une grosse clé ancienne et gagna une autre pièce. Une nouvelle porte leur barra la route, cette fois-ci équipée d’un clavier électronique. Il pianota si vite son code qu’Erin perdit d’emblée le fil.

          Digne d’une salle des coffres de banque, l’énorme battant d’acier pivota lentement sur ses gonds.

          Le moine avança d’un pas prudent, puis il invita le groupe à pénétrer dans un couloir aux murs ocre. On se serait cru à l’entrée d’un labyrinthe géant, car des galeries partaient de tous côtés.

          Il pressa l’allure. Bientôt, même Jordan cessa de compter à mesure qu’ils s’aventuraient dans l’interminable lacis.

          Au bout de dix minutes à longer des corridors, monter des escaliers et traverser des pièces crasseuses, Raspoutine s’arrêta devant une banale porte en bois ornée d’un bouton en verre noir. Elle ne semblait guère différente de la centaine d’autres devant lesquelles ils étaient passés.

          Il sortit un gros trousseau des plis de sa soutane et égrena une bonne cinquantaine de clés avant d’en choisir une.

          Rhun se mit entre Erin et lui. Jordan se posta de l’autre côté. Quant aux fidèles, ils formèrent un demi-cercle derrière eux.

          La clé grinça, puis Grigori poussa la porte.

          — Entrez !

          Ils le suivirent dans une pièce sombre qui empestait la rouille et le moisi. La gorge irritée, Erin eut une quinte de toux. Depuis combien de temps l’endroit n’avait-il pas été aéré ? La scientifique qui sommeillait en elle aurait bien réclamé un masque antipoussière.

          Raspoutine tira sur le cordon d’une ampoule pendue au plafond. Une lumière tremblotante éclaira des montagnes de vieilleries. On aurait dit le salon d’un accumulateur compulsif.

          — Nous y voilà ! lança-t-il avant de s’adresser à son troupeau de congréganistes. Attendez dehors. Nous sommes déjà trop nombreux dans ce cagibi.

          — Où sommes-nous ? demanda Jordan, tandis que la lampe grésillait au-dessus de sa tête.

          — Sous l’Ermitage. Un des plus grands et des plus anciens musées du monde.

          — Difficile à imaginer !

          — Ce sont les réserves. En surface, le bâtiment est très joli.

          Erin éprouva une pointe d’agacement. Comme la plupart des universitaires, elle avait entendu parler de l’état déplorable dans lequel se trouvaient les stocks de l’Ermitage. Cependant, elle n’aurait jamais envisagé un tel degré de négligence. Lorsqu’elle avança d’un pas, des souris déguerpirent d’un amas de courtepointes moisies.

          Atterrée, elle eut un mouvement de recul.

          — C’est ainsi que le musée entrepose ses précieuses collections annexes ?

          Grigori haussa les épaules, l’air de dire : Qu’est-ce que l’histoire quand on est âgé de plusieurs siècles ?

          Après s’être essuyé les mains sur son jean, Erin promena un regard désemparé à la ronde. Un tableau adossé au mur faisait penser à une gravure sur bois originale de Dürer figurant les Quatre Cavaliers de l’Apocalypse. D’une valeur immense, l’œuvre avait pourtant été jetée au hasard, parmi des outils cassés et de vieilles tapisseries en décomposition. Au plafond, une auréole noire témoignait d’une ancienne fuite d’eau.

          — Il ne peut pas s’agir du bon endroit, insista-t-elle.

          Raspoutine donna un coup de coude amusé à Rhun.

          — Elle est adorable, non ? Ton Érudite.

          Le Sanguiniste préféra s’adresser à Jordan :

          — Vous devriez essayer votre détecteur.

          Le temps que le renifleur d’explosifs s’allume, Erin revint à la charge :

          — Pourquoi aucune œuvre n’a-t-elle été cataloguée ?

          Raspoutine souleva un chiffon sale d’une statue, comme s’il fouillait dans le bric-à-brac d’un vide-grenier de quartier.

          — Attention ! (Elle caressa la tête inclinée du personnage sculpté, puis sa jambe tendue.) C’est un Rodin. Une danseuse. Sa cote est inestimable.

          — Sans doute.

          Le moine fourragea dans une pile de livres reliés en cuir. Des bribes de papier voletèrent autour de lui.

          Erin ferma les yeux. Elle ne pouvait pas regarder… et détestait penser aux terribles dégâts causés aux reliques du musée ainsi qu’à ses archives historiques.

          Rhun passa une caisse au peigne fin.

          — Pourquoi crois-tu que c’est la bonne salle, Grigori ?

          — La date. (Raspoutine effleura une carte jaunie clouée au mur.) C’est là que, fin mai 1945, les troupes russes sont venues entreposer leur butin rapporté d’Europe.

          — Combien y a-t-il d’autres pièces ? demanda Jordan en balayant le sol avec son détecteur.

          — Plusieurs.

          Un morceau de plâtre se détacha du plafond et manqua de peu la tête d’Erin.

          — Elles sont toutes aussi mal rangées ?

          La jeune femme sentit les veines de son crâne palpiter au rythme de l’ampoule tremblotante.

          — Beaucoup sont pires encore.

          Un soupir de dépit aux lèvres, elle rallia la quête de Rhun.

          Pendant une heure, ils inspectèrent une première série de salles. Au lieu d’aider, les laquais de Raspoutine patientaient dans le couloir en fumant. Fumer ne faisait pas non plus de bien aux œuvres d’art mais, au fond, ce n’était qu’une énième goutte d’eau apportée au moulin de leur inexorable détérioration.

          Raspoutine n’avait rien perdu de son entrain agaçant.

          — Une de terminée mais beaucoup d’autres à venir ! jubila-t-il avant d’entraîner le trio dans un couloir humide.

          La pièce suivante était également encombrée d’un méli-mélo d’objets inutiles et de grands trésors, sauf que, là, au moins, on devinait un dénominateur commun : un thème martial ou militaire. Erin découvrit une ribambelle de drapeaux russes, des montagnes de casques, des baïonnettes entassées comme des bouts de bois et une hélice géante qui prenait beaucoup de place.

          L’endroit était si immense qu’ils auraient pu y chercher toute leur vie sans jamais retrouver un objet aussi petit qu’un livre.

          Soudain, la machine de Jordan bipa.

        

        

      
      
          1. Le ppq (partie par quadrillion) est utilisé pour mesurer l’abondance d’un élément.
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          27 octobre, 19 h 18
Musée de l’Ermitage, Russie

          Jordan poussa un cri de triomphe.

          
            On va pouvoir passer aux choses sérieuses et bientôt, j’espère, nous barrer de cet enfer.
          

          Erin courut regarder par-dessus son épaule. Son souffle lui chatouilla la nuque.

          — Le livre est ici ?

          — Possible. Je ne sais pas. Au moins, nous avons un résultat positif. Il y a près d’ici un objet qui possède la signature chimique du Nobel 808. C’est ce que j’ai relevé sur le fragment minéral que vous avez au fond de votre poche.

          À force de faire des gestes amples avec son détecteur, il faillit lui rentrer dedans. L’appareil les conduisit à une tapisserie élimée. Dès que Jordan la souleva, elle s’effrita entre ses doigts.

          Cette fois-là, l’archéologue ne l’accabla pas de reproches. Elle était trop curieuse d’en apprendre davantage.

          Il continua de suivre les bips du détecteur et aboutit devant l’hélice géante, posée sur une caisse au milieu de la réserve.

          — Je pense que la pièce provient d’un MiG-3. L’industrie militaire n’en a fabriqué que quelques milliers mais, sur le front oriental, c’étaient de très bons avions de combat.

          — C’est ce que votre détecteur a repéré ?

          — Nooon…

          Il s’agenouilla lentement et pointa sa machine vers le sol.

          — Ce qui affole les compteurs se trouve dessous. Sans doute à l’intérieur de la caisse.

          — Eh bien, nous allons déplacer l’hélice, annonça Rhun en hochant la tête vers Raspoutine.

          D’ordinaire, il aurait fallu six ou sept hommes pour soulever le monstre d’acier, mais ces deux-là n’avaient rien d’ordinaire.

          Ils se plantèrent de part et d’autre de l’hélice et placèrent chacun une épaule sous une pale. D’un même élan, ils se redressèrent et l’énorme pièce aéronautique se souleva en grinçant. À les voir grimacer, même leur force surnaturelle était mise à rude épreuve.

          Convaincu qu’ils ne laisseraient pas le fardeau lui retomber dessus, Jordan se tortilla jusqu’à la caisse et en explora l’intérieur rempli de paille. Son cœur battait à tout rompre dans sa gorge.

          
            Oh, Seigneur…
          

          — Quelque chose ? demanda Erin.

          Rhun et Raspoutine souffraient sous le poids faramineux de l’acier. Au-dessus du sergent, l’hélice commença à trembler.

          — Stop ! mugit-il. Que personne ne bouge !

        

        
          19 h 22

          Sensible à la frayeur que le soldat manifestait autant dans son cœur que dans ses mots, Rhun se figea en même temps que Grigori. Une crainte furtive ébranla sa détermination : la grosse hélice avait-elle écrasé le livre ?

          — Qu’y a-t-il ? lança Erin. Vous avez besoin d’aide ?

          — Non ! glapit Jordan en laissant échapper des effluves salés d’effroi. Restez où vous êtes. Et c’est valable pour vous trois. Sinon, nous mourrons tous.

          Fébrile, il s’éloigna du mur à quatre pattes.

          Malgré le poids grandissant de l’hélice, Rhun attendit.

          Raspoutine lui adressa un sourire espiègle.

          — Eh bien, voilà que nous retravaillons côte à côte, tout près de la mort, mon pote. Comme au bon vieux temps.

          Jordan se redressa lentement.

          — Vous ne pouvez pas reposer l’hélice. La caisse contient une fusée non explosée. Notre détecteur a fait le boulot. Manque de chance, il a trouvé une bombe, pas un bouquin.

          — Vous êtes sûr qu’il s’agit d’une bombe ? s’inquiéta Erin.

          — Un missile antichar soviétique. Oui, j’en suis certain.

          Comme d’habitude, elle continua de discutailler :

          — L’Évangile dort peut-être dessous…

          — Auquel cas, je refuse d’y toucher. Désolé, messieurs, mais il va falloir emporter l’hélice au fond de la pièce. Une pression d’à peine cinq cents grammes sur ce missile, et nous sommes tous morts.

          — Tu as entendu, Rhun ? Nous devons être très prudents.

          Face au rire insouciant de Grigori, le Sanguiniste se crut ramené des dizaines d’années en arrière. Considéré comme le plus téméraire du trio, son ancien camarade ne craignait jamais la mort, ni pour lui-même ni pour les autres. Si son allègre bravoure avait souvent sauvé la vie de Rhun, elle l’avait aussi mise en péril.

          — Vous devriez peut-être évacuer la salle avant qu’on ne tente de bouger ?

          — Aucune importance, Korza. Si elle éclate, la bombe détruira tout le bâtiment et la moitié du pâté de maisons.

          Erin sentit son pouls s’affoler.

          — Alors, je suggère que nous fassions bien la paix avec Dieu, annonça Grigori, paré de son éternel demi-sourire. À trois, Rhun ?

          Ils soulevèrent l’hélice et se déplacèrent à pas comptés vers le bout de la salle. Jordan et Erin esquivèrent les pales, puis dégagèrent le chemin des deux forçats.

          Dès qu’il fut assez loin, le sergent Stone les invita à poser le fardeau sur une pile de caisses.

          — Et s’il y a aussi des explosifs à l’intérieur ? lança Rhun, la voix éraillée par l’effort.

          Jordan pesta. Erin blêmit.

          Grigori, de son côté, commença à se baisser.

          — La vie est constituée de risques, les amis. À quoi bon mourir en tenant ce machin ?

          Acculé et, de toute manière, sceptique quant à sa réelle capacité de résistance, le prêtre l’imita. À eux deux, ils posèrent sans encombre l’hélice sur le monceau de caisses.

          Tous retinrent leur souffle, prêts au pire.

          Par chance, les caisses résistèrent.

          Satisfait, Grigori rappela un de ses fidèles pour qu’il contacte le conservateur du musée dès le lendemain matin et qu’il lui explique leur découverte. Rhun lui fut gré de prendre en charge l’évacuation du missile.

          Pendant une longue heure stressante, ils continuèrent d’explorer la réserve, puis d’autres. Plusieurs fois, ils eurent à gérer de fausses alertes, notamment quand le détecteur repéra un silencieux de camion rouillé qui avait dû être exposé à une bombe de nombreuses décennies auparavant.

          Depuis quelque temps, la queue-de-cheval d’Erin s’était défaite et la jeune femme avait les joues maculées de poussière. Rhun voyait bien que le chaos autour d’elle lui pesait. L’idée qu’autant de précieuses reliques aient été remisées sans soin à la cave semblait la bouleverser davantage que leur enquête au point mort sur l’Évangile.

          Grigori fouillait l’endroit avec une patience acharnée qui venait contrebalancer son côté tête brûlée. En réalité, le Moine fou était plus précautionneux et plus rusé que beaucoup de gens ne l’imaginaient.

          Le détecteur sonna à nouveau.

          Erin s’approcha.

          — Encore une pièce détachée d’automobile ?

          — Espérons qu’il ne s’agit pas d’un autre missile.

          Jordan se dirigea vers un recoin de la salle.

          Rhun lui emboîta le pas.

          L’appareil les mena à une vieille corbeille en osier remplie de linge. Tout y était couvert de poussière et des moisissures noires attaquaient les flancs du panier.

          Le prêtre souleva un premier tissu jauni, une nappe, qu’il posa sur un secrétaire de style Louis XIV.

          — Le signal s’intensifie, avertit Jordan. Soyez prudent.

          Son acolyte ramassa une autre nappe, un lot de serviettes et un drapeau nazi rouge.

          Grigori se raidit à la vue du svastika noir. Combien de ses compatriotes avaient péri à cause d’un tel étendard ? Rhun froissa le rectangle d’étoffe et le jeta sur le côté.

          Erin s’empara d’une taie d’oreiller bourrée d’objets aux formes insolites. Après l’avoir posée à terre pour la fouiller avec soin, elle en sortit un livre. Hélas, ce n’était qu’un dictionnaire du chiffre en allemand.

          Le père Korza ferma les yeux. L’Évangile était-il censé rester caché indéfiniment ? Et si c’était préférable ? La meilleure solution était peut-être qu’ils ne retrouvent jamais l’incroyable ouvrage. Il rouvrit les paupières. Non ! Ils devaient le récupérer, ne serait-ce que pour le protéger du Bélial.

          De son sac de fortune, Erin retira des boîtes de sardines noircies. Tout à coup, elle se raidit.

          — Jordan ! Rhun ! Regardez !

          Très excitée, elle brandit un débris de béton identique à ceux qui avaient entouré le livre.

          Dès qu’il arriva à proximité, l’alarme du détecteur retentit.

          Elle sortit d’autres fragments jusqu’à ce que la taie soit vide. Résultat : pas d’Évangile.

          Les doigts douloureusement crispés sur sa croix brûlante, Rhun essaya de refouler son immense désespoir.

          Avaient-ils accompli un si long voyage pour être encore déçus ?

          Jordan plongea l’appareil au fond du panier.

          Une fois encore, le capteur bipa, aussi régulier qu’un battement de cœur.

        

        
          20 h 31

          Erin sortit le dernier drap râpé de la corbeille. Elle le souleva comme s’il s’agissait d’un linceul, retenant son souffle à l’idée – à la fois effrayante et exaltante – de ce qu’elle pourrait découvrir. Hélas, sa trouvaille la laissa aussi déçue que perplexe.

          
            Qu’est-ce que c’est ?
          

          Posé au fond de la corbeille : un simple bloc en métal gris terne de trente centimètres de large sur un peu plus de long. Erin s’en saisit avec précaution. Il était lourd comme du plomb.

          Jordan le passa au détecteur et lâcha, assez désappointé :

          — C’est bien ce qui a excité les capteurs d’explosifs. Vous voyez les traces de brûlure ? Elles ont été causées par le même type de déflagration.

          Frustré, Rhun se courba sur sa croix.

          L’archéologue, au contraire, refusa de s’avouer vaincue. L’étrange pavé l’intriguait. Pouvait-il encore s’agir de l’objet de leur quête ? Non pas un livre écrit par le Christ mais une relique symbolique, un pan de sculpture ancienne ?

          Elle se remémora les mots du père Piers, d’abord prononcés en allemand, puis traduits par Jordan.

          
            Es ist noch kein Buch.
          

          Ce n’est pas encore un livre.

          Était-ce ce que Piers voulait dire ? Ou leur nouvelle découverte n’était-elle qu’un bloc de plomb contaminé par les bouts de ciment lorsqu’on l’avait fourré avec eux dans la taie ?

          Un détail au sujet des fragments agaçait aussi Erin, quelque chose qu’elle n’avait toujours pas eu l’occasion d’étudier. À présent qu’elle disposait d’autres pièces du puzzle…

          Elle tendit le pavé à Jordan.

          — Tenez-moi ça. Je veux essayer un truc.

          Elle recueillit les mystérieux gravats au creux d’un vieux drap et les emporta dans le couloir, plus spacieux. Ajoutés aux débris au fond de ses poches, ils devraient lui permettre de reconstituer une partie de l’écrin. Alors, peut-être, elle pourrait déchiffrer le texte araméen gravé dessus. C’était toujours mieux que de fouiller le capharnaüm ambiant.

          Après avoir fait signe aux forces de Raspoutine de s’écarter, elle étala son drap par terre. Les fidèles de Grigori, curieux, revinrent l’entourer. Sans même leur prêter attention, elle s’appliqua à remettre les petites pièces en place. Elle était si concentrée que l’écho du sergent Stone et des prêtres explorant la pièce voisine s’atténua.

          Son univers n’était plus axé qu’autour du puzzle.

          Quelque temps plus tard, une main sur son épaule la fit sursauter.

          — On n’a rien trouvé d’autre là-dedans, annonça Jordan. On enchaîne sur la salle suivante.

          — Encore une minute.

          — Qu’avez-vous découvert ?

          À la lumière des ampoules nues du plafond, Erin avait restauré un carré de trente centimètres de côté où apparaissaient des dessins et des caractères araméens imprimés.

          La partie gauche du bas-relief représentait un squelette surmonté du symbole alpha. À droite, on distinguait un homme bien en chair coiffé, lui, du symbole oméga. Non seulement les personnages étaient enlacés dans une étreinte infinie, mais une corde tressée reliait la gorge de l’homme aux vertèbres inférieures du squelette.

          — Qu’est-ce que cela signifie ?

          — Pff ! Aucune idée, déplora Erin.

          Tandis qu’il retraçait les contours du bout de l’index, Jordan annonça d’une voix aiguë :

          — J’ai déjà vu ce squelette.

          — Quoi ? Où ?

          Elle répertoria les endroits visités ensemble : le tombeau de Massada, le bunker, la cathédrale russe.

          — Par ici !

          Il courut rejoindre la pièce qu’il venait de quitter. Dans sa hâte, il manqua de renverser Raspoutine.

          Erin se précipita sur ses talons, entraînant Rhun et leur hôte dans son sillage.

          — Quel couple instable ! susurra le Russe derrière elle. Ils ont vraiment le sang chaud.

          Elle espéra que son sang resterait à sa place.

          Jordan revint se planter devant le panier et souleva l’étrange brique de plomb. La surface de l’objet était couverte de traces noires d’explosion. Il frotta un coin avec sa manche.

          — Regardez !

          Sous les marques de déflagration, Erin discerna un motif.

          Il cracha sur ses doigts et nettoya un rond de suie.

          Un squelette leur sourit, la colonne vertébrale de biais.

          Il ressemblait trait pour trait à l’image des fragments. L’archéologue imagina qu’on avait déversé un seau de chaux et de cendre sur la sculpture en plomb et que la matière avait séché comme de l’argile. Une fois durcie, elle avait créé une empreinte du dessin gravé sur le bloc de plomb.

          Jordan observa sa voisine.

          — Et s’il s’agissait d’une autre boîte ? D’abord du béton, ensuite du plomb. L’Évangile serait-il enfermé à l’intérieur ? 

        

        
          20 h 47

          Rhun refusa de croire à l’hypothèse du sergent Stone. Cela paraissait impossible. Lorsqu’il tendit une main hésitante, il s’aperçut qu’il suivait l’exemple d’Erin : il avait besoin de toucher un objet pour le rendre tangible.

          
            Ce gros pavé abrite-t-il réellement l’Évangile du Christ ?
          

          Après de longs siècles de recherches, il s’était dit qu’il ne le retrouverait jamais, que son crime à l’égard d’Élisabeth l’en avait rendu indigne.

          Jordan remit le lourd bloc de plomb à Erin, qui nettoya la suie à l’aide d’une serviette sale.

          — Je n’aperçois aucune jointure. (Elle le soupesa.) Et il a l’air solide. On dirait davantage une sculpture qu’un réceptacle.

          Rhun réprima son envie de le lui arracher des mains pour vérifier par lui-même.

          Le soldat tapota les traces d’explosion.

          — À mon avis, les Allemands étaient persuadés qu’il y avait quelque chose à l’intérieur. Mon détecteur s’est affolé parce qu’ils ont dû tenter de faire sauter ce bidule à plusieurs reprises.

          Grigori, qui voulait aussi examiner l’objet, bouscula Rhun. Pour que son adversaire ne s’empare pas de l’hypothétique ouvrage scellé à l’intérieur, le prêtre se planta entre Erin et lui.

          — Ne crains rien, mon ami. Je sais bien que je ne joue aucun rôle dans la prophétie.

          Le Sanguiniste se souvint alors de la prédiction. Il n’y avait jamais vraiment cru, en particulier après Élisabeth. Cependant…

          — Touchez le bloc tous les trois, continua le moine. Nous allons voir s’il se révèle à vous.

          Jordan y posa la paume à plat.

          — Est-ce que cela pourrait être aussi simple ?

          Erin plaça sa petite main à côté de la sienne.

          Korza hésita, car il répugnait à tenter l’expérience devant Grigori.

          Comme s’il avait lu dans ses pensées, ce dernier agita le bras. Aussitôt, ses tristes fidèles affluèrent.

          Devant une menace aussi réelle, le prêtre posa sa main entre celles d’Erin et de Jordan.

        

        
          20 h 50

          Erin avait très peur de bouger.

          Le contact glacé de Rhun refroidissait un côté de sa main ; la chaleur de Jordan imprégnait l’autre. Elle qui avait consacré sa vie à la science, elle n’en revenait pas de guetter un miracle, les doigts posés sur un bloc de plomb. Que lui arrivait-il depuis une journée et demie ? Si ses camarades n’avaient pas été près d’elle, elle aurait vite fourré son poing dans sa poche, mais ils étaient là. Elle tenta de se convaincre qu’elle souhaitait juste leur faire plaisir. Qu’au fond elle n’était pas dupe.

          Un froid intense pénétra sa paume. Le pavé semblait mort, comme un cadavre. Impossible de chasser une pensée aussi irrationnelle de son esprit ! L’Évangile était mort… et il ne ressusciterait pas sur le territoire russe.

          Elle se souvint des paroles du cardinal : Le livre ne pourra être ouvert qu’à Rome.

          — Plutôt décevant, regretta Jordan.

          En retirant sa main, il fut le premier à rompre le cercle et à admettre leur échec.

          Rhun l’imita, puis Erin serra de nouveau le bloc contre elle. Un miracle se serait-il produit si elle avait eu la foi ?

          
            Non, ça suffit.
          

          — Je me doutais que ce ne serait pas aussi facile.

          — En effet, sergent, confirma Raspoutine.

          Il adressa un regard entendu à Sergueï, son secrétaire personnel, qui disparut dans le couloir.

          Erin n’aimait pas se demander où il pouvait bien aller.

          — Rassemblons les fragments de pierre, souffla Rhun. Et remettons-nous en route.

          Grigori se planta en travers du passage.

          — Où ta fameuse « route » mène-t-elle ?

          — As-tu l’intention de trahir ta promesse ? De dérober le livre et de nous tuer ?

          — Si Dieu vous a choisis, je ne peux rien faire contre.

          — Génial ! s’exclama Jordan. Merci de votre aide et…

          Bientôt, ils furent cernés par cinq congréganistes.

          — Ne sois pas stupide, reprit le père Korza avec un calme désarmant. Tu dois savoir qu’ici tu ne possèdes pas les ressources nécessaires pour ouvrir l’Évangile.

          — J’en suis conscient, mon cher.

          Devant le sourire du moine, Erin fut parcourue par un frisson qui n’avait rien à voir avec les rigueurs de l’automne russe.

          — Des forces bien plus grandes que toi et moi sont en jeu.

          Sergueï resurgit.

          Derrière lui trottinait une énorme bête ressuscitée d’entre les morts.

          Le loup-garou gronda, le poil hérissé, les oreilles rabattues d’un air menaçant.

          C’était la copie conforme du monstre que le trio avait tué dans le désert.

          Une femme posa la main possessive sur son flanc. Quand elle rejeta sa crinière flamboyante en arrière, un visage diaphane et familier apparut. C’était la fille de la forêt en Allemagne.

          Celle qui avait tiré sur Rhun.
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          27 octobre, 21 h 01
Musée de l’Ermitage, Russie

          Rhun sentit son torse transpercé par le souvenir incandescent des balles en argent qui lui avaient explosé dans le corps. Avec ses prunelles grises, ses pommettes hautes, son teint d’albâtre, son menton penché et même son sourire entendu, cette femme-là était le portrait craché d’Élisabeth.

          Sauf que c’était impossible. Les paupières closes, il écouta battre son cœur. Chaque pulsation lui prouvait qu’il ne s’agissait pas de sa chère comtesse.

          Ses remords furent supplantés par une profonde colère. La fille avait usé de sa ressemblance avec Élisabeth pour le berner et tenter de l’assassiner. Ses troupes avaient tué Emmanuel et failli les éliminer jusqu’au dernier.

          Jordan prit la parole, mais Rhun n’entendit que la fin de sa phrase.

          — … le mystérieux visiteur qui vous a fait sortir de la cathédrale ?

          — Je suis un hôte très poli, répondit Grigori.

          Le prêtre rouvrit les yeux et observa l’usurpatrice. Les similitudes étaient troublantes mais fausses. Comme tout ce qu’il y avait au royaume de Raspoutine, les jolis visages cachaient un cœur maléfique.

          Les congréganistes semblaient craindre la jeune femme. Adossés aux murs, ils avaient laissé une grande marge de sécurité entre elle et eux, comme s’ils n’osaient pas la toucher.

          La rouquine eut un sourire froid.

          — Je vois que vous êtes bien rétabli, père Korza.

          Son regard glacé papillota vers Erin, puis s’attarda sur Jordan. Aussitôt, Rhun sentit le pouls du sergent s’accélérer.

          Le loup-garou grogna. De ses yeux rouges, il fixa le Sanguiniste avec une haine non dissimulée. Il ressemblait assez à celui du désert de Massada pour être son compagnon de portée. Auquel cas, savait-il que Rhun avait tué son frère ?

          
            Massada.
          

          La femme au loup avait dû s’y trouver elle aussi. Elle avait donc plus que le sang d’Emmanuel sur ses mains blanches.

          Comme si elle l’avait percé à jour, elle hocha la tête.

          — Quelle guérison fulgurante ! C’est peut-être l’hémoglobine de vos camarades qui vous a redonné des forces ?

          — Je ne bois que le sang du Christ.

          — Pas toujours. Il y a longtemps, vous avez perverti l’une de mes ancêtres.

          — J’ai appris l’histoire de notre invitée, annonça Raspoutine en agitant l’index vers Rhun. Elle a d’excellentes raisons de t’en vouloir. Depuis ton erreur tragique avec Élisabeth, une femme Báthory de chaque génération se voit infliger une vie entière de souffrance et de servitude. Pour le prouver, elles portent toutes une marque distinctive.

          L’inconnue dévoila son long cou tatoué d’une main noire.

          Korza continua néanmoins de chercher la supercherie. Cette fille-là appartenait-elle réellement à la dynastie Báthory ? Descendait-elle de la première personne à avoir été considérée comme l’Érudite ?

          À la lecture de certains présages de l’époque, le cardinal Bernard avait pensé qu’Élisabeth était cette fameuse Érudite. Au bout du compte, son hypothèse s’était révélée fausse, mais quelqu’un l’avait-il cru sur la bonne voie ? La famille Báthory avait-elle été assujettie à titre préventif ? Ou existait-il une autre raison cachée ?

          Sans quitter Rhun du regard, elle s’adressa à Raspoutine :

          — Laissez-moi le prendre, lui, en même temps que le livre et je double votre récompense.

          Le prêtre fronça les sourcils. Au service de qui était-elle ? Qui lui avait imprimé cette marque noire sur la gorge ? Et pourquoi ?

          Une seule personne était assez puissante pour s’assurer les bonnes grâces de Raspoutine : le mystérieux gourou du Bélial. La toute dernière personne à devoir jamais s’emparer du livre.

          Il observa le tatouage. Était-ce l’ombre de la propre main du monstrueux personnage, celle qui tirait vraiment les ficelles en coulisse ? Inquiet, il pria le ciel pour que Bernard ait raison et que les adeptes du Bélial ne puissent pas ouvrir l’Évangile. Les nazis n’avaient pas réussi. Les Russes non plus. Le livre était peut-être son meilleur défenseur.

          Cependant, Rhun détestait s’en remettre au hasard.

          Il calcula les forces en présence. Dix strigoï, Raspoutine et le loup. Il n’avait aucune chance de l’emporter et, même s’il osait passer à l’attaque, Erin et Jordan seraient tués. L’occasion se présenterait peut-être plus tard. En se laissant emmener par Báthory, il pourrait rester à proximité de l’ouvrage, essayer de le dérober. Conscient de ne pas avoir le choix, il accepta d’un signe de tête.

          Raspoutine le dévisagea avant de reprendre, fin stratège :

          — Non, ma chère. Il y est trop favorable. Je vous ai promis le livre afin de prouver ma bonne volonté à ceux que vous servez. En revanche, Rhun reste à moi. Vous pouvez toutefois emmener l’un des humains si, en retour, votre maître m’accorde plus tard la vie de mon choix.

          — Ce n’est pas la promesse que tu nous as faite, Grigori.

          Malgré le calme apparent de Rhun, les laquais du Russe resserrèrent leur étreinte.

          — Néanmoins, si quelqu’un doit partir, pourquoi pas moi ?

          — Oui, renchérit Báthory. Pourquoi pas lui ?

          Sur l’ordre silencieux de Raspoutine, le reste des fidèles s’approcha d’elle à contrecœur.

          — Je n’ai de conseils à recevoir de personne. N’essayez pas d’éprouver ma patience.

          — Tu nous as donné ta parole, Grigori, insista le Sanguiniste. Il ne devait nous arriver rien de mal.

          Báthory ne releva pas la remarque et répondit :

          — Toutes mes excuses, père Raspoutine. J’accepte votre aimable proposition, mais vous me confrontez à un dilemme. Quel mortel choisir ?

          — Prenez-moi, répondit Jordan avec un clin d’œil. Je suis beaucoup plus drôle.

          — Je n’en doute pas.

          Elle esquissa un sourire vicieux. Son regard étincelant de fourberie croisa celui de Rhun.

          — Toutefois, je vais choisir la femme.

          Le prêtre voulut lui sauter à la gorge, mais une armada de strigoï le plaqua au sol avant qu’il ne puisse avancer d’un pas. Trois autres immobilisèrent le sergent Stone sous leur poids.

          Du bout de sa botte noire, Grigori donna un petit coup de pied à son ancien complice.

          — Tu vois, je tiens toujours parole. Mot pour mot, en fait.

          Rhun se débattit. Près de lui, Jordan aussi essaya en vain de se libérer. Erin avait les yeux écarquillés. Des strigoï l’avaient empoignée par les bras. Elle non plus ne pouvait pas s’échapper. Le prêtre s’en voulut d’avoir bêtement accordé sa confiance à Raspoutine. Cela aussi, c’était sa faute.

          Le moine posa les mains sur les hanches.

          — Ma chère Báthory, j’ai juré que cette femme ne risquait rien tant qu’elle resterait en Russie. Vous devez honorer mon engagement. Néanmoins, dès que le Dr Granger aura franchi la frontière, son immunité sera levée. Une fois sortie du territoire national, vous serez libre d’en disposer à votre guise.
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          Erin avait beau se démener, elle ne pouvait pas remuer le petit doigt. D’autres fidèles de Raspoutine grouillèrent dans la pièce, qui s’imprégna vite de l’odeur de la mort.

          Rhun lutta bec et ongles contre les strigoï qui le retenaient prisonnier. Du sang gicla aux murs. De nouvelles créatures s’entassèrent sur lui.

          Aux prises aussi avec ses agresseurs, Jordan s’avachit. Erin haleta. Était-il mort ? Ou simplement K.-O. ?

          Elle essaya de se rapprocher. Impossible !

          Des mains lui confisquèrent le bloc de plomb. D’autres lui mirent des menottes.

          Un collier glacé lui enserra le cou, puis les valets de Grigori reculèrent. Lorsqu’elle se précipita au secours de Jordan, des pointes acérées lui perforèrent la gorge au sang.

          Le souffle coupé, elle s’arrêta. Son cou palpitait. L’étrange joug était hérissé de clous, comme sur un collier de chien dont les pointes auraient été cruellement affûtées. Quelqu’un passa un doigt dessous pour les extraire de sa chair. Les mâchoires serrées, elle s’empêcha de hurler.

          Un gémissement parcourut la foule des strigoï, visiblement hypnotisés par son cou. Celui qui la tenait se lécha les babines.

          — Ça suffit ! gronda Raspoutine.

          Il s’approcha de l’Américaine, accrocha une laisse en cuir à son collier et tendit l’autre extrémité à Báthory.

          — Merci.

          La rousse perverse l’enroula à son poignet, puis tira d’un coup sec.

          Sa victime s’étrangla. Elle ne pouvait pas respirer, encore moins tousser. Bien que menottée, elle essaya de desserrer l’étau autour de sa gorge. Des mains gelées l’obligèrent à baisser les bras. Elle allait mourir.

          Báthory se planta devant elle.

          — Que le message soit clair : vous pouvez frôler une mort très douloureuse en Russie sans que j’enfreigne ma promesse envers Raspoutine.

          Les genoux tremblants, Erin fixa ses méchantes prunelles grises. Seraient-elles la dernière chose qu’elle verrait de sa vie ?

          — J’espère que vous le comprenez aussi, père Korza, ajouta Báthory en lorgnant le monceau de fidèles sous lequel il était enseveli.

          Erin sombra dans les ténèbres.
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          Enfoui sous le poids colossal des congréganistes, Jordan essaya de respirer. À force de lui écraser la poitrine, ses adversaires l’étouffaient peu à peu. Des dents lui lacérèrent aussi les bras et les jambes.

          
            S’il vous plaît, Seigneur, ne me laissez pas mourir ainsi…
          

          La réponse à sa prière émana d’une source très improbable. 

          Au loin, Grigori cria :

          — Ça suffit !

          Instantanément, la pression diminua et les corps s’écartèrent. Des filets de sang brûlant suintaient des nombreuses morsures du sergent. Il avait le tournis. Sa vision se brouilla quelques instants, puis redevint nette.

          Des mains d’une puissance incroyable le hissèrent debout. Les laquais de Raspoutine remirent aussi Rhun sur ses jambes. L’un des fidèles, resté à terre, saignait beaucoup, preuve que le prêtre ne s’était pas laissé faire.

          — Où c-cette femme a-t-elle emmené Erin ? bégaya Jordan, l’esprit confus.

          Combien de sang avait-il perdu ?

          — Loin d’ici, lança le Moine fou, souriant. Si Báthory ne la tue pas en chemin, j’ai ma petite idée sur leur destination finale.

          Korza cracha du sang, puis s’essuya le menton d’un revers de main.

          — Pourquoi as-tu laissé des adeptes du Bélial s’emparer d’elle ? Et de l’Évangile ? Ils sont impies. Tu dois connaître les conséquences s’ils ouvrent le livre.

          — Seraient-elles pires pour moi si les Sanguinistes le récupéraient ? Ton Église adorée possède d’innombrables tomes sacrés, qui remplissent ses précieuses Archives Secrètes, et, à mon grand regret, aucun membre n’en a jamais fait usage pour nous aider, les miens et moi.

          — Le monde va souffrir, Grigori. Le monde entier que Dieu a créé.

          — Il souffre déjà et ton Dieu reste les bras croisés. Ton Église ne réagit pas. Tes humains ne font rien.

          Le Sanguiniste avança d’un pas, mais les lieutenants du Russe lui barrèrent à nouveau le chemin.

          — Si cela n’a aucune importance, reprit Jordan, laissez-nous partir.

          — Il est charmant, ton guerrier ! gloussa Raspoutine.

          — Quel plan nous as-tu réservé, Grigori ?

          — Le même depuis le début.

          Il quitta la pièce encombrée, puis, d’un claquement de doigts, ordonna à son funeste troupeau de pousser les deux hommes derrière lui.

          — J’ai l’intention de laisser ton Dieu vous sauver. N’était-ce pas ton éternelle prière, l’ami ? Le salut de Sa propre main ?
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          Haletante, la gorge en feu, Erin se fit traîner comme un chien dans l’obscurité du couloir. Devant elle, Báthory donna un peu de mou pour la laisser respirer… mais à peine.

          Les mots de Raspoutine résonnèrent aux oreilles de l’archéologue : Une fois sortie du territoire national, vous serez libre d’en disposer à votre guise.

          Si Erin ne s’enfuyait pas avant leur départ de Russie, la dénommée Báthory la tuerait.

          Et Jordan ? Était-il déjà mort ?

          L’Américaine refusait d’y croire.

          Rhun était vivant, car, au moment où on l’avait emmenée, il menait une lutte farouche contre ses assaillants. Jordan, en revanche, ne bougeait plus, enseveli sous une montagne de strigoï et mordu de partout.

          
            Il ne peut pas être mort… Impossible.
          

          Erin releva le menton pour alléger la pression des pointes sur sa gorge. Par l’effet d’un nœud coulant, le mouvement, aussi infime soit-il, lui causa une douleur fulgurante au cou et lui obscurcit la vue. Elle soupçonna les clous d’être en argent, car le collier était sans doute destiné à dompter des Sanguinistes. Elle n’osa pas imaginer le martyre qu’elle aurait enduré si l’argent lui avait aussi été toxique.

          Báthory serpenta dans un dédale de couloirs en se fiant aveuglément au flair de son monstrueux loup-garou, Magor, qui trottait en tête et reniflait parfois le sol à l’image d’un banal chien de chasse. C’était une attitude qu’Erin trouvait bizarre, un peu comme s’il n’avait pas le droit de se comporter en animal normal.

          — Pourquoi haïssez-vous Rhun Korza ? demanda-t-elle d’une voix à la fois enrouée et affectée.

          La laisse tressaillit. L’archéologue sentit sa gorge se nouer d’effroi, mais Báthory ne tira pas.

          — Il a détruit ma famille.

          Erin pressa le pas pour rester à sa hauteur.

          — Alors, c’est vrai. Vous descendez de la célèbre Élisabeth Báthory ? À quel titre Rhun a-t-il gâché sa vie ?

          — Il a tué et perverti mon aïeule. En tant que strigoï, elle a attaqué des paysans pour assouvir ses besoins sanguinaires. À l’époque, ses agissements seraient facilement passés inaperçus mais, ensuite, elle s’en est prise aux jeunes filles de l’aristocratie. Résultat : le roi de Hongrie l’a dépouillée de sa fortune, de son titre de noblesse et il a envoyé l’Église après elle. Depuis lors…

          La voix brisée, elle effleura la marque sur sa gorge.

          Erin parcourut quelques mètres avant d’insister :

          — Depuis lors… ?

          — Nous étions sans ressources, persécutés. Un jour, un inconnu a offert à mes ancêtres la possibilité de survivre, de récupérer leurs biens et aussi de se venger.

          Báthory leva la main. Ses doigts étaient tous ornés de gros rubis montés en bague.

          — Il nous a même rendu certains trésors de famille. Il les a sauvés en douce avant que notre héritage ne soit perdu à jamais. Hélas, sa noble générosité se payait au prix fort : une femme de chaque génération serait asservie à un maître cruel, enchaînée à Sa douloureuse volonté. Je suis la seule femme de ma génération. Que je le souhaite ou pas, la malédiction m’a donc frappée, conclut-elle avec amertume.

          Erin se tut, atterrée. Elles arrivèrent devant une porte fermée, que Báthory déverrouilla pour révéler un escalier miteux. Elle alluma une torche. Vu les marches qui couraient sur plusieurs niveaux, l’ascension s’annonçait longue.

          — Venez.

          Tandis que le loup-garou prenait joyeusement la tête du cortège, Báthory traîna son otage derrière elle. À chaque pas, Erin sentait le collier lui abîmer la peau. Du sang frais coulait de son cou. Tout en essayant d’oublier la douleur, elle chercha le moyen de s’enfuir.

          Magor avait atteint une nouvelle volée de marches. Le palier suivant donnait sur une porte. Pour Erin, ce serait peut-être son unique chance d’évasion.

          Arrivée là-haut, elle inspira à fond, puis s’accroupit et faucha rapidement Báthory au niveau des genoux.

          Quand celle-ci bascula en arrière dans l’escalier abrupt, Erin lui arracha la laisse des mains. La grande rousse dégringola de tout son long. Sa prisonnière pivota sur le côté. Les pointes continuaient de la torturer, mais elle s’en moquait. Si elle réussissait à franchir la porte et à la bloquer derrière elle, elle sèmerait peut-être ses ravisseurs dans le dédale de l’Ermitage.

          Un peu au-dessus, Magor glapit, comme s’il avait deviné la douleur de sa maîtresse.

          Ses prunelles rougeoyantes fixèrent Erin.

          Elle se plaqua contre le battant. Malgré ses poignets menottés, elle essaya de tourner le bouton… et perdit espoir.

          
            Fermé à clé.
          

        

        
          21 h 16

          Entraîné dans le couloir par un bataillon de fidèles, Jordan huma les relents infects du monstrueux ours. Il repensa au crâne humain qui avait roulé hors de la cage, puis il jeta un regard en coin à Rhun.

          Le prêtre confirma en silence. Lui aussi savait la vérité.

          Raspoutine avait prévu de les donner en pâture à l’Ursa.

          Jordan guetta une brèche. Hélas, les salauds formaient un solide rempart à moins de cinquante centimètres de lui. Il connaissait autant leur force qu’il était conscient de sa propre faiblesse. Il avait perdu beaucoup trop de sang pour se battre. Punaise, il pouvait à peine marcher !

          Était-ce ainsi qu’il allait mourir ? En casse-croûte spécial ours ? Il se rappela sa prière éperdue pour survivre aux méchantes canines des laquais de Grigori. Sa volonté avait été exaucée et, bizarrement, il continuait d’en éprouver une certaine gratitude. Il préférait mourir entre les mâchoires d’un ours que sous les crocs d’un strigoï.

          D’un seul coup, il revit le visage d’Erin. Il se souvint de ses lèvres, des mains brûlantes de la jeune femme sur sa peau. Il fallait qu’il se libère. Il devait la retrouver. À chaque seconde qui passait, Báthory l’éloignait du fief de Raspoutine et la rapprochait donc de la mort. Il l’avait lu dans le regard de leur adversaire. Elle avait l’intention de tuer Erin dès que ce serait possible sans qu’elle désobéisse aux consignes du Moine fou.

          Tout cela pour persécuter Rhun.

          À la sortie du tunnel, l’odeur infâme de l’ours devint oppressante. Rhun et Jordan furent poussés contre les splendides ornements en fer forgé qui, sur la grille, figuraient les arbres d’une forêt.

          L’animal dormait paisiblement. Peut-être serait-il trop fatigué pour dévorer ses victimes.

          D’une bonne claque contre les barreaux de la cage, Raspoutine sonna le dîner.

          Le mastodonte se remit debout.

          C’était l’heure de se remplir la panse.

        

        
          21 h 18

          Submergée par une colère noire, Báthory dégringola au bas de l’escalier après avoir été agressée par la stupide archéologue. Son dos heurta chaque arête tranchante de marche jusqu’à ce qu’elle finisse par s’étaler sur le palier.

          Au-dessus d’elle, deux coups sourds résonnèrent. Elle entendit aussi un faible grondement, devina qu’il était dirigé contre Erin et sentit une immense satisfaction émaner de Magor. C’était le plaisir d’un prédateur qui avait coincé sa proie.

          — Tout doux ! lança-t-elle, même si elle partageait la joie de son cher camarade.

          Lorsqu’elle se releva, ses douleurs se calmèrent. Elle en serait quitte pour quelques vilaines ecchymoses. En fait, elle vivait depuis si longtemps dans une profonde souffrance qu’elle s’en rendit à peine compte.

          D’un pas résolu, elle rejoignit l’étage supérieur. Magor avait coincé Erin contre la porte cabossée, une patte posée de chaque côté de ses épaules, ses crocs étincelants au niveau de son cou. Il mourait d’envie de l’égorger. Ses griffes raclèrent le mur.

          Les yeux ronds, l’Américaine paraissait à deux doigts de s’évanouir.

          Báthory s’étonna même que ce ne soit pas déjà le cas.

          — Pas encore, mon gros toutou.

          Elle ramassa l’extrémité de la laisse et tira d’un coup sec.

          — Promis, dès que possible, tu pourras jouer avec elle à ta fantaisie.

          Effrayée, les jambes flageolantes et les épaules basses, Erin la suivit d’un pas lourd dans l’escalier suivant.

          — Quelle situation désespérée ! ironisa Báthory. Vous ne vous attendiez pas à un tel traitement quand vous avez entamé votre quête audacieuse à Jérusalem, je me trompe ? Vous pensiez que votre vie valait quelque chose à cause de la prophétie ?

          Elle déverrouilla une porte latérale et poussa la fille dehors. Une rafale de vent ébouriffa son manteau en zibeline.

          — De quelle prophétie parlez-vous ? demanda l’archéologue en feignant – très mal – l’ignorance.

          Le mensonge exigeait de la pratique et elle manquait sensiblement d’expérience.

          Sans ménagement, Báthory l’empoigna par l’épaule et la flanqua contre un 4×4 gris métallisé stationné devant.

          Magor gronda.

          — N’essayez pas de me raconter des bobards. Je ne suis pas idiote. Je ne crois pas aux prophéties. Alors, n’allez pas imaginer qu’un poème millénaire m’a rendu votre vie précieuse.

          Erin tâcha de garder l’équilibre sur le trottoir verglacé. Báthory souleva sa laisse, ce qui l’obligea à se hisser sur la pointe des pieds. En cas de dérapage intempestif, le collier étrangleur risquait bien de la tuer.

          Báthory scruta la rue déserte. Pas de témoins. Néanmoins, Raspoutine finirait par être au courant. Tant qu’elle n’aurait pas quitté le sol russe, elle ne serait pas à l’abri.

          Elle donna du mou à la laisse, ouvrit la portière du 4×4 et poussa Erin sur la banquette arrière. Magor sauta derrière elle et approcha son museau de la gorge si tentante de leur prisonnière. Une grosse langue baveuse lécha le sang qui suintait des plaies provoquées par le collier à pointes.

          L’Américaine réprima un hurlement. Elle avait beau être courageuse, elle avait aussi ses limites.

          — Du calme, Magor. Si le cardinal croit qu’elle a un destin hors norme, elle sera peut-être un pion utile dans notre prochaine partie d’échecs.

          Erin détourna la tête et rétorqua sèchement :

          — Je doute que le cardinal s’intéresse beaucoup à moi.

          — Vous le connaissez mal ! s’amusa Báthory. Quoi qu’il en soit, souvenez-vous que la prophétie ne précise pas l’état dans lequel vous devez être quand le livre s’ouvrira.

          Elle lut un mélange de compréhension et de peur sur le visage de l’autre.

          Maligne !

          Il se pourrait bien, en effet, qu’elle soit l’Érudite.

          — Nous aurons certainement besoin de vous vivante, insista-t-elle cruellement, mais indemne ?

          Elle secoua la tête en souriant.

          Non.
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          27 octobre, 21 h 20
Sous la ville de Saint-Pétersbourg, Russie

          Rhun observa l’Ursa… et l’Ursa observa Rhun. Ses prunelles rouges luisaient de méchanceté, d’une haine irréductible que cent longues années n’avaient pas apaisée. De la bave écumait de son museau et, avec sa langue immense, la bête pourlécha ses babines noires comme du caoutchouc.

          Sans doute se rappelait-elle le goût qu’il avait. La jambe du prêtre, prise de violents élancements, menaça de céder. Elle non plus n’avait pas oublié.

          Grigori enlaça les doigts autour d’une branche de chêne en métal sculpté.

          — Si Dieu t’aime, Rhun, Il t’aidera à échapper à l’ours. Te souviens-tu de la leçon de Daniel avec les lions ? Ta foi lui fermera peut-être la gueule.

          Le Sanguiniste doutait que ce soit aussi simple.

          Il étudia les dalles à l’intersection des deux tunnels. Aucune fissure, aucun moyen de sortir.

          Il se concentra ensuite sur les grilles en fer forgé. Une fois déverrouillées, elles s’ouvraient en deux parties à la manière d’une porte-fenêtre. De chaque côté, une solide tige métallique scellée dans le béton les reliait au sol et au plafond. À peine l’entrée était-elle encadrée par un jour de trois centimètres. Quant aux motifs travaillés entrecroisés entre les barreaux, ils ne laissaient que de maigres interstices.

          Dès qu’il aurait pénétré dans la cage, Rhun serait coincé.

          Jordan posa une main tiède sur son épaule. Le prêtre croisa son regard interrogateur. À le voir lorgner discrètement Grigori et les strigoï, le sergent lui offrait d’en découdre dehors, de se lancer dans la bataille avant que le prisonnier ne soit jeté entre les griffes de l’ours.

          Le père Korza sentit un élan d’affection lui envahir la poitrine. Jordan était un Guerrier jusqu’au bout.

          — Merci, murmura Rhun, mais non.

          Le militaire recula d’un pas, l’air terrifié – moins pour sa propre sécurité que pour celle du Sanguiniste.

          Incapable d’affronter plus longtemps autant d’humanité brute, le futur sacrifié se tourna vers la grille.

          — Je suis prêt, Grigori.

          Des fidèles saisirent Jordan par les bras. D’autres retinrent Rhun, tandis que Raspoutine déverrouillait la porte fermée à clé.

          Korza se retrouva poussé à l’intérieur de la cage.

          La tête de l’Ursa pivota vers sa proie.

          — Oui, ma grande, susurra le Russe. Amuse-toi avec lui aussi longtemps que tu voudras.

          Prudent, Rhun contourna l’animal de loin. La pièce mesurant environ quinze mètres de côté, il fallait utiliser l’espace à bon escient. Déjà, les épaules de l’énorme plantigrade frôlaient le plafond. Impossible de sauter par-dessus !

          Quand une brindille craqua sous son pied, il s’abreuva de son parfum âcre d’épicéa, unique odeur naturelle dans la grotte.

          Après quoi, l’Ursa bondit.

          Sa patte géante fendit l’air à la vitesse de l’éclair.

          Il s’y attendait. Un siècle auparavant, la bête l’avait déjà attaqué de la patte gauche. Il plongea sous ses griffes et partit en roulé-boulé.

          Alors qu’il dérapait au milieu de la pièce, son attention fut attirée par un éclat métallique. Une gourde sacrée. Un autre Sanguiniste avait été sacrifié là-bas ! À force de chercher, Rhun découvrit de nouvelles preuves : une croix pectorale, un chapelet en argent, un lambeau de soutane noire.

          — Puisse Dieu avoir pitié de ton âme, Grigori !

          — Il y a longtemps que le Seigneur a abandonné mon âme, comme Il a aussi abandonné la tienne.

          L’Ursa fit volte-face vers sa victime, qui explora vite la cage du regard. Si le religieux assassiné avait été armé, il restait peut-être de quoi se défendre. À supposer que Rhun puisse…

          Le monstre chargea de nouveau.

          Le sol vibra sous ses grosses pattes.

          Campé sur ses positions, Korza écouta le vieux cœur de l’animal s’enflammer à nouveau, battre très fort.

          Quand son haleine de charogne effleura sa joue, il s’allongea sur le dos de sorte que la créature, entraînée par son élan, lui passe dessus. Un déferlement de fourrure noire fusa à quelques centimètres de son visage. Rhun brandit sa croix et la lui racla sur le ventre en faisant fumer les poils.

          Elle poussa un hurlement strident.

          Même sans lui causer grand tort, il avait rappelé à son adversaire qu’il n’était pas un vulgaire moustique à écraser.

          Derrière les grilles, Jordan l’encouragea.

          Le prêtre chercha à tâtons les objets qu’il avait repérés avant l’assaut. Deux baguettes à pointe d’argent gisaient sur le sol. Ces armes uniques en leur genre indiquaient que c’était son frère d’Église Jiang qui avait péri dans la cage. Rhun l’avait regardé s’entraîner des heures avec ses cannes sous la nécropole de Rome, là où les Sanguinistes avaient élu domicile.

          L’Ursa, perturbée par sa brûlure, tourna la tête de tous les côtés.

          Accroupi, immobile, Rhun calcula la taille de sa prison.

          Dès qu’il eut échafaudé une amorce de plan, il fonça vers la grille la plus éloignée de Grigori.

          L’animal, remarquant son démarrage en trombe, s’élança à ses trousses.

          Rhun bondit, fit volte-face à la dernière seconde, lui assena un bon coup de canne en travers du museau et roula sur le côté.

          Le colosse percuta la grille de plein fouet, ce qui descella l’une des deux barres de soutènement. Au niveau du sol, un coin de la grille se plia. L’ouverture était trop petite pour s’y faufiler et, de toute façon, Korza n’avait pas l’intention de fuir par là.

          Il entraîna la bête en direction de Grigori et de Jordan, spectateurs du duel sanguinaire.

          Voyant qu’elle ne se faisait pas prier, il reproduisit la manœuvre. Cette fois, au prix d’un dérapage contrôlé, elle s’arrêta à moins d’un centimètre de la grille. De sa patte, elle fouetta l’air et frappa Rhun quand il s’écarta d’un bond. Le coup oblique transperça néanmoins son gros manteau et lui entailla le bas des reins.

          Le prêtre haleta de douleur et de défi.

          L’Ursa s’assit sur son arrière-train et porta la patte rougie à sa gueule. Sans quitter sa proie du regard, elle lécha chaque goutte de sang entre ses griffes en râlant de plaisir.

          Rhun patienta au fond de la cage, près de la grille abîmée. L’odeur métallique de son propre sang lui emplit les narines. Il glissa une canne dans son dos meurtri, sous sa ceinture, et en tira l’extrémité par son col romain. Résultat : il se retrouvait avec une arme d’un côté et l’autre main libre.

          Il cassa la première canne sur son genou et en posa les deux morceaux au sol.

          Après quoi, il mit le même genou à terre, inclina la tête et murmura une prière censée lui calmer l’esprit. Un pieux baiser sur sa croix pectorale lui brûla les lèvres, souffrance qui l’obligea à se concentrer sur un seul objectif.

          Il frôla son front avec l’index.

          — In nomine Patris…

          Il toucha son torse.

          — Et Filii…

          Il effleura son épaule gauche, puis la droite.

          — Et Spiritus Sancti.

          Il croisa son pouce sur son index, l’embrassa et récupéra les deux morceaux de canne.

          L’ours arrivait.

          — Par le signe de la croix, délivre-moi, Seigneur, de mes ennemis.

          Le monstrueux prédateur galopa vers lui, presque sur lui.

          À l’ultime seconde, Rhun sauta et s’aplatit au plafond comme seul un Sanguiniste en était capable, s’immisçant entre l’échine de l’ours et le toit. Il y trouva un passage étroit d’à peine quelques centimètres.

          Dessous, l’animal heurta la cage avec fracas. La seconde barre, qui maintenait la porte au sol, céda et la grille se voila sur une bonne trentaine de centimètres. S’il avait été prêt à abandonner Jordan, le prêtre aurait pu se sauver.

          Au lieu de quoi, il retomba à cheval sur la bête à moitié assommée. Avant que l’Ursa n’ait eu le temps de secouer sa gueule hébétée, Rhun empala sa patte hirsute sur une moitié de la canne brisée.

          Il avait bien visé.

          Grâce à son poids et à sa force de frappe, la pointe argentée transperça la chair du colosse et se ficha dans le trou initialement foré au sol pour accueillir la barre de soutènement.

          L’ours mugit de douleur, à la fois accablé par sa blessure et empoisonné par le précieux argent.

          Sans lui laisser le temps de réagir, Rhun lui planta le second morceau de canne dans la patte opposée et, par la même occasion, dans l’orifice au sol.

          Quand l’Ursa s’effondra, les deux membres bloqués, son museau se retrouva coincé sous la grille défoncée. Les pattes avant écartées de chaque côté, son corps formait une croix.

          Rhun l’avait crucifiée.

          Elle hurla.

          Il bondit sur son crâne et sortit la baguette intacte de derrière son dos. Après avoir embrassé la pointe d’argent, il transperça l’œil du prédateur jusqu’à son cerveau. L’animal tressauta, puis émit un long soupir d’agonie. Le prêtre lut la mort dans les vastes antres de son cœur immémorial.

          
            Dominus vobiscum.
          

          La tête baissée, il traça le signe de croix sur la masse de fourrure inerte. Lorsqu’il eut terminé sa prière, la prunelle restante vira du rouge au noir.

          Au bout de plusieurs siècles, l’ours était enfin délivré de sa servitude impure.

          Rhun se retourna vers son ennemi juré, la mine triomphante de gloire et empreinte d’un air de défi.

        

        
          21 h 33

          Jordan sentit qu’on lui lâchait les bras. Il regarda autour de lui, étonné, puis il passa la main sur son manteau, comme pour épousseter les endroits où les serviteurs de Raspoutine l’avaient touché. Le Russe tiendrait-il parole en les laissant partir, Rhun et lui ? Sinon, le sergent avait la ferme intention de se battre côte à côte avec le prêtre.

          Les yeux écarquillés, Grigori s’écarta de la cage.

          — Dieu t’aime vraiment. Tu es en effet Son préféré.

          Rhun ramassa un chapelet, une croix en argent et une gourde. Jordan se douta qu’ils avaient appartenu à un Sanguiniste dépecé par l’ours.

          Le moine déverrouilla la porte.

          La haine de son ancien camarade était si palpable qu’il recula d’un pas. Ses sbires s’éloignèrent aussi, comme repoussés par une violente bourrasque.

          — Où Báthory a-t-elle emmené Erin ? vociféra Rhun.

          — À Rome.

          Le regard noir, le prêtre chercha la vérité sur son visage.

          — En avons-nous terminé avec tes défis au Seigneur ?

          Grigori courba la tête.

          — Pourquoi me fustiges-tu de la sorte ? Ton cher Bernard a, lui, tenté de forcer la prophétie. Par le passé, il t’a envoyé chez Élisabeth, sa prétendue Érudite… et son époux, le puissant Guerrier. Regarde où cela vous a menés de t’en mêler.

          Les mains levées, il implora son pardon.

          — Aujourd’hui, mon unique souhait était de tester l’oracle. Si tu étais bien l’un des trois prophétisés, Dieu te sauverait de l’ours.

          — Et je suis debout devant toi. Cependant, ton expérience n’est pas terminée, j’imagine ? Je sais pourquoi tu as éloigné Erin. Tu as scindé le trio pour vérifier si, tous les trois, nous réussirons à nous retrouver et à accomplir notre devoir. De cette manière, tu continues de défier Dieu, comme tu as autrefois défié l’Église.

          — Pas du tout. La seule personne que je défie, c’est toi, mon ami. Celui que l’Église aime autant qu’elle me déteste.

          Pivotant sur ses talons, il dispersa ses laquais d’un revers de main et ouvrit le chemin vers la liberté.

          Jordan attendit que Korza le rejoigne. Ensemble, ils traversèrent la masse des fidèles. À chaque pas, le sergent sentait le sang battre dans ses morsures. Les poils de sa nuque se hérissèrent. Il se raidit, prêt à subir une attaque par-derrière, une dernière trahison de Raspoutine.

          Rien ne se produisit.

          — Va chercher ta femme ! leur lança le moine. Prouve que l’Église a placé sa foi dans les bonnes mains souillées par le crime.

          Rhun longea le tunnel qui les ramenait à la cathédrale Saint-Sauveur-sur-le-Sang-versé sans se rendre compte que son propre sang aussi éclaboussait les pavés gelés derrière lui.
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            Et ils chantaient un cantique nouveau en disant : Tu es digne de prendre le livre et d’en ouvrir les sceaux, parce que tu as été immolé et que tu nous as rachetés pour Dieu par ton sang…
          

          Apocalypse, V, 9
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          28 octobre, 14 h 55, heure d’Europe centrale
Rome, Italie

          Erin se réveilla en sursaut, hantée par ses cauchemars. Elle donna des coups à l’aveuglette, mais les ténèbres refusèrent de se dissiper. Soudain, elle se rappela sa situation désespérée et fut submergée par une terreur glacée qui était loin d’apaiser sa panique grandissante. Elle écarquilla les yeux, même si cela ne se révéla pas très utile. L’endroit où on la retenait prisonnière était si sombre que, les paupières ouvertes ou fermées, elle ne percevait aucune différence.

          Elle plaqua ses paumes contre ses joues. Étonnée de s’être assoupie, elle supposa que l’épuisement physique et la perte totale de repères sensoriels avaient eu raison d’elle.

          
            Combien de temps ai-je dormi ?
          

          La veille, elle avait décollé de Saint-Pétersbourg en jet privé. Malgré sa cagoule sur la tête, elle avait compris au fil des conversations que ses ravisseurs l’emmenaient à Rome. Le vol avait duré environ quatre heures. Après quoi, ils avaient pris une voiture qui, au bout d’une heure de route, les avait conduits en ville au petit matin. Erin avait entendu le vacarme des klaxons, les cris et les injures en italien. Elle avait aussi senti l’odeur du Tibre lorsqu’ils avaient traversé l’un des plus gros ponts de la capitale.

          Sauf erreur de sa part, ils rejoignaient la cité du Vatican.

          Qu’est-ce que Báthory manigançait ?

          
            Qu’attend-elle de moi ?
          

          Le 4×4 s’était arrêté et, toujours encapuchonnée, Erin avait été traînée manu militari dans l’air froid de l’aube. Elle y voyait suffisamment sous l’ourlet de sa cagoule pour deviner que le soleil n’était pas levé.

          Ils étaient ensuite redescendus sous terre en empruntant des escaliers, des tunnels et des échelles qui, les yeux bandés, étaient très difficiles à appréhender. En tout, ils avaient dû passer une heure à sillonner les sous-sols de Rome. La jeune femme connaissait assez la capitale italienne pour savoir qu’une bonne partie de son passé antique perdurait sous la surface visible, dans un lacis complexe de catacombes, caves à vin, tombeaux et autres églises secrètes.

          En revanche, où avait-elle atterri ?

          À la fin, on l’avait jetée dans un cachot obscur, son collier ensanglanté toujours attaché autour du cou. Elle était restée assise le dos au mur pendant dix minutes, les genoux serrés contre la poitrine, sans entendre aucune voix, avant d’oser arracher sa cagoule. Quand elle s’était rendu compte que son collier n’était plus verrouillé, elle s’en était débarrassée avec joie. Peu après, elle avait dû s’endormir.

          Elle effleura son cou piqueté de petites croûtes.

          Grâce à son excellente horloge interne, elle estima que, dehors, on devait être en milieu d’après-midi.

          Ses sens à l’affût, elle distingua un léger ruissellement d’eau, preuve que sa cellule avait été creusée dans une immense grotte. L’atmosphère sentait le renfermé imprégné de relents de moisissure. Erin caressa le sol. De la pierre. Du bout des doigts, elle repéra des marques de burin.

          Une tombe ?

          Elle fourra les mains dans son manteau. Bien entendu, ses ravisseurs lui avaient confisqué sa torche. En revanche, ils lui avaient laissé son lambeau de couverture.

          À quatre pattes, elle balaya le sol de la main en décrivant des arcs de cercle de plus en plus larges. Un nuage de poussière irritant la fit éternuer plusieurs fois. Lorsqu’elle frotta la matière entre le pouce et l’index, elle discerna un mélange de fragments de bois et de poussière de roche.

          Toujours à tâtons, elle heurta un objet arrondi, qu’elle ramassa et posa sur ses genoux. De l’os. Le toucher remplaça la vue. Un crâne. La gorge nouée, elle continua d’étudier sa trouvaille : nez allongé, petite boîte crânienne, longues incisives recourbées.

          Cela ne venait pas d’un humain. Même pas d’un strigoï.

          Un grand félin. Sans doute un lion.

          Elle devait croupir dans un genre de cirque romain, une arène où gladiateurs et esclaves se battaient entre eux ou contre des bêtes sauvages. Le fauve auquel appartenait le crâne avait été enterré en même temps que les restes du spectacle au cours duquel il avait perdu la vie.

          Erin associa l’information au trajet souterrain qu’ils venaient d’effectuer en direction de la cité pontificale.

          Elle ne connaissait qu’un seul cirque aussi imposant dans le secteur. Le Vatican lui-même avait été à moitié construit sur ces terres détrempées de sang.

          Le cirque de Néron.

          Presque deux mille ans auparavant, le célèbre empereur avait achevé un projet initié par Caligula. Il avait fait ériger des gradins immenses pour que le peuple assiste à ses violentes joutes. Au début, il ne sacrifiait que des lions et des ours mais, quand les Romains en avaient réclamé davantage, il était passé aux valeureux gladiateurs.

          Et, finalement, aux chrétiens.

          Le sang des martyrs chrétiens avait vite imbibé le sable de l’arène. Néron ne se contentait pas de les faire tailler en pièces par des animaux ou des gladiateurs. Beaucoup d’entre eux étaient crucifiés. Saint Pierre en personne avait été cloué la tête en bas sur une croix, près de l’obélisque central.

          Le cirque avait aussi la réputation de posséder un vaste réseau de galeries souterraines qui servaient à acheminer prisonniers, bêtes sauvages et gladiateurs. Les architectes avaient même conçu des ascenseurs rudimentaires pour que tout ce petit monde sorte directement dans l’arène.

          Erin leva les yeux en songeant à la manière dont la basilique Saint-Pierre trônait en partie sur un endroit maudit. Pendant ses études à Rome, elle avait lu un texte vieux d’un siècle – Rome païenne et chrétienne1 de Rodolfo Lanciani – où figurait un plan des deux structures superposées : le cirque en forme de fer à cheval dessous, la basilique cruciforme par-dessus.

          Dans le noir, elle se remémora les détails de la carte.
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          Si elle parvenait à s’évader et à regagner la surface, Erin devrait ressortir tout près de la basilique Saint-Pierre.

          Avec du secours à portée de main.

          Ragaillardie, elle explora les contours de la pièce. Sa geôle, d’environ deux mètres cinquante sur trois, était munie à l’entrée d’une grille métallique moderne, sans aucune faille de sécurité à signaler.

          La jeune femme avait besoin d’aide. Deux visages surgirent devant elle : l’un aussi blafard que ses prunelles étaient noires mais animé de nobles intentions ; l’autre souriant, avec des joues rouges et des yeux rieurs bleu ciel.

          Qu’est-ce qui pouvait bien être arrivé à Rhun et Jordan ?

          Elle n’avait pas envie d’y penser.

          Pas dans l’obscurité complète.

          Après ce qui lui parut une éternité, Erin aperçut une lueur. Elle se colla aux barreaux. Quatre silhouettes et une sorte d’énorme chien longeaient une galerie. L’une d’elles brandissait une torche électrique. Quant à l’animal, il marchait près d’une femme aux cheveux longs.

          
            Báthory et son loup-garou.
          

          Derrière eux, deux grands types qui se ressemblaient comme des frères en traînaient un troisième, les bras pendus autour de leurs épaules. Sa gorge se serra. S’agissait-il de Jordan ? Ou de Rhun ?

          Sans un mot, Báthory déverrouilla la porte de la cellule et l’ouvrit d’un coup sec.

          Erin se tendit. Malgré son désir de se précipiter dehors, elle n’aurait pas réussi à faire deux pas dans le tunnel.

          Le loup-garou franchit le seuil.

          Báthory et ses lieutenants lui emboîtèrent le pas. Vu le courant d’air froid qui les accompagnait, les deux frères étaient des strigoï.

          Ils lâchèrent l’homme aux pieds d’Erin. Lorsque ce dernier se retourna en gémissant, elle constata qu’il avait le visage couvert d’ecchymoses, des paupières enflées quasi fermées ainsi que du sang séché sur ses manches de chemise et une jambe de pantalon.

          — Professeur Granger ? bredouilla une voix familière mâtinée d’un léger accent texan.

          Elle tomba à genoux et lui prit la main.

          — Nate, ça va ? Qu’est-ce que vous fabriquez ici ?

          Elle connaissait la réponse aux deux questions. Un profond désespoir l’envahit quand elle comprit où menait son manque de perspicacité. Elle n’avait jamais imaginé que le Bélial s’en prendrait à d’innocents étudiants. Que savaient-ils ? Soudain, tout s’éclaira. Elle avait envoyé des photos de la sépulture et du médaillon nazi. Pas étonnant que Báthory ait pu traquer le trio jusqu’en Allemagne !

          
            Qu’ai-je fait ?
          

          L’archéologue l’ignorait, de même qu’elle ignorait la réponse à une autre de ses interrogations.

          — Amy ? murmura-t-elle.

          Nate releva la tête, les yeux embués de larmes.

          — Je… Je n’étais pas là pour la protéger.

          Erin bascula en arrière, comme si elle avait reçu une grosse gifle. Il lâcha un sanglot.

          — Ce n’est pas votre faute, Nate.

          Non, c’était sa faute à elle. C’était à ses bons soins qu’on avait confié les jeunes gens.

          — Je ne sais pas pourquoi je suis ici, souffla-t-il d’une voix éraillée.

          Prise d’affection pour le petit dur du Texas, elle lui pressa la main.

          — Quelle scène touchante ! ricana Báthory.

          — Pourquoi l’avez-vous enlevé ? s’indigna Erin avec un regard noir qui lui valut un grondement menaçant de la part du loup-garou. Vous avez récupéré les photos, je suppose. Il n’en sait pas davantage. Il n’a rien à voir dans l’histoire.

          — Moi, je dirais qu’il a quelque chose à voir avec vous.

          Erin commença à culpabiliser.

          — Que voulez-vous ?

          D’un sourire méchant, Báthory dévoila ses dents parfaitement blanches.

          — Des renseignements de l’« Érudite », bien sûr.

          — Je ne crois pas à cette foutue prophétie, rétorqua l’Américaine en toute sincérité.

          Jusqu’à présent, le trio semblait avoir causé plus de tort que de bien, ce qui tendait à démontrer que la divine prédiction n’était pas de leur côté.

          — Ah ! Mais les autres si. Donnez-nous un coup de main.

          — Jamais.

          Plutôt mourir que d’aider le Bélial à ouvrir le livre.

          Báthory claqua des doigts. Aussitôt, Magor plaqua Nate au sol, ce qui obligea Erin à lui lâcher la main. Il fourra son museau près de la gorge du jeune homme.

          Le message était clair. Báthory enfonça encore le clou :

          — Votre cow-boy ne m’est d’aucune utilité.

          Elle braqua sa lampe sur Nate. Pour ne pas le regarder, Erin fixa les murs de sa cellule, sa grille métallique et son plafond noir qui semblait s’étendre à perte de vue.

          Au bout d’un moment, ses yeux revinrent sur l’étudiant. Les paupières closes, tremblant, il faisait toutefois preuve d’un tel courage qu’elle aurait voulu le serrer dans ses bras. Alors qu’il était visiblement terrifié, il se contentait de patienter en silence, sans crier au secours.

          — Qu’est-ce qu’il vous faut ?

          — Déjà, vos idées pour casser le bloc de plomb qui protège l’Évangile, annonça Báthory, les poings sur les hanches.

          — Je n’en sais rien.

          Le loup se pencha vers la gorge nue de Nate en grognant.

          — Peut-être pourrions-nous en parler toutes les deux mais, d’abord, rappelez votre monstre.

          Comme s’il obéissait à un ordre silencieux de sa maîtresse, l’animal redressa la tête.

          Nate frissonna de soulagement.

          Erin devait donner quelque chose à son interlocutrice.

          — Un dessin figure sur le pavé. Un squelette et un homme reliés par une corde.

          — Nous sommes au courant. On distingue aussi les symboles de l’alpha et de l’oméga.

          La splendide rousse pivota vers le plus grand des frères qui, bardé de piercings et de tatouages, l’observait avec avidité. De sa besace, il sortit leur lourd butin et le tendit à la prisonnière.

          — Que voyez-vous d’autre ?

          Erin s’empara de la brique glacée en évitant de toucher les doigts du tatoué. Elle aurait souhaité avoir un élément important à ajouter. Que savait-elle au sujet du livre ? Elle effleura les deux silhouettes gravées : le squelette humain et l’homme dénudé qui, déjà soigneusement entrecroisés, étaient rattachés par une corde tressée.
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          — L’ouvrage traite des miracles accomplis par le Christ. De la manière dont Il a gagné Sa divinité.

          Magor oscilla d’une patte sur l’autre.

          — Ça, on le sait. Comment l’ouvrir ?

          Erin continua de réfléchir à voix haute :

          — Les miracles. Par exemple, changer l’eau en vin. Ramener les vivants du royaume des morts…

          Elle se tut, surprise.

          Báthory comprit au même instant :

          — Tous les grands miracles traitent de transformation.

          — Exact ! confirma Erin, étonnée de la vitesse à laquelle son adversaire avait établi le lien. Il en va de même avec la transsubstantiation, quand le vin devient le sang de Jésus.

          — Il se pourrait donc que ce bloc de plomb soit, en réalité, le livre que nous recherchons.

          Báthory s’accroupit près d’elle, comme si elles étaient deux collègues en pleine discussion. Elle toucha aussi le lourd pavé métallique.

          — Les alchimistes voulaient déjà convertir le plomb en or.

          — Leur quête plonge peut-être ses racines dans cette légende, approuva Erin. Un indice primordial sur l’Évangile qui aurait traversé les siècles. La métamorphose du plomb en or.

          — Et si l’Évangile devait se transformer de la même façon ? Passer du plomb terne et sans valeur à la gloire dorée d’un ouvrage sacré ?

          L’archéologue se souvint des paroles de Piers dans le bunker.

          
            Le livre n’est pas encore un livre. Pas encore.
          

          Après des décennies à souffrir le martyre sur sa croix sans autre chose à penser, le vieux prêtre avait-il élucidé le mystère ?

          — Je crois que vous avez raison.

          — L’idée est intéressante, docteur Granger. Cependant, quels sont les ingrédients alchimiques nécessaires à la mutation ? (Báthory tapota le squelette gravé.) Je présume que notre ami décharné détient la réponse ?

          — Que signifie le symbole alpha au-dessus de sa tête ? renchérit Erin. Il s’agit forcément d’un indice.

          Elle s’attarda ensuite sur l’homme nu couronné d’un autre caractère grec.

          — Et que veut dire l’oméga ?

          — Squelette alpha, homme oméga.

          Báthory glissa l’index dans deux petits renfoncements situés sur le dessus du bloc.

          L’Américaine ne les avait pas remarqués auparavant. On aurait dit de minuscules réceptacles, censés peut-être contenir les fameux ingrédients alchimiques évoqués par sa tortionnaire. Elle voulut regarder de plus près.

          Malheureusement, la grande rousse se releva d’un bond en ayant l’air d’avoir résolu l’énigme. Elle lui arracha la brique des mains.

          — Quoi ? Qu’avez-vous vu ?

          Un claquement de doigts, et le loup-garou délaissa Nate.

          Le jeune homme se rassit, tout tremblant.

          Tandis qu’il se frottait la gorge, les effrayantes prunelles argentées de Báthory s’éclairèrent d’un sourire.

          — Merci de votre aide, professeur.

          Sur quoi, elle prit congé avec les frères strigoï. La clé cliqueta dans la serrure et la lueur s’éloigna au fond de la galerie. Erin la regarda disparaître. Báthory avait saisi quelque chose, un élément de première importance.

          — Elle va revenir, haleta Nate.

          — Mais nous ne serons plus là.

        

        
          15 h 35

          Rhun rabattit la capuche sur ses yeux, histoire de se cacher à la fois des touristes et du soleil qui inondait la place Saint-Pierre.

          Il patientait avec Jordan.

          Au bout de la bande en travertin s’élevait la basilique, dont la coupole surplombait la ville de Rome. De chaque côté, les colonnades du Bernin s’étendaient en deux grands arcs de cercle qui encadraient une place en forme de trou de serrure. Selon le sculpteur, les piliers représentaient les bras de saint Pierre écartés pour accueillir les fidèles dans son giron. Par-dessus, cent quarante saints de pierre contemplaient le spectacle depuis leur perchoir.

          Rhun espéra qu’ils ne le voyaient pas. Il avait fixé le rendez-vous là-bas, en public et en plein jour, de sorte que, si Báthory était à Rome, ses strigoï n’entendraient rien de ce qu’il dirait. Ses précautions frisaient peut-être la paranoïa mais, après leurs déboires en Russie, il ne voulait plus courir de risque.

          En retroussant ses manches, Jordan dévoila une marque de dents au-dessus du coude. Ce type-là était d’une constitution incroyable. Malgré les coups et les morsures, il continuait de se soucier d’Erin. Un sacré Guerrier, estima Rhun avant de remercier le ciel que l’archéologue ait un tel champion à ses côtés.

          Des humains tournoyaient autour du prêtre. Une mère faisait sauter un gros bébé sur sa hanche. Non loin d’elle, un jeune homme dévorait sa poitrine des yeux avec une envie trahie par son rythme cardiaque. Des écolières en uniforme bleu marine bavardaient sous l’œil attentif d’un professeur quinquagénaire portant des lunettes à monture rouge vif.

          Une femme en jean, chemisier noir moulant, chapeau de paille à bord flottant et lunettes de soleil déambulait sur la place bondée. Après avoir pris quelques photos, elle fourra son appareil dans le sac pendu à son épaule. On aurait dit une touriste… à cela près qu’elle n’en était pas une.

          
            Nadia.
          

          
            Enfin.
          

          Rhun attendit qu’elle lui ait donné le feu vert pour traverser l’esplanade. Il détestait rôder autour du Vatican. Rome, où il avait résidé pendant des siècles, avait été le seul endroit du globe où il s’était toujours promené librement – jusqu’à ce jour-là. Avant le début de leur quête, il avait pensé se retirer du monde, confortablement installé dans la douce atmosphère méditative qui régnait sous la basilique. Lui offrirait-on à nouveau le luxe d’une telle sérénité ?

          D’un pas nonchalant, il se dirigea vers la fontaine à triple vasque. Comme beaucoup de choses à Rome, elle était plus vieille que lui. Une fillette jouait entre les colonnes doriques, pourchassée par une mère pleine d’énergie. Sans doute s’étaient-elles accordé une ultime partie de cache-cache avant le dîner.

          Le perspicace Rhun remarqua la dalle rouge en porphyre perdue au milieu d’un océan de pierres grisâtres. C’était là qu’on avait tiré sur le pape Jean-Paul II trente ans plus tôt. Par association d’idées, il repensa aux pavés enchâssés dans la cathédrale Saint-Sauveur-sur-le-Sang-versé et fit resurgir le spectre de Raspoutine au cœur d’un lieu pourtant éminemment sacré.

          Il s’arrêta près du grand obélisque, témoin ancestral de la crucifixion d’innombrables chrétiens dans le cirque de Néron, dont celle de saint Pierre en personne. Néanmoins, depuis la fin du XVI e siècle, il dominait le centre du monde chrétien. Grâce à l’ombre projetée du monument, le Sanguiniste calcula qu’il restait moins de deux heures avant le coucher du soleil. Si le Bélial avait envoyé des strigoï à Rome, il n’y avait plus une seconde à perdre.

          Nadia s’approcha.

          — Où est la femme ? demanda-t-elle, la nuque renversée, comme si elle admirait la croix au sommet de l’obélisque.

          — Erin, rectifia Jordan. Elle s’appelle Erin.

          — Ils l’ont emmenée en même temps que le livre, répondit Rhun.

          Après avoir raconté ce qui leur était arrivé en Russie, il lui remit le chapelet et la gourde de Jiang. Elle pourrait les rapporter au sanctuaire situé sous la nécropole de la basilique Saint-Pierre, là où l’Ordre des Sanguins avait établi ses quartiers.

          Les mains de Nadia s’attardèrent sur la flasque avant qu’elle ne la range dans son sac. Elle avait souvent travaillé avec Jiang.

          — Le cardinal est rentré de Jérusalem. Depuis l’annonce de votre prétendu décès, il s’est retiré au Cloître pour prier.

          Le père Korza culpabilisa d’avoir menti à Bernard. Dès que Nadia lui avait appris la mort de son ami, le prélat l’avait forcément pleuré. Il serait furieux et blessé de découvrir qu’on l’avait dupé. Même si c’était le seul moyen de tromper la vigilance de l’espion du Bélial, il n’en serait pas moins difficile d’affronter la colère du cardinal. Rhun admira le majestueux Palais apostolique qui s’élevait au-dessus des colonnes. Quelques fenêtres ouvertes laissaient passer l’air et la lumière.

          — Pouvez-vous nous conduire à Bernard ? Maintenant que nos adversaires du Bélial détiennent le livre, ce n’est plus le moment de se faire des cachotteries.

          — Et Erin, ajouta Jordan. Ils ont Erin aussi.

        

        

      
      
          1. Titre original : Roma pagana e cristiana. Non disponible en français.

        

        

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 55
      

      
      
          28 octobre, 15 h 40
Cirque de Néron, Rome, Italie

          — Qu’entendez-vous par « sortir d’ici » ? demanda Nate.

          Erin s’approcha à tâtons et lui prit la main pour le rassurer.

          — Nous allons grimper.

          — Quoi ? Comment ?

          Elle expliqua son idée.

          Un peu plus tôt, quand Báthory avait balayé la cellule avec sa lampe, l’Américaine avait repéré une issue possible. Ils ne réussiraient jamais à percer les murs en pierre, les nouveaux barreaux métalliques paraissaient très solides et le sol avait été creusé à même la roche. Aucune chance de s’évader par là.

          Mais le plafond !

          À la lueur de la torche, Erin avait découvert que son cachot ne possédait pas de toit. Ce n’était qu’un puits sombre aux immenses parois verticales.

          Dans l’Antiquité, les esclaves romains se servaient de longues perches pour pousser les animaux vers le tunnel que Báthory avait nonchalamment emprunté quelques minutes auparavant. Les bêtes étaient destinées aux jeux du cirque mais, d’abord, leurs cages étaient acheminées jusqu’à la cellule où l’archéologue croupissait avec Nate.

          Autrefois, le sol était équipé d’une plate-forme en bois qui, peu à peu, s’était désagrégée en fragments qu’Erin avait sentis juste après son réveil. À l’origine, les planches avaient été clouées de manière à suivre les contours de la pièce. Des chaînes étaient fixées de part et d’autre de l’estrade. Actionnées par des poulies en surface, elles remontaient le long de fentes situées autour du rectangle noir au-dessus des prisonniers.

          On faisait rouler les cages des animaux sur la plate-forme, puis d’autres esclaves utilisaient un système sophistiqué de cordes et de poulies afin de hisser le tout au niveau de l’arène.

          L’enseignante et son élève devaient espérer que le puits mènerait à un endroit plus sûr que leur maudite prison.

          — On va escalader la porte en acier pour atteindre le puits.

          Elle aida Nate à grimper sur les entretoises horizontales. Hélas, le garçon tremblait déjà. Durement molesté, à peine nourri, il était très affaibli.

          — C’est là que ça devient intéressant, annonça-t-elle en le bloquant du bras contre les barreaux. J’aperçois une fente verticale le long de la paroi. À l’époque, elle accueillait les chaînes de poulies qui servaient à hisser la plate-forme dans l’arène. Avec un peu de chance, elle nous permettra de regagner la surface. Je passe la première. Vous me suivez.

          — À vos ordres, chef, acquiesça Nate sur un ton sarcastique qui faisait plaisir à entendre.

          Du bout des doigts, Erin explora le puits au-dessus de sa tête et trouva la rainure, assez large pour qu’on puisse s’y faufiler les pieds d’un côté, le dos de l’autre. En escalade, on parlait de la technique dite « du ramonage ».

          Elle poussa avec ses jambes sur la porte de la cellule et se glissa à l’intérieur de la fente. Pour garder la position, elle coinça une cuisse contre la paroi. Son dos était bien calé de l’autre côté. Mission réussie.

          Elle remonta un pied, puis l’autre.

          — C’est bon, Nate. À vous !

          Dans le noir, elle l’entendit se détacher péniblement des barreaux, puis retomber sur les dalles avec un bruit sourd.

          Elle sauta à terre.

          — Vous êtes blessé ?

          — Je vais bien.

          En vérité, il n’avait pas l’air d’aller bien.

          — Cette fois, vous montez le premier.

          Erin attrapa sa main et le ramena vers les barreaux. Nate grimpa… et chuta encore.

          — Laissez-moi. Je n’y arriverai pas.

          — Un solide Texan de votre espèce n’aurait pas les tripes de surclasser une vieille maigrichonne comme moi ?

          — Ce n’est pas une question de tripes, murmura-t-il d’une voix défaite.

          À contrecœur, elle le bouscula encore :

          — Bien sûr que si ! Maintenant, cessez vos jérémiades et hissez-moi vos fesses dans cette saleté de puits. Je n’ai pas envie d’annoncer à votre frangine que vous avez été tué parce que vous aviez la flemme de vous extraire d’un trou.

          Nate se redressa.

          — Avant, je vous aimais bien.

          — Allez, hop !

          Cette fois-là, elle lui soutint les pieds lorsqu’il s’insinua dans la glissière. Une fois coincé à l’intérieur, il n’avait plus besoin d’utiliser ses bras meurtris, juste son dos et ses jambes.

          À mesure que Nate progressait lentement, Erin sentit un mélange de poussière et d’éclats de pierre pleuvoir sur elle. À son tour, elle tendit une jambe, la haussa de quelques centimètres, puis s’obligea à faire levier avec l’autre pied. Encore et encore. Un centimètre à la fois. Elle avait déjà pratiqué la technique du ramonage en montagne mais toujours assurée par une corde et équipée d’une lampe électrique.

          — Ça se passe comment, Nate ?

          — Il y a un bail que je ne m’étais pas senti aussi bien.

          Il grimpa encore de quelques centimètres.

          Elle esquissa un sourire amer. C’était sans doute vrai.

          Soudain, au bout d’un ou deux mètres chèrement acquis, il dérapa.

          Elle lui saisit le mollet, qu’elle plaqua contre la paroi. Il poussa dessus et stoppa ainsi sa chute.

          Le cœur d’Erin battait la chamade. Nate et elle avaient failli redégringoler au fond de leur cellule. Avec un peu de chance, ils auraient été tués sur le coup. Sinon, ils auraient eu la joie de se faire déchiqueter par un loup-garou.

          Au moins, ils seraient morts d’avoir essayé de s’enfuir.

          Une lueur blafarde éclaira le puits.

          Quelqu’un arrivait.

        

        
          16 h 05

          Dans un salon privé du Palais apostolique, Jordan serra les dents. Torse nu, il était allongé à plat ventre sur un tapis en laine.

          Nadia s’était muée en infirmière pour nettoyer ses vilaines morsures et elle n’y allait pas de main morte.

          — Drôle de tatouage, lâcha-t-elle à propos de la figure de Lichtenberg tracée sur sa peau par la foudre.

          — Je sais, confirma-t-il en tressaillant. Il faut passer l’arme à gauche pour en avoir un pareil.

          Nadia les avait exfiltrés, Rhun et lui, de la place Saint-Pierre grâce à une porte dérobée qui menait au Palais apostolique où, apparemment, vivait le pape. Elle les avait conduits dans une pièce toute simple qui, avec ses murs blanchis à la chaux et son parquet ciré, accueillait une longue table ancienne, six chaises énormes et un macabre crucifix. Depuis qu’il avait rencontré Piers, le sergent Stone ne supportait plus d’en voir un.

          Il contempla donc le tapis d’où se dégageait une forte odeur de mouton mouillé.

          Nadia essora un gant de toilette dans une bassine en cuivre. À cause du sang, l’eau était devenue rose pâle.

          — Où est Bernard ? s’impatienta Rhun.

          Le prêtre arpentait le salon de long en large. À peine s’arrêta-t-il un instant pour regarder à la fenêtre.

          — Je l’ai fait prévenir, répondit Nadia.

          Elle tapota de nouveau Jordan.

          
            Aïe ! Là, c’était juste de la méchanceté.
          

          Elle sortit un bocal en verre de son sac.

          — Ça risque de piquer.

          — Ce n’est pas ce que vous êtes censée dire, bougonna-t-il. Vous êtes supposée mentir.

          — Le mensonge est un péché.

          — Comme de raconter au cardinal que nous étions morts.

          Quand elle dévissa le bouchon d’un pot qui empestait la poix et le crottin de cheval, il en profita pour éluder le sujet délicat et s’exclama :

          — Hé ! Il y a quoi dans votre machin ?

          Elle prit un peu de pâte visqueuse entre ses doigts.

          — Il vaut mieux que vous n’en sachiez rien.

          Jordan ouvrit la bouche pour insister, puis se ravisa. Si l’étrange mixture écœurait même Nadia, il préférait rester dans l’ignorance.

          Dès qu’elle étala le baume sur l’une de ses morsures au dos, il ressentit une vive brûlure.

          Pris de suées, il haleta :

          — On dirait du napalm.

          — Je sais.

          D’un geste rapide, elle enduisit les plaies une à une.

          Il contempla son bras. Depuis qu’ils avaient quitté la Russie, du sang suintait de ses blessures et, là, l’infecte pommade avait tout arrêté. Le soldat inspira plusieurs fois à fond en espérant que la sensation de brûlure finirait par s’estomper.

          — Comment projetez-vous de retrouver Erin ?

          Rhun continuait de faire les cent pas sur le vieux tapis.

          — À l’arrivée du cardinal, nous lancerons une équipe à la recherche de votre compatriote et de l’Évangile. Les Sanguinistes possèdent un vaste réseau d’informateurs, surtout à Rome. Nous allons les retrouver.

          De l’avis de Jordan, le fameux réseau était loin d’avoir fait des étincelles, mais cela n’aurait servi à rien de se plaindre. Il attendit donc sans broncher que Nadia ait terminé de le soigner. En tant qu’infirmière, elle n’avait aucun avenir.

          Elle lui lança un T-shirt gris. Il se rassit pour l’enfiler. À présent, il ressemblait à un gars normal bardé de quelques gros pansements – et non plus au rescapé d’une attaque de strigoï.

          C’était déjà mieux.

          Quelqu’un frappa à la porte. Avant qu’on n’aille répondre, elle s’ouvrit d’un coup sec.

          Le cardinal se tenait sur le seuil, en soutane rouge et tout son apparat.

          Vêtus d’un pantalon bleu rentré dans des bottes noires, d’une chemise bleue à col blanc, de gants immaculés et d’un béret sombre, les hommes qui l’accompagnaient semblaient sortis d’un autre siècle.

          Leurs Sig Sauer, en revanche, étaient très modernes.

        

        
          16 h 12

          Erin se figea quand la lumière s’intensifia en bas. Il n’était pas question qu’on l’entende. Soudain, elle prit conscience du ridicule de la situation.

          Le cachot ne possédait qu’une sortie et, avec Nate, elle y était coincée à trois mètres de haut. Puisque les strigoï percevaient le rythme cardiaque des humains, il était inutile de se cacher. Leur seule chance d’évasion ?… La fuite.

          Nate accéléra. Ses halètements témoignaient des efforts terribles que l’ascension lui coûtait. En même temps, comme ni Erin ni lui ne connaissaient la profondeur du puits, son empressement faisait-il une quelconque différence ? Dans l’espoir d’un miracle, le professeur talonna son élève.

          Au sol, le loup-garou glapit. Avec l’écho, on aurait dit qu’une meute de chiens enragés était aux trousses des fugitifs.

          Nate glissa.

          Erin s’arc-bouta entre les deux montants de la rainure.

          Peine perdue ! Le poids du garçon la délogea de son perchoir et ils dégringolèrent. L’archéologue, qui tenta de ralentir leur chute, sentit sa tête et ses bras racler contre la roche.

          Puis elle tomba à la renverse, suivie de Nate.

          Au lieu des dalles en pierre, son dos heurta quelqu’un qui s’écrasa par terre, sous elle.

          Elle essaya d’écarter son étudiant, mais il était trop lourd.

          Une femme jura dans une langue slave, puis, à grands coups de coude, elle repoussa Erin, qui roula sur Báthory avec une certaine satisfaction.

          Un strigoï gigantesque la saisit, elle, de la main gauche et Nate de la droite. Chauve, les yeux comme des billes et la peau très foncée pour un spécimen de son genre, il avoisinait les deux mètres dix. Avec son pantalon de treillis crasseux et son T-shirt blanc taché qui épousait les muscles de son torse, une chose était sûre : il ne portait pas d’arme sur le haut du corps. Erin baissa le regard. Un poignard rangé dans son étui était accroché à sa taille.

          Après avoir projeté Nate contre le mur, il tendit le bras vers Báthory.

          Et s’arrêta net.

          Du sang perlait d’une plaie de sa patronne. Un pansement sale lui avait glissé jusqu’au coude. Erin avait dû l’arracher en la percutant de plein fouet. En fait, plusieurs points de suture avaient sauté d’une entaille profonde en travers du triceps. Un juron aux lèvres, Báthory remonta son bandage d’un coup sec. Il retomba aussitôt.

          Magor fourra le museau contre sa jambe en gémissant. Elle le repoussa aussitôt, presque frénétiquement.

          — N’approche pas !

           

          Docile, le loup s’écarta d’un pas et s’assit.

          Erin plissa les paupières. Intéressant.

          Báthory se releva. Une goutte de son sang s’écrasa à terre. La couleur paraissait bizarre, mais l’Américaine ne put se pencher dessus, car le strigoï la tenait fermement par le bras.

          La grande rousse épousseta son pantalon.

          — Vous êtes une fille pleine d’initiatives.

          — Le premier devoir d’un prisonnier est de s’évader.

          Le strigoï fixa la plaie de Báthory, les yeux ronds.

          Erin n’avait jamais vu aucune de ces créatures avoir, face au sang, une réaction de peur et non d’excitation. À l’évidence, il ne fallait pas blesser Báthory.

          — Je vais me soigner et je reviens.

          Que se passerait-il ensuite ?

          Elle s’adressa au strigoï qui immobilisait Erin :

          — Reste ici, Mihir, et surveille-les. Qu’ils ne songent même pas à s’échapper.

          Le dénommé Mihir courba la tête.

          Après avoir sifflé son loup-garou, Báthory s’éloigna dans le tunnel. Un autre de ses sbires patientait dehors. Il referma la porte, tira sur les barreaux, sans doute pour vérifier que la grille était bien verrouillée, et emboîta le pas à Báthory.

          Résultat : Erin se retrouva de nouveau séquestrée mais, là, elle avait un strigoï furieux comme colocataire. Lorsqu’il la jeta sur le côté, elle dut pivoter sur elle-même pour ne pas télescoper Nate.

          À la lumière de sa torche, Mihir observa le haut du puits et la longue fente d’où les Américains venaient de tomber.

          — Ça va, Nate ? chuchota Erin.

          Les paupières de l’étudiant papillotèrent.

          — Ce sont les pires fouilles de ma vie.

          Elle sourit.

          — Quand nous serons sortis du pétrin, je promets de vous rédiger une lettre de recommandation en béton.

           

          Tout en contournant de loin l’étrange goutte de sang à terre, Mihir toisa ses deux prisonniers.

          — Pas de bavardages.

          Il observa avec gourmandise le sang frais qui brillait sur le cou d’Erin. Dans sa chute, elle aussi avait rouvert ses plaies.

          Les mâchoires serrées, elle refusa de céder à la peur. Son cœur, insensible à ses propres mots de réconfort, s’emballa. Effrayée ou pas, elle allait tirer parti des appétits sanguinaires de son cerbère.

          Au lieu de se ratatiner dans un coin comme elle en mourait d’envie, elle avança vers Mihir et inclina le cou, consciente que l’odeur du sang lui chatouillait les narines, que son pouls rapide trahissait son angoisse. Quelques heures plus tôt, Rhun avait à peine réussi à se contenir. Or, Mihir était assurément plus faible que le prêtre.

          Il resta focalisé sur les petites plaies d’Erin. Son souffle devint rauque. Elle garda la main gauche le long du corps. Elle n’aurait qu’une seule chance, et encore ! Si le ciel lui était clément.

          Le strigoï se lécha les babines mais resta à distance.

          Il lui fallait une meilleure invitation. S’armant de courage, la jeune femme caressa sa gorge meurtrie. Sans jamais quitter son geôlier du regard, elle passa ses doigts rougis sur les lèvres de Mihir, qui lui bondit alors dessus à la vitesse de l’éclair. Nate cria à sa tutrice de faire attention, ce qui détourna un instant l’attention du monstre.

          Un instant de trop.

          Erin se baissa pour arracher la dague du strigoï de son fourreau et elle la lui enfonça sous le sternum.

          Il trébucha en avant. Son T-shirt s’imprégna de sang.

          Nate bouscula l’archéologue. Il ôta le poignard du corps de Mihir et, hop ! il lui trancha la gorge. L’odieuse créature s’écroula. Son sang grenat éclaboussa la pierre. À peine avait-il touché la goutte écarlate de Báthory qu’il s’en dégagea une petite fumée.

          Campé au-dessus de lui, arme au poing, le jeune meurtrier tremblait de tous ses membres.

          Les prunelles de Mihir devinrent vitreuses. Il était mort. Une flaque de sang se forma autour du cadavre.

          — Nate ?

          Le Texan pirouetta vers Erin, prêt à frapper.

          — Nate, le rassura-t-elle. C’est moi.

          — Désolé. Ce qu’il m’a fait… avec ses crocs…

          — Je sais.

          Elle ne le savait pas, pas vraiment, mais c’étaient des mots qu’il avait besoin d’entendre.

          — Reprenons vite notre ascension avant le retour de la sorcière.

          Cette fois, Erin prit la tête des opérations et confisqua sa torche à Mihir pour éclairer les parois. Nate coinça le poignard ensanglanté dans sa ceinture et la suivit avec un regain d’énergie, sans doute galvanisé par la décharge d’adrénaline que lui avait valu son duel.

          Erin braqua la lampe en l’air. Contrairement à ses attentes, le puits ne débouchait pas dans l’arène. Il était fermé par une plaque métallique qui rendait toute évasion impossible.

          Déconfite, elle se relâcha un peu à l’intérieur du puits, mais elle se ressaisit vite avant de dégringoler sur Nate.

          En vérifiant les parois du gouffre, elle découvrit une galerie qui partait sur le côté, probablement vers un ancien autre étage d’animaux en cage. Le tunnel devait bien mener quelque part.

          Et même un espoir aussi mince valait mieux que de croupir en bas.

          — Nate ! Regardez !

          Il sourit.

          — On y va.

          Aidés d’un bon éclairage et déterminés, ils réemployèrent la technique du ramonage pour atteindre le couloir annexe. Ce dernier ressemblait plus à un vestibule qu’à un puits transversal.

          Erin promena sa lampe à la ronde. Des barreaux qui entravaient jadis le passage, il ne restait que des débris rouillés.

          Elle les enjamba afin d’accéder au tunnel suivant.

          Les paupières plissées, elle tamisa l’éclat de sa torche avec sa main. Au loin, un rai de lumière jaune pâle lui faisait signe.

          Une sortie.
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          28 octobre, 16 h 30
Cité du Vatican, Italie

          Le cardinal Bernard remonta les couloirs du Palais apostolique comme un ouragan.

          Rhun le suivit, escorté par des gardes suisses armés jusqu’aux dents. Nadia marchait à sa gauche d’un pas tranquille. Jordan, à droite, paraissait plus fâché qu’inquiet. Le prêtre remercia quand même le Seigneur de les avoir à ses côtés.

          Le dos raide du prélat trahissait sa colère. Sa soutane écarlate tressautait derrière lui. À n’en pas douter, il en voulait beaucoup à Nadia d’avoir menti.

          En queue de peloton marchait Ambroise, qui, avec son sourire narquois, n’essayait même pas de masquer sa jubilation.

          Aidé de Nadia, Rhun n’aurait eu aucun mal à prendre le dessus sur tout le monde, mais il n’avait aucune envie de fuir. Il voulait faire comprendre à Bernard ce qui s’était passé, histoire de s’assurer son soutien pour récupérer Erin et le livre. Il espéra qu’il n’était pas déjà trop tard.

          Le cardinal déverrouilla la porte d’un salon de réception et les invita à entrer.

          Après s’être lourdement installé devant une table ronde en acajou, il fit signe à Rhun de s’asseoir à droite, sa place habituelle. Après tout, il n’est peut-être pas si contrarié, se dit le Sanguiniste en tirant une chaise à l’assise tendue de tissu ambre.

          — Rhun, gronda Bernard sur un ton qui enterra aussitôt son maigre espoir. Tu m’as menti. À moi.

          — C’est moi qui vous ai menti, corrigea Nadia. La faute repose entièrement sur mes épaules.

          L’éminent ecclésiastique la rabroua avec dédain :

          — Il a permis que cela arrive.

          — En effet, confirma Korza, tête baissée, et j’en assume la pleine responsabilité.

          Nadia croisa les bras.

          — Très bien. Si je n’ai aucune responsabilité dans l’affaire, puis-je partir ?

          — Personne ne sortira avant qu’on ne m’ait correctement expliqué la situation

          — Vous voulez des aveux ? souffla Rhun. Plus rien ne compte maintenant. Le Bélial s’est emparé de l’Évangile.

          — Je vois.

          — Les membres de la secte sont à Rome, renchérit-il en posant les mains à plat sur la table pour se lever. Il faut nous lancer à leur recherche.

          — Reste ici, ordonna Bernard comme s’il s’adressait à un chien, et raconte-moi d’abord comment nous en sommes arrivés là.

          Rhun se hérissa. Il tripota son chapelet pour se calmer, puis relata les détails de leur expédition en Russie. Il parlait vite, mais le prélat ne cessait de l’interrompre avec ses questions incessantes supposées détecter la moindre faille du récit. Son esprit de théologien guettait les incohérences, tentait de révéler les mensonges.

          Pendant ce temps-là, les minutes filaient.

          Rhun, qui ne tenait plus en place, se mit à faire les cent pas. Il s’arrêta devant la fenêtre. Le jour tombait sur la place. Dehors, les gens endossaient une veste ou rassemblaient leurs affaires. Le soleil allait se coucher d’ici à une demi-heure et les strigoï auraient le champ libre. À chaque seconde, les chances de retrouver l’archéologue vivante ou de récupérer le livre s’amenuisaient. Néanmoins, le cardinal continua son interrogatoire.

          — Si vous avez prévu de nous cuisiner toute la journée, intervint Jordan, pourquoi ne pas envoyer une équipe à la recherche d’Erin et du bouquin, au cas où nous aurions fait ce long chemin pour vous débiter des bobards ?

          — On ne parle pas ainsi au cardinal ! s’offusqua le père Ambroise.

          — Ah bon ?

          Le sergent s’écarta de la table, prêt à affronter le secrétaire zélé. Nadia s’agita sur son siège. Si Rhun donnait son assentiment, Jordan et elle n’hésiteraient pas à se battre.

          Le prêtre les arrêta d’un geste.

          — Calmez-vous. Nous…

          On frappa un léger coup à la porte.

          Rhun tendit l’oreille. Cinq hommes et une femme. Un pouls lui était familier. Ravi, le Sanguiniste dut résister à l’envie de tomber à genoux et de remercier le Seigneur. Chaque chose en son temps.

          Nadia, qui avait remarqué son intérêt, le perçut aussi.

          Sans comprendre, le beau Jordan les dévisagea tour à tour.

          Ambroise se para de son expression la plus hautaine pour aller ouvrir.

          Erin entra.

          Le collier de Báthory lui avait écorché le cou. Outre les traces de sang séché sur sa gorge, elle avait la figure et les mains couvertes de poussière et elle paraissait exténuée. Le garçon derrière elle était dans un état encore plus lamentable.

          Cependant, elle était vivante.

        

        
          16 h 40

          Jordan étreignit Erin comme cela n’était pas arrivé à la jeune femme depuis très longtemps. Elle ferma les yeux, posa la tête contre son torse. Si seulement elle avait pu rester là pour toujours !

          — Comment êtes-vous arrivée ici ? s’étonna Rhun. Et qui est votre camarade ?

          — Je vous présente Nate Highsmith. Il faisait partie de mon équipe à Césarée. Báthory l’a capturé et ramené à Rome.

          Nate serra les mains à la ronde tout en taxant le sergent Stone d’un regard mi-suspicieux, mi-jaloux après son accolade d’une immanquable tendresse avec le Dr Granger.

          Radieux, Jordan ne s’en rendit même pas compte. Il dévorait du regard Erin qui, elle, ne pouvait pas s’empêcher de sourire. Quand Báthory l’avait séparée de ses deux comparses, ils étaient restés aux griffes de Raspoutine et elle avait craint de ne plus jamais les revoir.

          Il lui raconta vite ce qui s’était passé en son absence.

          À son tour, elle expliqua comment Nate et elle s’étaient évadés du cirque de Néron par des tunnels qui les avaient conduits au Vatican. Ensuite, dès qu’elle avait demandé à rencontrer le cardinal Bernard, la garde suisse les avait pris en charge.

          — Les ruines du cirque ! s’exclama Rhun. Bien sûr ! Ce maudit dédale de galeries offre une tanière rêvée au Bélial.

          — Pourquoi ? s’enquit Jordan.

          — Sous terre, protégés des rayons du soleil, les strigoï de Báthory peuvent y circuler librement en journée. Par ailleurs, il s’agit de l’endroit le moins sacré de Rome, car le sable du cirque est souillé à jamais du sang des martyrs chrétiens. Cette profonde impiété accroît leurs forces et affaiblit les nôtres.

          Le cardinal interpella un garde suisse et Ambroise.

          — Envoyez des troupes de Sanguinistes et d’humains au cirque. Qu’elles écument les tunnels à la recherche du livre. Allez aussi en informer Sa Sainteté.

          Les deux hommes hochèrent la tête et prirent congé.

          Soucieux de faire concorder tous les détails, Bernard reprit sa conversation avec Erin et Nate. Il lui fallut du temps mais, au bout du compte, il parut croire en leur sincérité.

          — Décrivez-moi de nouveau l’ouvrage.

          — Il vaut mieux que je vous le dessine, répondit Erin.

          Dès que leur hôte lui eut tendu du papier à en-tête pontifical et un stylo, elle reproduisit à grands traits les motifs figurant sur l’Évangile.

          — Le bloc de plomb mesure à peu près la taille d’une bible de Gutenberg.

          Elle décrivit brièvement l’étrange illustration gravée dessus : le squelette et l’homme enlacés, rattachés par une corde tressée, ainsi que les encoches en forme d’encrier et les symboles grecs.

          — Alpha et oméga. Cela désigne Jésus, évidemment.

          — Je n’en suis pas si certaine.

          Erin détestait chercher la bagarre, mais quelque chose lui disait que le cardinal se fourvoyait.

          — Bien entendu que si ! « Je suis l’alpha et l’oméga, le premier et le dernier. » C’est dans le livre de l’Apocalypse.

          — Alpha et oméga sont aussi le premier et le dernier des caractères de l’alphabet grec.

          Une idée germa dans les sombres méandres de son esprit.

          — Le premier et le dernier.

          Au moment d’achever son esquisse, Erin sentit un détail la tourmenter. Soudain, elle eut la réponse. Une certitude glacée s’insinua en elle. Des images comparables à celle du livre, l’archéologue en avait croisé à foison au Palais apostolique. Le symbole iconique se retrouvait partout, même sur la feuille qu’elle avait entre les mains.

          Les yeux écarquillés, elle contempla l’assistance.

          — Je crois que…

          Un garde suisse ouvrit violemment la porte. Elle vacilla. L’homme affolé se rua à l’intérieur, les joues en feu.

          — Votre Éminence, des cambrioleurs se sont introduits dans le tombeau papal de la nécropole !

          L’Américaine intervint :

          — Et ils ont fait un truc avec les ossements de saint Pierre, je me trompe ?

          Effaré, le garde recula d’un pas et bégaya :

          — Qu-quelqu’un les a volés.

          Tandis que le cardinal poussait un halètement de stupeur, Rhun et Nadia se relevèrent d’un bond.

          — Bien sûr ! s’écria Erin, le cœur battant. Évidemment qu’ils les ont pris !

          Les regards se braquèrent sur elle.

          — Je sais comment ouvrir l’Évangile !

          Elle se rappela la réaction de Báthory quand elles avaient parlé de la transformation du livre, des ingrédients alchimiques nécessaires à la mutation d’un simple bloc de plomb en la parole d’or du Christ.

          La sorcière avait déjà compris l’alpha et l’oméga.

          — On vous écoute, insista Jordan.

          — Toutes les clés d’accès figurent sur la couverture, chevrota-t-elle. Et Báthory a résolu l’énigme.

          — Expliquez-nous vite.

          Elle entoura le sceau pontifical sur le papier à lettres.

          
            
              [image: image]
            

          

          L’emblème représentait deux clés – les clés en or et en argent de saint Pierre – croisées en leur milieu et réunies par un cordon cramoisi. Le sceau pontifical et l’image gravée sur le livre se ressemblaient de manière troublante, sauf qu’en lieu et place des clés symbolisant les papes, l’étrange bloc était orné de deux silhouettes enlacées à l’identique.

          — Saint Pierre a dissimulé le trésor il y a deux mille ans. Il a dû voir le motif sur l’Évangile, un motif amené à devenir célèbre au fil du temps, à sortir au grand jour vers le XII e siècle, quand les clés croisées se sont imposées comme le symbole héraldique des papes. Cependant, l’origine du dessin provient certainement des images inscrites sur l’Évangile de Sang et portées par saint Pierre.

          Erin tapota le sceau pontifical.

          — Les clés représentent la papauté. Les deux silhouettes aussi : le squelette et l’homme. Alpha, c’est « premier ». Et, dessous, figure un squelette.

          — Oui ? marmonna Rhun, intrigué.

          Ses prunelles noires la dévisagèrent, comme s’il lisait la réponse sur son visage.

          — L’image renvoie donc aux ossements du premier pape.

          — Saint Pierre ! s’enflamma le cardinal. Voilà pourquoi ils ont dérobé ses reliques.

          — Parce qu’elles constituent l’un des deux ingrédients indispensables à l’ouverture du livre. À mon avis, le premier trou en forme d’encrier est censé accueillir un peu des os pilés de saint Pierre.

          — C’est peut-être ce que le père Piers essayait de nous dire en Allemagne, compléta Jordan. Il n’arrêtait pas de répéter « livre »… et « os ».

          — Exact. Quant à l’autre moitié du dessin représentant un homme vivant, elle désigne l’actuel souverain pontife. Le pape oméga. Le dernier pape.

          — Il leur faut donc les os du pape actuel ? frémit le sergent Stone, abasourdi.

          L’archéologue secoua la tête en silence.

          — Alors, de quoi ont-ils besoin ? réfléchit Korza.

          — Qu’est-ce qu’un homme possède de plus qu’un squelette ? La vie. La chair. Le sang.

          — Le sang ? répéta Jordan. Piers en a aussi parlé mais en allemand. Blut.

          — Le second ingrédient…

          Sidérée par sa découverte, Erin sentit ses mains se glacer d’effroi. Elle observa les autres.

          — Il leur faut le sang du pape en fonction.

        

        
          16 h 48

          Quand Rhun et Nadia se précipitèrent derrière Bernard en l’encadrant bien de chaque côté, ils formèrent une nouvelle triade. Absolument plus gênés de révéler leur héritage surnaturel, ils galopèrent à une vitesse inouïe, telles des ombres qui balaieraient les couloirs du palais. Les humains étaient à la traîne, mais ce n’était pas leur problème.

          Le père Korza longea à toute allure le couloir qui menait à la chambre de Sa Sainteté. Les murs lambrissés de bois précieux étaient ornés de crucifix et de tableaux d’inspiration religieuse. Une fortune en œuvres d’art qui, malheureusement, ne suffirait pas à sauver la vie d’un vieil homme. Seuls les trois Sanguinistes en étaient capables.

          
            Accorde-nous, ô Seigneur, Ta protection et, avec Ta protection, la force.
          

          Un halo de lumière s’échappait de la porte grande ouverte.

          Des silhouettes tremblotaient à l’intérieur de la chambre.

          Sans s’arrêter ni même frapper, Bernard s’y engouffra, Rhun et Nadia derrière lui. Une odeur terrible de sang l’assaillit. Ils arrivaient trop tard.

          Le pape était allongé par terre, sur le flanc. Sa gorge tranchée saignait à flots sur sa soutane immaculée. À côté de lui : un rasoir de barbier, sans doute le sien. Près de sa vieille tête blanche, ses mules rouges étaient alignées au pied du lit. Ses cheveux, d’ordinaire bien peignés, étaient en bataille, son visage ridé blême de stupeur, ses doux yeux bleus fermés.

          Agenouillé à son chevet, les mains couvertes de sang, Ambroise tentait sans succès de stopper l’hémorragie.

          Bernard le rejoignit, pendant que Nadia inspectait la salle de bains voisine et que Rhun sécurisait la chambre. Les rideaux de velours étaient tirés, le lit en cuivre vide, les draps froissés, la chaise rangée devant le bureau, la bibliothèque en ordre.

          Le prêtre comprit.

          Les assassins avaient surpris le souverain pontife en pleine sieste, si bien qu’il n’avait guère résisté.

          Les paupières closes, Rhun affûta ses autres sens. Les seuls pouls perceptibles appartenaient à Ambroise et à Sa Sainteté. Les odeurs aussi lui étaient familières : Ambroise, Sa Sainteté, les Sanguinistes, le papier, la poussière, un vague relent d’encens… et, par-dessus tout, le parfum entêtant du sang papal.

          Il se concentra de nouveau sur l’éminente victime. Le vieil homme avait encore pâli. Un souffle à peine perceptible s’échappait de ses lèvres entrouvertes.

          — Je suis venu le prévenir et il… il…, bafouilla Ambroise. Il lui faut un médecin. Allez chercher un médecin !

          Bernard plaqua sa paume sur la plaie béante. D’un hochement de menton, Nadia lui indiqua que la salle de bains avait été vérifiée, puis, rapide comme le vent, elle détala de la chambre.

          Le secrétaire s’essuya les doigts sur sa soutane noire. Son cœur palpitait d’effroi ou d’effarement. Il avait l’air si livide, si perdu qu’il suscitait même la compassion.

          Rhun posa une main sur l’épaule du cardinal.

          — Il faut le conduire au bloc. Son chirurgien pourra peut-être le sauver.

          L’homme le fixa d’un air hébété.

          — Bernard ! aboya-t-il.

          Son interlocuteur retrouva ses esprits.

          — Bien sûr.

          Le prélat garda la main collée contre la gorge de Sa Sainteté et passa l’autre sous ses épaules. Rhun mit aussi ses bras sous le corps du pape. Vu son poids plume, ils n’auraient aucun mal à le transporter. En revanche, le cœur faiblissait vite. Sans aide, le pauvre homme ne survivrait pas longtemps.

          Rhun et Bernard se dirigèrent vers le bloc opératoire d’urgence. Nadia y escorterait le médecin.

          Cette fois, leur progression fut lente. Rhun eut le temps de voir les toiles de maîtres enchâssées dans de lourds cadres en bois. Il s’agissait du mur des saints, où chaque tableau relatait une histoire de souffrance et de martyre.

          Des gardes suisses surgirent en trombe avec Erin, Jordan et Nate.

          — Sa Sainteté est grièvement blessée, annonça Bernard dans un italien très formel appris à l’école.

          Cet accent-là, Rhun ne l’avait pas entendu depuis des années, signe que son supérieur était toujours sous le choc.

          Les gardes s’écartèrent au passage du convoi.

          Comme espéré, Nadia les attendait au bloc en compagnie d’un homme échevelé en blouse blanche qui donnait l’impression d’avoir été tiré du lit et d’avoir couru à toutes jambes.

          En découvrant l’identité de la victime, il blêmit.

          Ils pénétrèrent dans une salle de chirurgie dernier cri. Les tables en inox étincelaient et des machines ultramodernes patientaient sous leur bâche en plastique. Au mur : une simple pendule ronde et une lourde croix en fer.

          Les deux brancardiers de fortune déposèrent le pape sur le lit blanc. Bernard continua de comprimer la plaie.

          — C’est un coup de rasoir, expliqua-t-il.

          Un deuxième praticien fit irruption dans la pièce.

          — Tout le monde dehors ! ordonna son collègue. Seul le personnel médical est autorisé à rester.

          Tandis que les chirurgiens s’activaient autour du souverain pontife, Rhun pria pour qu’ils parviennent à le sauver. Les Sanguinistes ne pouvaient rien faire de plus.

          Il ressortit. Des gouttes de sang papal luisaient sur le parquet du couloir.

          — Où Nadia est-elle partie ?

          — Elle a emmené un bataillon de gardes sur la piste de l’agresseur.

          Si quelqu’un était capable de retrouver l’auteur de l’attentat, c’était bien elle. Rhun s’adossa au mur lambrissé. Lorsque Bernard passa le bras autour de ses épaules, il s’appuya contre lui. Aucun pape n’avait été assassiné depuis des siècles.

          — Qu’est-ce que cela signifie pour Báthory ? demanda Jordan.

          D’un regard, Erin confirma au prêtre tout ce qu’il avait besoin de savoir :

          — Qu’elle dispose maintenant des ingrédients nécessaires pour déverrouiller le livre.
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          28 octobre, 17 h 05
Cité du Vatican, Italie

          Dans le couloir du bloc opératoire, Erin regretta de ne pas avoir de meilleures nouvelles. Les membres du Bélial détenaient à la fois l’Évangile et le moyen de l’ouvrir. Cela suffirait-il à le transfigurer ? Les forces du mal avaient-elles déjà gagné ?

          Nate s’assit à côté d’elle. Il avait sa jambe de pantalon imbibée de sang frais. L’archéologue ne l’avait jamais vu aussi pâle et avachi. Il posa la nuque contre le mur.

          Jordan lui tendit une bouteille d’eau, qu’il vida d’une traite. Depuis combien de temps le garçon n’avait-il rien bu ? Sa tutrice n’avait pas pensé à lui demander s’il avait soif et, dès l’instant où on l’avait jeté en cellule, elle ne l’avait pas ménagé.

          Bernard désigna Nate auprès d’un garde suisse.

          — Cet homme doit être vu par un docteur. La femme aussi.

          — Emmenez Nate, approuva Erin. Je vous suis très vite.

          Après une brève hésitation, le cardinal hocha la tête. Le garde aida le malheureux Nate à se relever.

          — Je vais bien.

          Pourtant, quand l’étudiant voulut se redresser, son dos glissa à nouveau le long du lambris foncé.

          — Mais oui ! s’exclama Erin. Moi aussi. Néanmoins, accordons-leur ce plaisir. J’arrive dans une minute.

          Bien que sceptique, Nate ne protesta pas quand deux sentinelles le prirent en charge. C’était un dur à cuire. Il s’en remettrait. Elle chassa de son esprit l’image de Heinrich emmené sur sa civière. Nate, elle le reverrait bientôt.

          Jordan ressortit sa trousse de secours.

          — Vous êtes sûre de ne pas vouloir l’accompagner ?

          — Mes plaies au cou sont moins graves qu’il n’y paraît.

          — Moi, je les trouve assez spectaculaires.

          Erin reconnut l’odeur familière d’une compresse alcoolisée. Elle serra les dents mais, sur sa gorge, les mains du sergent eurent la douceur d’une caresse.

          — Alors, c’est quoi la suite ?

          En voyant son beau regard bleu plonger dans le sien, la jeune femme sentit son pouls s’accélérer.

          — La suite ? répéta-t-elle.

          — Que va faire Báthory maintenant ? Où compte-t-elle transformer le livre ?

          À sa façon de poser les questions, Jordan semblait persuadé qu’elle connaissait les réponses.

          Tâchant d’oublier qu’il était tout près et qu’il lui tapotait la gorge avec une délicatesse infinie, Erin souffla :

          — L’Évangile se soucie réellement de l’endroit et de la façon dont il sera ouvert.

          — Vous en parlez comme d’une personne.

          Il repoussa une mèche de cheveux de son cou et nettoya sa peau depuis la mâchoire jusqu’à la clavicule.

          Elle frissonna et remua vite les pieds pour dissimuler sa réaction épidermique.

          — Je me demande s’il ne possède pas une espèce de conscience, si une partie de son créateur ne serait pas intimement reliée à lui.

          — Je suis d’accord, opina Bernard en ajustant sa calotte rouge vif sur ses cheveux blancs. Cela a toujours été mon interprétation de la prophétie. Par ailleurs, le livre doit être déverrouillé à Rome, mais où ?

          — Si les Sanguinistes accordent beaucoup d’importance aux lieux saints, il en ira de même avec l’ouvrage. Quel est l’endroit le plus sacré de Rome ? Le tombeau de saint Pierre.

          Erin s’écarta. Pour mieux réfléchir, elle devait s’éloigner de l’agréable chaleur de Jordan, de son odeur musquée.

          — Néanmoins, s’ils avaient voulu accéder au livre là-bas, nos ennemis du Bélial auraient d’abord récolté le sang du pape, puis les ossements, de manière à ouvrir l’Évangile sur place.

          — Logique, approuva Jordan. Pourquoi s’y introduire à deux reprises par effraction, une fois pour dérober les reliques et une autre pour transfigurer le livre ?

          Une sirène retentit. Rhun et Bernard échangèrent un regard.

          Le sergent prit une bande de gaze.

          — Qu’est-ce que c’est ?

          — La garde suisse sonne l’alarme. On évacue les touristes de la cité du Vatican.

          — Báthory n’a donc plus beaucoup de temps, conclut Erin.

          Si seulement elle avait une idée de l’endroit où la sorcière s’était sauvée ! Soudain, elle entrevit une lueur d’espoir.

          — Attendez ! La basilique. Elle est bâtie sur le tombeau de Pierre. La section la plus sainte de l’église la plus sainte de Rome.

          Avant même qu’elle n’ait terminé sa phrase, Rhun et Bernard détalèrent dans le couloir à une vitesse hallucinante, tels deux fantômes. À les regarder, personne n’aurait pu croire une seule seconde qu’ils étaient humains.

          — J’imagine qu’ils ont renoncé à préserver le secret de leur identité, commenta Jordan. Ça vous dit, un nouveau sprint ?

          Erin accepta la main qu’il lui tendait pour se relever.

          Il s’élança après avoir récupéré son pistolet-mitrailleur, que Nadia avait eu la gentillesse de lui rapporter d’Allemagne, et son colt. L’archéologue le suivit dans les vastes couloirs du palais. Personne ne tenta de les arrêter.

          Ils dévalèrent l’escalier d’un hall immense dont la porte en bronze donnait sur la place Saint-Pierre.

          Devant eux, deux gardes en traditionnel uniforme rayé bleu, rouge et jaune tinrent la porte ouverte aux deux Sanguinistes.

          Jordan accéléra pour tenter de les rattraper.

          — Nous sommes avec eux !

          — Laissez-les passer ! lança le cardinal déjà arrivé dehors.

          Les gardes suisses s’écartèrent au passage du couple, puis les battants se refermèrent avec fracas. Personne n’aurait plus le droit d’entrer aussi facilement.

          Erin descendit le perron, hors d’haleine. De part et d’autre, les colonnes en marbre mesuraient plus de sept mètres. Tout était si grand qu’elle eut l’impression d’être une enfant propulsée dans un univers de géants.

          Sur l’esplanade grouillante de monde, des centaines de touristes émergeaient de la basilique et des colonnades. Ils se séparaient en vagues autour de l’obélisque et des fontaines, tous en direction de la sortie ou des rues adjacentes. Au soleil couchant, leurs visages chatoyaient d’un bel éclat orangé.

          De nombreux gardes suisses pressaient le public comme un troupeau de bétail.

          Loin devant, Bernard et Rhun avaient ralenti, contraints de se frayer un chemin à contre-courant dans la marée humaine.

          — Attrapez ma ceinture ! mugit Jordan.

          Dès qu’Erin eut enroulé ses doigts autour de l’épaisse bande de cuir, il avança à la manière d’un joueur de football américain, c’est-à-dire qu’au lieu de fendre directement la foule comme les Sanguinistes, il resta à la marge, le bras en l’air, et laissa les badauds ondoyer autour de lui.

          Erin tâcha de conserver le rythme. De son épaule meurtrie, le soldat heurta un touriste et il ne vacilla même pas.

          À l’approche de la basilique, il coupa à gauche en direction de la porte. De leur côté, Korza et le cardinal franchirent le seuil dans un ouragan de tissu rouge vif et noir.

          Erin leva les yeux. Par-dessus l’énorme coupole, le ciel s’était ambré.

          Le soleil était couché.

          Distraite par ce que la situation impliquait, elle ne vit le moine que trop tard. Il la percuta de plein fouet, l’obligeant à lâcher la ceinture de Jordan. Le religieux marmonna de vagues excuses en polonais et voulut lui tapoter l’épaule.

          — Il n’y a pas de mal, le rassura-t-elle.

          Lorsqu’il entra dans la basilique, Jordan n’avait apparemment pas remarqué la disparition d’Erin. À la porte, les deux sentinelles étaient débordées par le flot de touristes. Néanmoins, elles reprirent assez leurs esprits pour attraper l’archéologue au collet quand elle essaya de suivre Jordan.

          Déjà à l’intérieur, ce dernier fit volte-face.

          — Allez-y ! cria-t-elle.

          De toute façon, il était plus qualifié qu’elle pour affronter la dangereuse Báthory.

          Il hocha la tête et reprit sa course folle.

          — Nous évacuons le bâtiment, mademoiselle, annonça le garde sur un ton très poli qui contrastait franchement avec sa poigne de fer. Je crains d’être obligé de vous demander de…

          Un puissant éclair doré illumina l’intérieur de la basilique. Aussi aveuglant qu’une supernova, il était accompagné d’effluves sucrés et d’une musique à peine audible qui obligeait à tendre l’oreille.

          Le garde lâcha le bras d’Erin et pivota pour regarder ce qui se passait.

          
            Ça y est…
          

          Pressée d’assister à l’incroyable scène, elle le contourna et traversa le portique en trombe, bousculant un visiteur lui aussi fasciné.

          Elle se hâta de franchir les portes qui menaient à la nef principale. Se dressa alors devant elle une forêt de colonnes en pierre qui soutenaient le plafond richement décoré du sanctuaire. Erin contempla la distance gigantesque qui la séparait de l’autel papal, au centre de l’église. Une lumière blonde irradiait de sous le majestueux baldaquin noir et doré. Son ossature en bronze semblait trembler à la lumière, tel un mirage miroitant au-dessus des sables brûlants du désert. À moins que la puissance à l’œuvre ne soit beaucoup trop forte pour qu’une structure créée de la main de l’homme parvienne à la contenir.

          Sans réfléchir, Erin se précipita vers la lumière. Elle évita quelques visiteurs épars qui se dirigeaient à contresens mais, déjà, la basilique s’était largement vidée, lui laissant le champ libre.

          La jeune femme avait l’impression de traverser un terrain de football au galop, sauf qu’elle était à l’intérieur. Elle savait que la basilique Saint-Pierre était la plus vaste au monde. Pourtant, si elle l’avait visitée à maintes reprises, elle n’avait jamais couru dedans.

          Sans quitter la lumière éclatante du regard, elle fut frappée par l’envergure colossale du baldaquin. Des socles en marbre de la taille d’un homme adulte accueillaient des colonnes salomoniques noires torsadées de presque vingt mètres de haut. Celles-ci supportaient un immense dais en bronze à festons ouvragés, surmonté par des statues et une croix.

          Dessous, au centre exact de la basilique, se tenait Báthory.

          Ses cheveux auburn rutilaient dans la lumière dorée qui émanait de l’objet entre ses mains. Le formidable éclat s’insinuait jusqu’aux moindres alcôves et recoins du sanctuaire. Toutes les sculptures et les fresques palpitaient sous une profonde clarté mystique, comme si elles cherchaient à s’y fondre.

          Dans les bras de Báthory, le bloc de plomb s’était changé en or.

          La transfiguration, songea Erin.

          
            J’avais raison.
          

          Elle longea à la hâte les dernières statues qui bordaient la nef. Jordan ralentit, de sorte qu’elle puisse le rattraper. Il lui prit la main et, ensemble, ils s’élancèrent vers la lumière.

          Loin devant, Rhun et Bernard s’étaient figés face au baldaquin, arrêtés par une sainteté qui, même eux, les effrayait.
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          28 octobre, 17 h 11
Cité du Vatican, Italie

          Le corps baigné par une lumière mordorée, Báthory sentit son sang bouillonner de joie.

          Elle respira l’amour et la chaleur à pleins poumons. La douleur qui coulait en permanence dans ses veines depuis qu’elle était devenue femme céda du terrain. La marque noire sur son cou s’atténua aussi, balayée par une clarté intense. Comment la moindre noirceur aurait-elle pu résister à tant de lumière ?

          Le bloc de plomb se réchauffa entre ses paumes. À l’instar de n’importe quel être vivant, il possédait son propre rythme cardiaque. Plus les secondes passaient, moins il pesait lourd – jusqu’à ce Báthory ait l’étrange impression qu’il flottait au-dessus de ses doigts.

          Le pavé avait laissé place à une pure lumière dorée.

          Son rayonnement hypnotique éclairait les yeux de la jeune femme mais ne les brûlait pas. Elle aurait pu le contempler éternellement, se lover dans son flamboiement, en explorer les mystères jusqu’à la fin des temps. Plus haut, le soleil peint sous le baldaquin soulignait les contours d’une colombe blanche. L’oiseau dessiné s’envola, libre, dans la lumière.

          Báthory aussi.

          Mais pas pour longtemps.

          L’archéologue et le soldat fonçaient sur elle. Les chevaliers l’encerclaient de près. Les gardes suisses remontaient la nef à toute allure. Bref, elle était piégée. Ils allaient la tuer, répandre son sang sur le livre, lui confisquer sa lumière.

          Comme s’il avait ressenti sa peur, le rayonnement décrût jusqu’à ce qu’elle n’ait plus qu’un véritable livre entre les mains.

          Elle le contempla, fascinée.

          L’ouvrage, qui avait repris son poids, était relié de simple basane, sans aucune ornementation. Elle caressa le cuir usé, tandis qu’un parfum de sables immémoriaux lui chatouillait les narines.

          Comment une telle brillance pouvait-elle irradier d’un objet aussi quelconque ?

          Et, là, la réponse surgit.

          Báthory se remémora le visage du Christ – les traits d’un homme ordinaire, dissimulant une source immense de divinité.

          Les joues mouillées de larmes, elle sentit la souffrance envahir de nouveau son sang.

          Sans même effleurer sa gorge, elle sut que le tatouage noir était revenu.

          Elle secoua la tête afin de chasser la clarté qui emplissait toujours son esprit. C’était comme si elle se réveillait d’un rêve profond. Hélas, elle ne pouvait pas se payer le luxe de se laisser distraire.

          Consciente de ce qu’elle avait à faire, elle regarda autour d’elle. Il fallait qu’elle s’échappe et, pour cela, elle avait bien l’intention de se créer sa propre sortie.

          Elle bondit de l’autel vers l’abside et se réfugia derrière un immense trône en marbre noir. C’était le siège de saint Pierre, entouré de papes, d’anges et de rayons dorés qui faisaient pâle figure comparé au spectacle éblouissant auquel elle avait assisté.

          Une fois ses distances prises, elle sortit de sa poche un émetteur et pressa le bouton du détonateur.

          La déflagration résonna au loin, tel un coup de tonnerre par-delà l’horizon. Le sol vibra sous ses pieds. Elle avait placé des charges explosives dans la nécropole, précisément sous l’autel où elle se tenait encore quelques secondes plus tôt.

          Elle se plut à voir les dalles se briser comme de la glace sous le lourd baldaquin. L’imposant dais de bronze trembla, puis la structure entière s’effondra, terrassée par son propre poids, et bascula dans le cratère.

          Le socle heurta le sol de la nécropole avec le vacarme retentissant des portes du Paradis qui se refermaient.

          Ainsi soit-il.

          D’un revers de main, Báthory balaya un nuage de poussière et de fumée. Peu à peu, le baldaquin se stabilisa, presque englouti par le trou de l’explosion. Seul le dais, parti de guingois, restait visible de la nef.

          Les bombes avaient fonctionné à merveille.

          De l’autre côté du gouffre, un garde suisse tomba dans le vide en hurlant quand le rebord s’effrita sous ses pieds.

          À gauche, les Sanguinistes reculèrent d’un bond, tels des lions effarouchés, pour se réfugier dans le transept. L’archéologue et le soldat s’abritèrent à droite. D’autres sentinelles coururent le long de la nef, en direction des décombres.

          Toutefois, l’armée de strigoï réunis sous la nécropole n’attendit pas. À présent que le soleil était couché, ils remontèrent en essaim le long des colonnes torsadées du baldaquin. On aurait dit une horde de démons surgis des ténèbres du Styx. Ils se regroupèrent sur le dais, puis se déversèrent dans la basilique comme des fourmis échappées d’une fourmilière. Même affaiblis par l’aura sacrée du sanctuaire, ils auraient tôt fait de neutraliser la garde suisse, laissant à leur patronne le temps de s’enfuir.

          Báthory sauta sur un ange gigantesque qui ornait la partie supérieure du baldaquin. L’Évangile à la main, elle enroula son autre bras autour d’une aile dorée.

          Des coups de feu retentirent à son encontre.

          Lorsqu’elle fit volte-face, elle veilla à laisser la statue entre le tireur et elle. Pour avoir les mains libres, elle fourra le livre à l’intérieur de son corsage, puis elle s’allongea à plat ventre et avança les jambes par-dessus bord en cherchant appui sur le splendide chapiteau d’une colonne. Avec sa foule de décorations sophistiquées, le baldaquin se transformait en une charmante échelle de trente mètres qui menait aux galeries de la nécropole, là où les défunts reposaient en paix sous la basilique.

          Dès qu’elle eut posé le pied quelque part, la jeune femme descendit le long d’une colonne torsadée et trouva quantité de prises sur les guirlandes en métal sculpté.

          Loin en contrebas, Magor hurla vers elle.

          Souriante, elle sentit le poids du livre contre sa poitrine.

          Ensemble, ils fuiraient loin de Rome – et peut-être même loin de Lui.

        

        

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 59
      

      
      
          28 octobre, 17 h 15
Cité du Vatican, Italie

          Jordan s’écarta d’Erin. L’avait-il blessée ? Au moment de l’explosion, il l’avait projetée violemment au sol.

          — Erin ?

          Elle pointa l’index derrière lui.

          Une grande partie de la basilique était obscurcie par un nuage de poussière mais, dès sa première rafale de mitraillette, le sergent toucha un strigoï à l’épaule. Du sang foncé gicla sur la pierre immaculée. L’odieuse créature battit en retraite, plus lentement que Jordan ne l’aurait cru, comme si elle pataugeait dans l’eau. Bien qu’il l’ait gardée en ligne de mire, il hésita à tirer au cœur de la basilique.

          Tous les civils avaient-ils été évacués ?

          C’était difficile de s’en rendre compte avec autant de fumée. En revanche, il remarqua le cratère béant au fond duquel s’était abîmé le monumental baldaquin noir. Force était de reconnaître les talents de démolition du camp adverse.

          Il aida Erin à se relever et lui tendit son Colt 1911.

          Elle accepta, les yeux rivés sur le strigoï blessé.

          — Ils ont l’air sonnés.

          Le doigt sur la détente, Jordan répondit :

          — Je pense qu’ils sont affaiblis par la dimension sacrée de l’endroit. Enfin, hagards ou pas, ils nous empêchent de sortir.

          — Qu’est-ce qu’on fait ?

          — On va se réfugier dans un coin où personne ne pourra nous choper par derrière.

          Réticente à sa proposition, Erin désigna le gouffre fumant.

          — Il faut suivre Báthory. Elle ne peut pas se sauver en emportant l’Évangile.

          Il poussa un soupir résigné, conscient qu’avec ou sans son approbation, elle se lancerait aux trousses de l’ennemi.

          — C’est vous la patronne.

          Le ton de l’Américain la fit sourire.

          Sous couvert de la poussière engendrée par l’explosion, ils contournèrent l’abside et s’approchèrent du trou. Erin, pistolet au poing, calquait ses pas sur ceux de son camarade.

          La plupart des forces strigoï se concentraient sur les gardes suisses qui affluaient dans la basilique en tirant à tout va. À voir les gardes aussi téméraires, il ne devait plus rester de civils.

          C’est bon à savoir, se dit Jordan.

          Erin et lui arrivèrent discrètement à destination. Le baldaquin ayant basculé de travers, son dais somptueux penchait périlleusement sur le côté. La structure en bronze, qui mesurait autrefois trente mètres de haut, ne dépassait plus que de cinq ou six, ce qui impliquait un saut impressionnant de vingt-cinq mètres dans le noir – où des strigoï les attendraient de pied ferme.

          À droite, deux silhouettes sombres se distinguèrent au gré des tourbillons de poussière.

          Rhun et le cardinal.

          — Emmenez cette femme hors d’ici, ordonna Bernard.

          — Essayez vous-même de lui faire entendre raison, rétorqua Jordan.

          Afin de prouver qu’il était impossible d’imposer quoi que ce soit à « cette femme », Erin sauta sur le dais du baldaquin. Elle vacilla en arrière et attrapa un petit ange brandissant une couronne.

          Jordan et Rhun bondirent de part et d’autre de leur protégée pour l’aider à rester d’aplomb. Le cardinal atterrit un peu plus haut, près de la boule surmontée d’une croix. Logiquement, pourrait-on dire.

          — Si vous voulez suivre, prévint Rhun, ce sera derrière moi.

          Sans attendre de réponse, il descendit le long du dais.

          Jordan empoigna l’archéologue par l’épaule et la regarda droit dans les yeux.

          — Dès que possible, collez-vous à l’intérieur des colonnes. En cas de fusillade, la grosse masse de bronze vous évitera un maximum d’ennuis.

          Erin se pencha, l’embrassa brièvement sur les lèvres, puis elle lâcha son angelot, glissa sur le plan incliné et disparut par-dessus bord.

          La gorge serrée, sous le choc, Jordan resta figé un instant, puis il se rua derrière elle. Quoi qu’il arrive, il devait veiller à ce qu’elle demeure saine et sauve.

          Arrivé au bout du dais, il se coucha à plat ventre, laissa pendre ses jambes et découvrit des dizaines de prises où poser les mains et les pieds. Quelques secondes plus tard, alors qu’il troquait la lumière contre la nuit, il se promit une chose : quand tout serait terminé, il monterait au sommet du plus grand gratte-ciel, s’assiérait sur le toit et passerait une journée entière à admirer le soleil pendant que le vent frais lui caresserait le visage. Pour l’heure, hélas, il continua de descendre au fond d’un énième puits, sur les traces de la blonde Erin. La jeune femme suivit son conseil et se blottit contre la face interne de la colonne.

          Les doigts agrippés aux volutes dorées du pilier, Jordan progressa rapidement, de manière à arriver le plus bas possible si jamais il devait perdre l’équilibre et tomber.

          Une ombre auréolée de rouge le dépassa en trombe.

          Le cardinal.

          — Attention ! mugit Bernard. L’ennemi est partout !

          
            Génial.
          

          Au bout d’un moment, le sergent Stone posa enfin le pied à terre. Il alluma la lampe de son pistolet-mitrailleur. Des formes noires surgies des couloirs de la nécropole convergeaient vers lui.

          À droite, Báthory était escortée de son énorme loup-garou. Ils bifurquèrent et disparurent dans une galerie obscure.

          — Par là ! s’écria-t-il, le doigt pointé vers eux.

          Rhun et le cardinal se mirent en formation, Bernard en tête. L’Américain se posta à gauche, obligeant Erin à avancer entre Rhun et lui. Faute de mieux, c’était l’endroit le plus sûr pour la jeune femme. Elle brandit son pistolet et tira une balle dans la nuit.

          Jordan se retourna et ouvrit aussi le feu.

          Du sang foncé arrosa les murs.

          À l’avant, le cardinal, aux prises avec trois strigoï, prouvait qu’il était encore très alerte.

          Pourtant, à ce rythme-là, ils n’atteindraient jamais le tunnel.

          Une voix surgie de nulle part souffla à son oreille :

          — J’amène des renforts.

          Jordan fit volte-face et tomba nez à nez avec l’angélique frère Léopold. Derrière l’ecclésiastique, un bataillon de moines sanguinistes – une vingtaine au total – déferla du baldaquin et atterrit en cercle autour des camarades du sergent. Ils n’avaient pas posé le pied au sol qu’ils se battaient déjà.

          À le voir remonter ses lunettes, Léopold ressemblait plus au petit frère de Jordan qu’à un immortel guerrier du Christ.

          Attiré par une cible facile, un strigoï surgit derrière le petit érudit. Seul avertissement : l’éclat de son épée.

          Le militaire eut un réflexe purement musculaire. D’un coup de crosse, il fit sauter la lame qui menaçait de trancher la gorge de Léopold. Le jeune Sanguiniste, qui en fut quitte pour une éraflure à l’épaule, ouvrit des yeux ronds.

          Furieux, le strigoï pivota vers son agresseur. C’était un solide gaillard au teint mat et aux tatouages pâles, avec des piercings dans le nez et les oreilles. Jordan se souvint de l’avoir croisé en Allemagne, auprès de Báthory. Il devait s’agir d’une espèce de lieutenant du Bélial et, par conséquent, il avait forcément participé à l’assaut sanglant de Massada.

          La bête sourit en dévoilant ses crocs.

          — Reculez, Léopold ! gronda-t-il, prêt à la bagarre.

          Les prunelles du moine s’écarquillèrent lorsqu’il fixa le sergent ou, plutôt, ce qui se trouvait derrière lui.

          Jordan aperçut du mouvement dans le reflet de ses lunettes.

          Il pivota en brandissant son couteau Bowie.

          Une version squelettique du robuste lieutenant lui bondit dessus, la gueule grande ouverte.

          L’Américain continua de tourner sur lui-même et enfonça sa lame plaquée d’argent entre les mâchoires géantes de son adversaire.

          
            Vas-y, bouffe !
          

          Le monstre glapit, se redressa comme un diable à ressort et lui arracha le couteau des mains. Tandis que l’arme volait à travers le couloir, un mélange de fumée et de sang bouillonnant s’échappa autant de sa bouche que de l’arrière de son crâne.

          Déjà mort, le corps heurta le sol.

          Un hurlement de rage retentit derrière lui.

          — Rafik !

          Face aux yeux féroces et emplis de chagrin qui le foudroyaient, Jordan gronda :

          — Ça fait mal, hein, de perdre quelqu’un qu’on aime ?

          Le strigoï chargea, sa cape tourbillonnant derrière lui, tel un icarops à taille humaine.

          Un genou à terre, le sergent Stone inclina le canon de sa mitraillette, tira en mode automatique et lui déchiqueta le torse à coups de balles en argent massif.

          — Ça, c’est pour mes gars !

          Le colosse s’effondra. Son corps fumait, mais il était encore vivant. Terrassé par la douleur, il se traîna péniblement vers Rafik.

          Léopold ramassa l’épée qui avait failli le tuer et s’avança vers lui d’un pas décidé.

          La créature avait presque atteint son but. Elle tendit un bras ensanglanté pour essayer de toucher une dernière fois le dénommé Rafik.

          Sans pitié, le moine abattit son épée d’un coup sec.

          La tête du strigoï fut tranchée net et le bras retomba inerte.

          Les doigts à quelques centimètres l’un de l’autre, les deux acolytes resteraient à jamais séparés.

          Léopold sonda la grotte d’un air préoccupé.

          — Où est passé tout le monde ?

          Jordan fouilla du regard l’endroit où Erin se trouvait encore trente secondes plus tôt.

          Elle avait disparu.

          Rhun aussi.
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          28 octobre, 17 h 34
Nécropole sous la basilique Saint-Pierre, Italie

          Erin esquiva la lame qu’un strigoï pointait vers elle.

          Soudain, Rhun surgit. Il la tira derrière lui en la soulevant presque de terre. Après quoi, il utilisa son propre poignard pour égorger le monstre, qui tomba comme une masse.

          D’un coup d’œil à la ronde, elle se rendit compte qu’ils étaient seuls au milieu du tunnel par lequel Báthory s’était enfuie. Dans la nécropole principale, les Sanguinistes dégringolaient des colonnes pour se joindre au combat.

          — Allez retrouver Jordan quand le terrain sera plus sûr, ordonna Rhun sur un ton qui ne souffrait pas la contestation. Moi, je m’occupe de Báthory.

          Un tournoiement de soutane, et il disparut dans la nuit.

          Erin n’eut d’autre choix que d’affronter le champ de bataille, d’entendre les cris, de sentir l’odeur du sang. Elle fouilla le carnage à la recherche de Jordan. Le dos à un piédestal, il tirait en direction d’une autre galerie qui déversait son flot de strigoï.

          C’était le chaos, une scène tout droit sortie d’un tableau infernal de Bosch.

          La jeune femme n’arriverait jamais à sortir par là. Si les strigoï ne la tuaient pas, elle risquait au même titre de tomber sous les balles alliées. Elle revint vers le tunnel emprunté par Korza. A priori, c’était la solution la plus sûre.

          Le faisceau de sa torche orienté en bas à gauche, elle caressa la paroi de droite en guettant un couloir secondaire. Si elle débouchait à un croisement sans savoir quel cap le prêtre avait pris, elle devrait rebrousser chemin.

          Des détonations retentirent au détour d’un virage d’où émanait une lumière grisâtre.

          Erin se précipita. Tout à coup, un grondement rauque l’incita à davantage de prudence.

          Elle brandit le colt de Jordan, chargé de balles en argent, et s’approcha lentement.

          Un coup de feu la fit sursauter.

          Deux mètres plus loin, Rhun bondit à une vitesse inouïe devant l’énorme loup-garou, son canon fumant. Après quoi, il se mit en chasse de Báthory, qui s’était volatilisée. C’est alors qu’il se figea et pivota sur lui-même avec une grâce incroyable.

          Par-dessus la masse imposante de Magor, il avisa la jeune femme. Sans doute avait-il entendu son pouls ou distingué une ombre lorsqu’elle était arrivée munie de sa lampe.

          Il n’était pas le seul.

          Le loup se retourna, tous crocs dehors, prêt à bondir.

          — Courez, Erin !

          Même si ses oreilles frémirent en direction de Korza, la bête resta focalisée sur l’archéologue.

          Pistolet au poing, il fit vite demi-tour et tira sur l’arrière-train du monstre.

          Ce qui attira enfin son attention.

          Avec un mugissement assourdissant, l’animal chargea. Derrière son énorme carrure, Erin perdit alors Rhun de vue.

          D’autres coups de feu résonnèrent.

          Elle brandit son colt mais ne pressa pas la détente, de peur de blesser le Sanguiniste avec ses balles en argent.

          Le loup renversa son cou puissant. Il avait coincé Rhun entre ses mâchoires et le secouait comme un pantin. Des gerbes de sang giclèrent au mur. Le prêtre, qui avait fait tomber son pistolet, tenta de sortir un couteau.

          Consciente qu’il fallait agir, Erin tira et blessa le prédateur à l’épaule. Il tressaillit à peine. Elle vida alors son chargeur dans l’espoir qu’il serait affaibli par l’accumulation d’argent. Malgré sa fourrure déchiquetée, Magor continua de l’ignorer et fracassa Rhun par terre.

          Le pauvre homme ne bougeait plus.

          Alors qu’elle se précipitait, Erin entendit un sifflement strident au fond du tunnel.

          Báthory.

          Le loup-garou lâcha sa proie, secoua le sang sur son museau et détala dans les sombres méandres de la nécropole.

          Erin fonça au chevet de Korza. Elle eut vite son jean trempé de sang, mais ce n’était pas le sien.

          Le prêtre avait la gorge lacérée. Lorsqu’il voulut parler, du sang bouillonna de ses lèvres.

          Elle plaqua ses deux mains sur la plaie. Un sang glacé recouvrit ses paumes et coula entre ses doigts.

          Korza s’éclaircit assez la voix pour ordonner :

          — Partez.

          — Quand vous aurez stoppé l’hémorragie.

          Les blessures étaient si profondes qu’elle ne voyait pas comment il pourrait réussir, mais elle se rappela la façon dont il avait contrôlé son flux sanguin chez le cardinal à Jérusalem.

          Il ferma les yeux. Peu à peu, l’épanchement rouge foncé ne fut plus qu’un mince filet.

          — Beau travail, Rhun.

          Elle chercha à détacher l’outre sanglée à sa cuisse.

          — Pas suffisant…, marmonna-t-il.

          La flasque glissa entre les doigts humides d’Erin. La jeune femme la ramassa, s’essuya la main sur son pantalon et dévissa le bouchon. Elle dut s’y reprendre à trois fois pour l’ouvrir. Devait-elle verser le liquide guérisseur sur les plaies ? Le lui faire boire ? Elle se souvint que Nadia s’était d’abord occupée des entailles.

          Suivant son exemple, Erin irrigua la plaie.

          Le religieux gémit et sembla perdre conscience.

          Elle le secoua par les épaules pour le tenir éveillé.

          — Dites-moi quoi faire. Hé, Rhun !

          Quand l’intéressé rouvrit les paupières, son regard absent fixa le plafond, puis ses prunelles se révulsèrent.

          En Russie, Raspoutine avait ajouté du sang humain au vin, mélange qui avait paru plus efficace que le seul breuvage sacré.

          Erin sut alors ce qu’il lui fallait.

          Pas du vin.

          Pas maintenant.

          Rhun avait besoin de sang humain.

          Elle ravala sa salive. Sa main courut le long des écorchures causées par son maudit collier.

          Elle scruta le tunnel. Aucun signe de Báthory ni du loup. Erin était incapable de les rattraper. Leur meilleure chance de sauver l’Évangile demeurait Rhun. Si la sorcière s’enfuyait de Rome avec le livre, le monde serait bouleversé à jamais.

          Seulement, l’archéologue était-elle prête à le faire ? À tout miser sur sa conviction que son sang soignerait Korza ? Rien que d’y penser, les fibres de son esprit scientifique regimbèrent.

          Depuis son évasion de la communauté, elle avait refusé de céder aux superstitions et n’accordait plus de crédit à la foi. Elle savait trop bien ce qui s’était passé quand ses parents avaient cessé de penser logiquement. Ils avaient remis le sort de sa petite sœur Emma entre les mains d’un Dieu indifférent et, à cause de leurs croyances aveugles, le bébé était mort.

          Au cours des derniers jours, Erin avait pourtant été témoin d’événements extraordinaires. Impossible d’en faire abstraction ! Ces phénomènes-là, ni la logique ni la science ne les expliquaient. Néanmoins, était-elle disposée à confier sa vie à un miracle ?

          Elle contempla Rhun.

          Avait-elle le choix ?

          Même à imaginer qu’elle puisse avertir Bernard et les autres Sanguinistes, le temps qu’ils repartent vers le tunnel, Báthory aurait disparu depuis longtemps.

          Leur terrible adversaire ne devait pas s’envoler avec le livre. Les enjeux à l’échelle du monde étaient trop graves pour qu’Erin ne tente pas tout, y compris le pouvoir de la foi.

          Elle approcha sa gorge nue des lèvres glacées de Rhun.

          Il ne bougea pas.

          Du bout des ongles, elle gratta ses croûtes de sang séché. Les plaies se rouvrirent et elle pressa son cou humide contre la bouche entrouverte du prêtre.

          Il grogna et détourna la tête.

          — Vous ne pouvez pas refuser.

          La voix de Korza n’était plus qu’un triste murmure :

          — Si je commence, je risque de ne pas…

          La jeune femme termina sa phrase : s’il commençait, il risquait de ne pas pouvoir s’arrêter.

          « Risquer » était le mot important.

          Elle devait donc s’en remettre non seulement à la foi mais aussi à Rhun.

          
            Si je ne tente pas le coup, le Bélial aura déjà gagné.
          

          Elle pencha la gorge vers la bouche du religieux.

          Quand des gouttes de sang s’écrasèrent sur ses lèvres, il émit un grognement sourd. En revanche, il ne s’écarta pas.

          Le cœur d’Erin battait à cent à l’heure. La part d’animalité en elle mourait d’envie de s’enfuir mais, au fond, l’Américaine n’était pas un simple animal. Ferme et résolue, elle repensa à l’attitude de Daniel devant l’antre du lion.

          
            Je peux y arriver.
          

          Rhun avait retrouvé un peu d’éclat dans le regard, comme si le peu de sang absorbé l’avait déjà revigoré.

          Il passa la langue sur ses lèvres et avala. Ensuite, il prit l’archéologue par les épaules et l’allongea délicatement à terre.

          Elle se raidit, consciente qu’il était encore assez faible pour être arrêté. Son corps lui hurla de se sauver. Au lieu de quoi, elle prit une grande inspiration et s’abandonna à sa foi.

          Korza l’étendit à côté de lui et se hissa sur un coude. Ses yeux noirs scintillèrent d’un air interrogateur.

          Elle, elle tremblait comme une feuille.

          — Erin, souffla-t-il en insistant sur le n final de son prénom. Non. Pas même pour ce prix.

          — Je suis incapable d’attraper Báthory et son loup-garou, implora-t-elle. Vous seul êtes en mesure de sauver l’Évangile.

          Face à une logique aussi imparable, elle lut la défaite dans son regard.

          — Mais…

          — Je connais les conséquences.

          Cette phrase-là, elle l’avait déjà prononcée au moment de descendre dans la crypte de Massada. Il s’agissait bel et bien des conséquences de son acte.

          — Vous devez le faire, Rhun.

          Le visage empreint d’une admirable tendresse, il approcha ses lèvres. Soudain, il s’arrêta.

          — Non… pas vous…

          — Vous respectez votre serment.

          Erin serra les poings. Elle songea à toutes les vies qui seraient sacrifiées si un membre du trio renonçait à accomplir sa part de devoir.

          — Le livre est plus important que les règles.

          — Je comprends… si vous aviez été quelqu’un d’autre, peut-être, mais… De vous, je ne peux pas me nourrir.

          L’archéologue comprit que, derrière le col romain et les canines rentrées, se cachait en réalité un homme.

          De ses doigts tout froids mais avec une délicatesse infinie, il lui repoussa quelques mèches de cheveux. Sa main se posa sur la joue de sa victime consentante.

          Erin n’avait pas de mots pour le convaincre de violer ses vœux de prêtrise.

          Elle ne pouvait user d’aucun moyen d’action pour exciter ses appétits vampiriques de Sanguiniste.

          Il ne lui restait plus qu’un recours.

          Le traiter en homme.

          Et elle était une femme.

          Elle releva la tête. Les prunelles sombres de Rhun brillaient subitement d’effroi. Il avait aussi peur qu’elle, voire plus. Elle laissa courir ses doigts dans son épaisse chevelure, attira son visage vers le sien. Il baissa les paupières et elle l’embrassa. Les lèvres glacées du prêtre lui mirent un goût de sang dans la bouche.

          Peu à peu, elle le sentit lâcher prise. Il se détendit et la laissa approcher. Ses lèvres s’entrouvrirent en même temps que les siennes, aussi naturellement qu’une fleur au matin.

          Korza s’allongea sur elle de tout son poids.

          Quoique son corps eût dû être très froid, la fièvre d’Erin suffisait à les réchauffer l’un et l’autre.

          La langue de la jeune femme trouva la sienne, l’encouragea à continuer. Il gémit entre leurs lèvres – à moins, peut-être, que le son ne soit venu d’elle. Elle sentit une lente poussée aiguë à l’intérieur de sa bouche, comme si une grille se refermait devant elle, mais elle tint bon. Elle enfonça sa langue sur une pointe aussi acérée qu’une épine.

          Du sang emplit leurs deux bouches.

          Au lieu d’être paralysés par la peur, les sens d’Erin explosèrent avec l’essence de sa propre vie, une douceur et une chaleur vive qui balayèrent ses craintes. Elle faisait quasiment l’expérience de sa propre divinité – et elle en voulait davantage.

          Elle l’étreignit de plus belle.

          Il s’agrippa à elle, riche d’une promesse d’extase et de métal gelé.

          L’Américaine resta médusée par l’intensité des sensations. Son corps, incapable de résister, se cambra sous le prêtre, tandis que le ravissement de la vie circulait entre eux, aussi rapide et cadencé que son rythme cardiaque.

          Il détacha ses lèvres de quelques millimètres, ce qui, malgré la distance infime, laissa à Erin un douloureux sentiment de vide. Il geignit, comme s’il l’éprouvait lui aussi. Son souffle effleura les lèvres de sa proie.

          Il l’observa. Ses yeux, plus grands et plus foncés que jamais, offraient un aperçu de ce qui existait par-delà la mort.

          Loin d’être effrayée par tant de noirceur, Erin luisait avec tout l’éclat de sa propre lumière, avec la chaleur de son corps à elle.

          Gorgée de désir, elle tendit le cou, lui présenta sa gorge et le mit au défi de s’abreuver à ces ardents fonts baptismaux.

          Il accepta.

          Ses canines commencèrent par la picoter, le temps de tâter le terrain, puis elles pénétrèrent dans la chair.

          Une onde brûlante surgit de la jeune femme, électrisant les lèvres froides du prêtre contre son cou.

          Elle se trémoussa sous lui, comme pour s’ouvrir au plaisir. Sa vision périphérique s’assombrit. À chaque battement de cœur, Rhun l’engloutissait tout entière.

          Une profonde extase combla les espaces vides entre ses pulsations. D’abord à une vitesse étourdissante, lorsqu’elle s’abandonna à la sensation pure. Puis, à mesure que le temps ralentissait, son plaisir prit de l’ampleur et devint plus intense encore. Erin espéra que son cœur s’arrête de sorte qu’elle puisse se lover à jamais dans un tel bonheur. Plus rien ne comptait.

          À part la félicité.

          Lentement, une lumière douce l’enveloppa – en même temps qu’un amour tel qu’elle n’en avait jamais connu. C’était l’amour qu’elle avait recherché auprès de sa mère, de son père et d’une sœur qui n’avait pas eu la chance de grandir.

          En son for intérieur, Erin se savait en train de mourir et elle en était particulièrement reconnaissante.

          Elle respirait dans la lumière, comme si c’était son tout premier souffle.

          Puis elle les vit.

          Sa mère était dans le tunnel de lumière. À côté d’elle, une fillette, Emma, portait sa couverture de bébé sur le bras, le coin manquant face à Erin. Derrière elles se trouvait le père, vêtu de ses sempiternels jean et chemise rouge en flanelle. Revenait-il de l’écurie ? D’un geste, il l’invita à les rejoindre. Pour la première fois depuis de nombreuses années, elle n’éprouva aucune colère à le voir, rien que de l’amour.

          Elle tendit les bras. Son père sourit. Elle aussi. Elle lui pardonnait – et se pardonnait à elle-même.

          Il avait été assujetti par sa foi, elle par sa logique.

          À cet instant précis, ils avaient dépassé les deux.

          Tout à coup, l’innocente lumière se fractura.

          Et une noirceur glacée envahit la jeune femme.

          Elle rouvrit les paupières. Korza s’était écarté. Il roula à côté d’elle et, frissonnant, s’adossa au mur. D’un revers de main, il essuya sa bouche pleine de sang.

          Son sang à elle.

          Se sentant rejetée, elle referma les yeux.

          — Erin ?

          Il effleura sa joue.

          Elle grelottait de froid et de solitude, éreintée par la douleur de tout ce qu’elle avait perdu.

          — Erin.

          Il la hissa sur ses genoux pour la bercer en lui caressant les cheveux et le dos.

          Elle se força à le regarder et articula un mot impossible :

          — Partez.

          Il la serrait si fort qu’il lui faisait mal.

          — Partez, insista-t-elle.

          — Ça va aller ?

          À entendre battre son cœur, il sut que non.

          — Ne gaspillez pas mon sang, Rhun. Je ne veux pas l’avoir fait en vain.

          — Désolé. Je ne pouvais pas…

          — Je vous pardonne. Maintenant, sauvez-vous.

          Il lui posa sa croix pectorale sur la poitrine. Erin sentit le poids du pendentif sur son cœur. Il était tout chaud.

          — Que Dieu vous protège, chuchota le prêtre. Car, moi, je n’ai pas réussi.

          Il l’allongea à même le sol crasseux, la drapa de sa soutane et la laissa.
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          28 octobre, 17 h 44
Nécropole sous la basilique Saint-Pierre, Italie

          Rhun partit chasser à toutes jambes.

          Le sang d’Erin battait, chaud et puissant, dans ses veines. Sa vie irradiait la sienne. Jamais le religieux n’avait senti ses membres animés d’une force aussi colossale. Il aurait pu courir éternellement. Vaincre n’importe quel ennemi.

          Ses souliers semblaient glisser sur le sol sans même qu’il ait besoin de le toucher. Vite, et plus vite encore. L’air caressait son visage. Des rafales de vent ébouriffaient ses cheveux.

          Malgré l’exaltation, Rhun éprouva de la peine envers Erin. Elle avait tout donné pour l’Évangile. Et pour lui. Son érudition, sa compassion s’estompèrent peu à peu. C’était sa noirceur à lui qui aurait dû agoniser par terre, pas sa lumière à elle.

          Eh bien, il ne gâcherait pas le sacrifice d’Erin.

          Le temps du deuil viendrait plus tard.

          Les relents musqués du loup-garou traçaient une piste devant lui. Dans cette odeur-là, il lisait chaque pas lourd de la monstrueuse créature, il sentait chaque goutte de sang, même si les taches écarlates s’amenuisaient à mesure que la bête guérissait.

          Elle ne pourrait pas lui échapper.

          Il les retrouverait. Il récupérerait le livre. Il ferait honneur à l’héroïsme d’Erin.

          La jeune femme ne serait pas oubliée, à aucun moment de l’éternité qui restait à vivre à Rhun.

        

        
          17 h 55

          Au petit trot, Jordan longea le tunnel à la recherche d’Erin.

          Léopold le talonnait de près.

          Les deux hommes s’étaient frayé un chemin ardu à travers la première vague de strigoï. Avec un peu de chance, Erin et Rhun avaient rattrapé Báthory et repris possession du livre.

          Après tant d’horreurs et d’effusions de sang, le sergent Stone était pressé de rentrer chez lui.

          Et, quand il songeait au bercail, il voyait le visage d’Erin.

          — Là-bas ! cria Léopold, le doigt pointé devant lui.

          De sa vue perçante, il avait repéré un corps avachi le long d’une paroi rocheuse.

          
            Faites que ce ne soit pas Erin. Faites que ce ne soit pas Erin.
          

          Pour une fois, Jordan cavala plus vite qu’un Sanguiniste. Armé de sa torche, il éclaira la silhouette inanimée.

          
            Oh, non…
          

          Le sang battant contre ses tempes, il se rua vers l’archéologue et lui chercha un pouls au niveau de la gorge. La peau était froide, mais le cœur palpitait faiblement.

          — Elle est vivante.

          — À peine, tempéra Léopold.

          En écartant les pans de son manteau, il constata qu’Erin avait son chemisier trempé de sang. Il sortit une pommade de sa soutane. Dès l’ouverture du pot, Jordan s’aperçut qu’elle empestait autant que l’onguent dont Nadia s’était servie pour lui soigner ses nombreuses morsures.

          Cela suffirait-il ?

          Au son d’une prière en latin, le jeune moine étala le remède sur la plaie.

          Affolé, Jordan retint son souffle.

          En quelques secondes, l’hémorragie diminua, puis cessa.

          Cependant, Erin, livide, gisait toujours inanimée.

          Léopold examina ses bras et ses jambes, sans doute en quête d’autres meurtrissures.

          — Il n’y a que le cou.

          Jordan ôta sa grosse veste, qu’il posa sur le corps de sa protégée pour la réchauffer. Il frictionna aussi ses mains glacées.

          — Erin ?

          Les paupières de l’Américaine papillotèrent, comme si elle était en train de rêver. Peu à peu, elles se rouvrirent.

          — Jordan ?

          — Je suis là, murmura-t-il en caressant sa joue froide. Ça va aller.

          Elle esquissa un faible sourire.

          — Menteur.

          — Je ne mens jamais. N’oubliez pas que j’ai été scout.

          Pourtant, il travestissait la vérité : elle n’allait pas bien du tout.

          Léopold effleura le bras du soldat. Une morsure infligée par un serviteur de Raspoutine s’était rouverte durant les combats à l’intérieur de la basilique.

          — Quel est votre groupe sanguin ?

          — O négatif. Donneur universel, répondit Jordan avant de lâcher, exalté : Vous pouvez lui transfuser mon sang ?

          Le petit ecclésiastique sortit sa trousse de secours en marmonnant des instructions. À la vitesse de l’éclair, il démonta une seringue, la fixa à une éprouvette et en plaça une seconde à l’autre extrémité.

          Tandis que son voisin s’affairait, Jordan écarta quelques mèches du visage d’Erin. Ses mains s’attardèrent sur son front, ses joues.

          — Accrochez-vous.

          Il ignorait si elle l’avait entendu. Quelle chose horrible l’avait attaquée ? Et où était Rhun ? Il sonda le tunnel dans la crainte d’apercevoir le corps du prêtre. Sans résultat. Korza avait-il été kidnappé ?

          Frère Léopold tamponna le bras d’Erin à l’aide d’une compresse alcoolisée, puis il en prit une autre pour désinfecter le militaire.

          — Maintenant, chut ! Il faut que je distingue bien vos deux rythmes cardiaques pour évaluer la quantité de sang transfusée. Je ne voudrais pas tuer l’un de vous au passage.

          — Contentez-vous de la sauver.

          Obsédé par le teint blafard d’Erin, Jordan s’adossa au mur.

          Léopold leur enfonça tour à tour une aiguille dans le bras. Le sergent sentit à peine la piqûre.

          Les secondes s’égrenèrent, interminables, dans l’obscurité.

          Le temps de la transfusion, le moine pansa le cou d’Erin.

          — Par chance, sa plaie est très nette. D’habitude, les strigoï ne sont pas aussi soigneux quand ils s’abreuvent de sang.

          Jordan frémit à l’idée qu’un monstre s’en soit pris à Erin.

          
            J’aurais dû mieux la protéger.
          

          Au bout de quelques minutes, Léopold ôta l’aiguille de son bras et scotcha un tampon de ouate sur le minuscule orifice.

          — C’est tout ce que vous pouvez lui donner.

          — Je peux lui donner tout ce dont elle a besoin. Ne faites pas les choses à moitié.

          — Inutile de me menacer, sergent.

          Avant que Jordan n’ait trouvé de meilleur argument, la jeune femme ouvrit les yeux. Encore hagarde, elle semblait néanmoins avoir repris quelques forces.

          — Salut.

          Il se laissa retomber contre la paroi rocheuse et sourit.

          — Bon retour parmi nous.

          — Son pouls est puissant, annonça Léopold. Un peu de repos, et elle devrait se rétablir.

          Jordan posa une question à laquelle il connaissait déjà la réponse :

          — Qui vous a fait cela ?

          Erin baissa les paupières. Elle refusait de parler.

          Il souleva la main de la miraculée et révéla ce qu’il avait découvert quand Léopold avait écarté les pans de son cache-poussière : une croix pectorale.

          — Rhun ?

          Le Sanguiniste vacilla, atterré.

          — Erin ? insista Jordan en tâchant de maîtriser sa colère. C’est Rhun qui vous a mise dans cet état ?

          — Il était obligé. (Elle caressa le pansement sur son cou.) Je l’ai supplié d’accepter.

          Furibond, son compatriote l’entendit à peine.

          Après avoir vidé Erin de son sang, le fumier l’avait laissée seule à l’agonie !

          Elle voulut s’asseoir, pour expliquer.

          Le sergent Stone l’enveloppa de ses grands bras musclés et la serra contre son torse. Toujours transie de froid, elle avait retrouvé des couleurs.

          — Impossible d’agir autrement. Rhun devait guérir pour empêcher Báthory de ficher le camp avec l’Évangile. Il était presque mort.

          Léopold remonta le manteau sur eux, puis fit volte-face. Accroupi à un mètre, il inspecta le tunnel.

          Jordan posa le menton sur les cheveux d’Erin. Elle sentait le sang. À l’abri sous sa grosse veste, elle se pelotonna contre lui, qui laissa échapper un bref halètement.

          Léopold se releva – un peu trop vite.

          — Un problème ? frémit le sergent.

          — D’autres strigoï approchent. Ce n’est pas terminé.

        

        
          18 h 24

          Erin tressaillit quand Léopold la hissa debout. De l’autre bras, il remit Jordan sur ses pieds comme s’il n’était pas plus lourd qu’une poupée. Le soldat trébucha en avant, puis se rattrapa. La transfusion sanguine ayant quand même laissé des traces, il était plus faible qu’il ne voulait l’avouer.

          Il posa le bras d’Erin sur son épaule, puis la saisit par la taille. Elle voulut protester qu’elle pouvait marcher seule, mais elle douta de dépasser quelques pas. Ce n’était pas le moment d’avoir l’orgueil mal placé.

          Les yeux rivés sur la nuit derrière lui, Léopold les poussa dans le tunnel.

          — Avancez.

          Erin avait du mal à tenir debout. Jordan et elle s’efforcèrent de courir. Hélas, même à l’échelle des humains, ils se déplaçaient au ralenti.

          Le moine surveillait leurs arrières, armé d’une épée.

          Au fond de la galerie, les grondements s’amplifièrent.

          — Il y a un virage plus loin, indiqua Jordan. Nous pourrions les affronter là-bas.

          Léopold les aiguillonna comme du bétail, puis leur fit signe de déguerpir.

          — Je reste. Vous, filez.

          — Pas question.

          — Vous êtes le trio de la prophétie. Ma mission est de vous servir. Retrouvez Rhun. Récupérez le livre. C’est cela la mission qui vous incombe. Que Dieu vous garde !

          Il s’arrêta au tournant et fit volte-face pour affronter l’ennemi, son glaive d’argent étincelant à la lumière.

          Comme il n’y avait pas d’autre choix, Erin s’enfuit avec Jordan. Elle éprouvait du remords à abandonner Léopold, mais combien d’innocentes victimes avaient déjà péri pour que les trois élus continuent leur quête ? Ils devaient honorer leur dette de sang en s’accrochant coûte que coûte.

          Derrière elle, des hurlements féroces retentirent, assortis d’un fracas métallique.

          Léopold affrontait seul les strigoï déchaînés. Combien de temps réussirait-il à les maintenir à distance ?

          Malgré des jambes en plomb, la tenace archéologue se concentra sur sa progression.

          Au gré des tressautements, la torche de Jordan éclaira le sol lisse, les énormes blocs au bout de la galerie, la voûte rocheuse au-dessus de leurs têtes.

          Erin perdit la notion du temps et de l’espace. Seul comptait désormais le prochain pas à effectuer.

          Une lueur se profila au loin.

          Jordan entraîna la jeune femme vers elle.

          La lumière s’intensifia.

          Sa source apparut à l’angle d’un virage. Elle provenait d’une lampe électrique fixée au canon d’un pistolet. À contre-jour, la svelte Báthory leur tournait le dos, ses cheveux roux détachés sur les épaules et, surtout, son arme braquée en direction de Rhun.

          À quelques mètres, le prêtre affrontait le loup-garou.

          La bave aux lèvres, la bête lui grondait au visage, prête à l’égorger mais, cette fois-là, Korza avait la force de lui tenir la dragée haute. Les deux adversaires se valaient, même si le Sanguiniste avait besoin de tout son regain d’énergie pour résister.

          Fascinée par le duel, Báthory n’entendit pas les Américains arriver. Pistolet au poing, elle avait la ferme intention de mettre un terme au match indécis entre Rhun et Magor au moyen d’une bonne rafale de balles en argent.

          Bien qu’affaiblie et tremblante, Erin donna un coup de coude impérieux à Jordan.

          
            Aidez-le !
          

          Le sergent resta impassible, la mine sévère, et ne fit aucun geste pour dégainer.

          
            Bon, ça suffit…
          

          Elle se faufila derrière lui et prit le colt. Un peu plus tôt, elle avait vidé presque tout un chargeur sur le loup-garou, qui avait à peine bronché. Ce n’était pas au pistolet qu’elle le tuerait.

          Il fallait pourtant qu’elle intervienne.

          Báthory, qui leur tournait toujours le dos, approcha, son arme pointée sur le visage du père Korza.

          — À mon tour de nous délivrer.

          En voyant son pansement blanchâtre au bras, Erin se rappela ce qui s’était passé au cirque de Néron. Dès que sa plaie s’était rouverte, Báthory avait chassé Magor d’un air affolé et Mihir avait prudemment gardé ses distances. Erin n’avait jamais vu de strigoï réagir ainsi. Mihir craignait même de poser le pied sur une seule goutte de l’étrange liquide. De plus, son sang avait fumé dès qu’il était entré en contact avec la marque rouge argenté sur le sol de la cellule.

          Elle comprit ce qui lui restait à faire.

          Elle s’écarta de Jordan. Une fois qu’elle eut calculé les angles de manière à bien placer Báthory entre le loup et elle, elle brandit son colt à deux mains, visa et inspira à fond.

          Sur l’expiration, son index gauche pressa la détente.

          La déflagration fut assourdissante.

          Báthory tituba en avant et l’animal mugit de douleur.

          Jordan se retourna, médusé, mais Erin, concentrée sur la sorcière, tira à nouveau.

          Magor bondit loin de Rhun et se mit à courir en rond en voulant se mordre l’épaule. Avant de l’atteindre, la balle avait transpercé le corps de Báthory et s’était donc couverte de son sang. Un nuage de vapeur s’échappa de l’orifice du projectile et ébouriffa son épais pelage.

          Le sang de la grande rousse était toxique pour les strigoï – et les blasphemare créés par ces derniers.

          Le corsage de Báthory s’était auréolé d’une tache de sang, juste au-dessus de la hanche droite. Elle fixa ses ennemis avec un drôle de rictus et braqua son pistolet vers eux.

          Imperturbable, Erin tira trois autres coups de feu.

          Après avoir traversé la poitrine de son adversaire, les balles se fichèrent dans le flanc du loup-garou.

          En pleine hémorragie, Báthory trébucha contre le mur. Elle s’écroula, les yeux écarquillés de stupéfaction. Son arme cliqueta à terre, près de son bras flasque.

          Magor s’effondra, tout grelottant. Du sang fumait de son corps et écumait de sa gueule. Désormais incapable de tenir debout, le quadrupède rampa sur le ventre en gémissant. Une traînée rouge sombre se dessina derrière lui.

          Il alla poser la tête sur les genoux de sa maîtresse. Elle souleva les bras et les enroula autour de son crâne.

          Derrière eux, Rhun se redressa tant bien que mal et ramassa le pistolet de son ennemie.

          Il pivota vers l’archéologue. Dès qu’il l’aperçut, ses lèvres esquissèrent un sourire las. Il était soulagé de la retrouver – et peut-être un peu plus. En tout cas, c’était le premier sourire sincère et honnête qu’elle voyait chez lui.

          Il paraissait jeune, vulnérable et très humain.

          Quand elle voulut approcher d’un pas vacillant, Jordan la retint.

          — C’est assez près.

          Il dirigeait son fusil vers Korza.

          Immédiatement, le sourire du prêtre se figea.

          Et le monde redevint sombre.
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          28 octobre, 18 h 54
Nécropole sous la basilique Saint-Pierre, Italie

          
            Magor…
          

          Báthory berça l’énorme tête du loup contre elle. Sensible à sa douleur, elle l’entendait gémir, empoisonné. Un flot de sang rouge argenté continuait d’imbiber son chemisier et s’accumulait en flaque sur ses genoux, à l’endroit même où l’animal s’était couché, lui brûlant la peau au prix d’une souffrance infinie.

          
            S’il te plaît, va-t’en… Ne meurs pas ainsi…
          

          Elle tenta de le repousser, mais il fourra de plus belle son museau dans la source de son mal, car il souhaitait rester auprès de sa chère maîtresse.

          Trop amoindrie pour l’en empêcher, elle fredonna une ultime berceuse, tandis qu’il levait un œil vers elle. Comme la jeune femme n’avait pas le souffle d’articuler des paroles, sa mélodie venait d’encore plus loin que le langage, là où, au milieu des hautes herbes verdoyantes, les soleils d’été brillaient encore sur un bambin occupé à attraper des papillons dans son filet blanc. Cette chanson-là n’était emplie que de rires, d’amour et de la douce chaleur de corps tendrement enlacés.

          Le monde se rétrécit peu à peu, jusqu’à n’être plus que cet œil meurtri fixé sur elle avec dévotion. À mesure que l’animal était délivré de sa malédiction, l’éclat rouge vif de sa prunelle s’estompa au profit de beaux reflets dorés et, enfin, Magor redevint un simple loup, abandonnant sa sinistre méchanceté derrière lui.

          La douleur s’atténua aussi quand Báthory s’avachit sur la carrure imposante de son fidèle compagnon.

          Son sang, qui ne lui brûlait plus les veines, laissa seulement place à une profonde sérénité.

          Tandis que les ténèbres les consumaient tous les deux, elle envoya un dernier message à son ami.

          
            Allons retrouver Hunor…
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          28 octobre, 18 h 57
Nécropole sous la basilique Saint-Pierre, Italie

          Rhun s’agenouilla devant le fantôme d’Élisabeth.

          L’Évangile posé sur les genoux, il pria pour le salut de son âme. Comme son visage paraissait jeune et doux dans la mort ! Débarrassé de sa haine ardente, il dégageait une pureté et une innocence qui avaient été en partie corrompues par les agissements de Korza plusieurs siècles auparavant.

          La beauté de son cou, long et pâle, avait été gâchée par une marque noire, souvenir d’une strangulation perpétrée par une main inconnue. Dans les sous-sols de l’Ermitage, Raspoutine avait raconté qu’à chaque génération, une femme de la dynastie Báthory était condamnée à endurer une terrible existence de souffrance et de servitude.

          Depuis le jour où Rhun avait souillé Élisabeth.

          Qui pouvait être l’auteur d’une pareille malédiction ? Le Bélial ? Auquel cas, quel intérêt la lignée d’Élisabeth représentait-elle aux yeux de la secte ? Ce n’était quand même pas uniquement pour le torturer, lui, un simple prêtre sanguiniste ? Qu’est-ce qui lui échappait ? Pourquoi s’en prendre aux descendants de la comtesse ?

          Dans quel but ?

          À présent que l’intéressée était morte, Rhun prit conscience qu’il n’obtiendrait sans doute jamais de réponse à ses questions. Que peut-être l’odieuse chaîne était enfin brisée.

          Lorsqu’il eut terminé ses prières, il contempla le modeste livre récupéré sur la dépouille de Báthory.

          Malgré la lourde malédiction qui menaçait sa propre vie, il avait apporté cet immense bienfait-là au monde. L’Évangile contenait peut-être une recette secrète pour lui restituer son âme. D’ailleurs, le religieux craignit de souhaiter redevenir humain, avec un cœur battant et une chair tiède à partager.

          Erin patientait à sa droite, près d’un Jordan qui continuait de le tenir en joue. Après le sort qu’il avait lui-même infligé à l’Érudite, le père Korza ne pouvait pas l’en blâmer.

          — Vous ne l’ouvrez pas ? s’étonna l’archéologue.

          Il s’exécuta et retourna l’ouvrage pour que ses deux comparses voient à l’intérieur.

          — Ça y est.

          Sur la première page : un seul paragraphe en grec. Le reste du livre était vide, peut-être dans l’attente de miracles susceptibles de révéler d’autres textes. Il n’empêche, le peu de choses qu’il contenait donnait déjà la chair de poule.

          Les Américains s’approchèrent, piqués par une curiosité typique des humains à la vie trop courte.

          — Je rêve ou quoi ? grogna Jordan. Tout ce battage pour un simple paragraphe ! Il a intérêt à être bon.

          Erin scruta la page comme si, par son unique volonté, elle était capable de faire surgir d’autres mots. Elle traduisit ce qu’elle avait sous les yeux :

          — « Une grande Guerre des Cieux menace. Pour que les forces du bien l’emportent, une Arme doit être créée à partir du présent Évangile rédigé de mon propre sang. Le trio de la prophétie apportera le livre au Premier Ange afin qu’il le bénisse. Alors, seulement, ils pourront assurer le salut du monde. »

          Le sergent Stone recula d’un pas.

          — Vous êtes censé être prêtre. Si votre bouquin a besoin d’être béni, allez-y.

          — Je ne suis pas le « Premier Ange ».

          Rhun caressa la reliure en cuir. Conscient de ne détenir que les prémices d’une immense vérité, il brûlait de savoir ce qui pourrait encore être dévoilé.

          — Si nous voulons en apprendre davantage, le livre doit être béni par le premier d’entre tous, quelqu’un de pur dans son cœur et dans ses actes.

          — Ce qui vous exclut d’office, non ?

          — Jordan ! s’exclama Erin.

          Malgré sa réticence, Korza lui restitua l’Évangile.

          — Il a raison. Je ne suis pas pur. Même aujourd’hui, mes actes l’ont démontré.

          — Si nous n’avions pas fait le nécessaire, le trésor aurait disparu.

          Non seulement les joues d’Erin rosirent, mais son pouls s’accéléra. Quelle impression avait-elle éprouvée quand le prêtre avait sucé son sang pour qu’elle ait aussi honte d’y penser ? Il se rappela la nuit ancestrale où on l’avait lui-même converti.

          — Je n’approuve pas le prix payé par Erin ! s’irrita Jordan.

          — Le choix ne relevait pas de vous, rétorqua-t-elle, l’ouvrage serré contre sa poitrine. Il nous appartenait.

          Elle rebroussa chemin dans le tunnel en appuyant une main contre le mur. Rhun l’aurait bien portée jusqu’à dehors, mais il n’eut pas assez confiance en lui pour la toucher.

        

        
          19 h 04

          Jordan réprima son envie d’abattre le père Korza.

          Comme s’il l’avait deviné, le prêtre leva les mains en l’air.

          — Elle a besoin de nous deux maintenant.

          Le salaud avait raison. Erin et lui avaient besoin du Sanguiniste pour s’en sortir indemnes. Jordan ne pouvait pas la protéger dans le terrifiant charnier souterrain. Rhun, si.

          Il baissa sa mitraillette.

          — Mais pas pour toujours.

          — Quand elle sera à l’abri, vous devrez écouter votre conscience, acquiesça le prêtre.

          Jordan suivit Erin qui, bon gré mal gré, avançait en s’aidant de la paroi rocheuse. Il posa le bras de la jeune femme sur son épaule et la prit par la taille.

          Elle se raidit, furieuse.

          
            Pourquoi m’en veut-elle ? Ce n’est pas moi qui l’ai laissée seule à l’agonie !
          

          Il serra les dents et commença à marcher. Elle s’appuya contre lui, sans doute parce qu’elle en avait physiquement besoin.

          L’agile Rhun se mit aux avant-postes. Il semblait en pleine forme, prêt à affronter un régiment de strigoï avec une main dans le dos. Si Erin avait raison et qu’il était passé tout près de la mort, le sang de sa victime volontaire l’avait regonflé à bloc.

          Jordan avait la tête qui bourdonnait, les bras et les jambes en coton. Ses plaies lui causaient aussi un mal de chien. Au petit jeu des transfusions, c’était lui qui avait le plus souffert.

          Dès que Rhun pressa l’allure, le sergent le perdit de vue.

          Cramponné à Erin, il s’escrima à le suivre en maudissant l’incroyable vélocité du prêtre.

          La raison de sa hâte s’éclaira au détour d’un virage.

          Rhun était agenouillé près d’une silhouette allongée par terre, tout de noir vêtue.

          Frère Léopold.

          Il l’aida à se redresser. Son jeune camarade avait une mine épouvantable, mais il était vivant.

          — Le livre ? bredouilla-t-il d’une voix rauque.

          — À l’abri.

          Rassuré, le moine s’écroula. Korza le souleva de terre et se remit à trotter vers la nécropole.

          Au bout du tunnel, il fut accueilli par le spectacle macabre de cadavres qui jonchaient le sol autour du baldaquin affaissé. Quand le trio de la prophétie se fraya un chemin au milieu du champ de bataille, des litres de sang de strigoï et de Sanguinistes rendirent le sol glissant. Une poignée de religieux continuaient de patrouiller mais, apparemment, les combats étaient terminés.

          Tant de victimes pour sauvegarder le livre qu’Erin étreignait contre son cœur !

          Comment l’ouvrage pouvait-il en valoir la peine ?

          Jordan prit une longue inspiration frémissante. Elle l’attira contre elle. L’Évangile entre ses mains s’enfonça dans le dos du soldat. Quand ce dernier baissa la tête, sa joue effleura le pansement que l’archéologue avait à la gorge.

          Il ne pardonnerait jamais à Rhun.
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          29 octobre, 5 h 44
Sanctuaire sous la basilique Saint-Pierre, Italie

          Quelques heures plus tard, Erin marchait entre Jordan et Rhun dans des souterrains plus profonds encore que la nécropole où ils avaient remporté leur bataille contre les strigoï. Leurs derniers adversaires avaient été massacrés ou chassés. L’un d’eux avait même été converti à l’ordre, entamant ainsi un long chemin qui le conduirait à endosser l’habit des Sanguins.

          Dans l’escalier qui la menait aux entrailles de Rome, Erin veillait sur le livre. La reliure en cuir, à nouveau resplendissante, éclairait la pierre lisse des murs. Plus ils descendaient, plus la lumière s’intensifiait, comme si l’ouvrage était attiré vers une mystérieuse source d’énergie. Où allaient-ils ? Rhun ne leur avait toujours pas révélé leur destination.

          Il y avait plusieurs jours que la jeune femme ne s’était pas sentie aussi forte. Pendant qu’ils se faisaient soigner, Jordan et elle avaient appris que le pape était sorti du bloc opératoire et qu’il avait de grandes chances de se rétablir. Le vieil homme était plus coriace qu’il n’y paraissait.

          Nate aussi se portait bien.

          Erin avait mangé, fait une sieste, pris une douche et, enfin, elle portait des vêtements qui n’étaient plus trempés d’hémoglobine. À ses côtés, Jordan aussi semblait revigoré. Était-ce le repos ? Ou la grâce du livre qui les enveloppait d’un halo doré ? À chaque pas, l’archéologue sentait croître ses forces. L’onde de chaleur et de lumière ne se répandait pas uniquement dans le corridor. Elle envahissait son corps et, peut-être même, son âme.

          Erin n’avait toutefois pas oublié l’image de Báthory agonisant au-dessus de son loup. Bien qu’elle n’ait pas eu le choix, elle s’en voulait de l’avoir tuée, car, au fond, son ennemie était davantage un pion qu’une véritable méchante. Tant pis ! Ce n’était pas le moment de culpabiliser. Il valait mieux se concentrer sur la mission suivante.

          Une lumière ambrée baignait des murs calcaires taillés au marteau et au burin. Sachant que la voûte digne d’une cathédrale gothique s’étendait sur des kilomètres, il avait sûrement fallu une éternité pour forer l’ensemble des galeries.

          Le sol, aussi lisse qu’une patinoire, était usé au milieu par les allées et venues d’innombrables souliers. C’était un passé d’un nouveau genre, sans commune mesure avec un tombeau vide ou une vieille rue où les voitures auraient remplacé le fracas des pieds et des sabots. À l’intérieur de la cathédrale souterraine, les rythmes alanguis de l’atmosphère semblaient inaltérables mais vivants.

          Le tunnel déboucha sur une vaste salle. Le plafond cintré, qui culminait à quinze bons mètres d’eux, rappela à Erin la basilique Saint-Pierre.

          En revanche, on ne retrouvait pas son incroyable opulence. La beauté sans artifices de l’endroit venait de la simplicité de ses lignes, de la douceur de ses courbes qui attiraient le regard toujours plus haut. Aucun objet de décoration fabriqué ne cherchait à distraire ou à glorifier.

          Des flambeaux vissés aux parois dans leur support en fer forgé avaient laissé des traînées de suie au plafond.

          Le long des murs, de nombreuses alcôves accueillaient, sur un socle circulaire, la statue très ouvragée d’un homme ou d’une femme qui, souvent aussi décharnée que le père Piers, respirait une béatitude sereine, loin de toute source d’angoisse.

          Erin s’arrêta pour en contempler une. L’aura dorée du livre éclaira une femme splendide, les cheveux flottant jusqu’à la taille, les paupières closes, les pommettes hautes, avec un sourire énigmatique et des mains graciles croisées en prière sous le menton. Autour de son cou, une croix en argent captait la lumière de l’Évangile.

          L’archéologue n’avait jamais rien vu d’aussi magnifique. L’expression du visage de la sculpture lui évoqua sa mère lorsqu’elle lui chantait des berceuses la nuit, lorsque son père était couché depuis longtemps et qu’elles se blottissaient toutes les deux dans le lit de la fillette.

          Les palpitations du livre contre son ventre apaisèrent sa peine en lui rappelant que rien n’était jamais vraiment perdu.

          D’elle-même, Erin comprit qu’il ne s’agissait pas d’une statue mais d’une Sanguiniste plongée dans une méditation profonde. Rhun y avait fait allusion quelque temps plus tôt.

          Les Cloîtrés.

          Elle sourit et reprit sa route à l’intérieur de la cathédrale.

          — On devrait rester près de la sortie, se méfia Jordan.

          Depuis qu’ils avaient retrouvé Léopold, il n’avait pas adressé la parole à Rhun.

          — Moi, je veux en savoir plus sur le Premier Ange, répondit-elle. C’est ce qui nous amène ici, non ?

          — Nous recherchons le plus vieux de tous, expliqua Korza. Le seul capable de bénir le livre. Le Ressuscité.

          Le cœur d’Erin tressauta. Même Jordan parut troublé.

          
            Le Ressuscité ?
          

          Ces derniers jours, elle avait assisté à suffisamment de miracles pour ne pas contester la parole de Rhun. Elle songea au crucifix qui trônait jadis au-dessus de son lit d’enfant.

          Était-elle sur le point de rencontrer l’homme représenté sur la croix ?

          Celui qui était revenu d’entre les morts trois jours après sa crucifixion ?

        

        
          5 h 52

          Pour se calmer, Rhun égrena son chapelet en récitant des prières. Il était très intimidé par le Ressuscité, celui qui avait rendu leur ordre possible et leur avait enseigné que même les créatures maudites pouvaient rechercher le pardon. Sans lui, le prêtre ne serait devenu rien d’autre qu’un animal impur.

          Il s’avança dans le sanctuaire.

          Le sergent Stone sursauta quand un personnage d’une alcôve tourna la tête vers eux.

          — Les statues sont vivantes. Comme Piers.

          — Non, rectifia Korza. Pas comme lui. Elles ne sont ni prisonnières ni en souffrance. Ce sont elles qui ont rejoint le cloître de leur plein gré.

          — Pourquoi ? s’étonna Erin.

          — Après de longues années de service, beaucoup aiment s’y retirer afin de passer leur vie éternelle dans la contemplation.

          Certains étaient là depuis plus de mille ans, à peine alimentés par d’infimes gorgées de vin de messe.

          Devant la mine perplexe de Jordan, le Sanguiniste sourit.

          — Moi aussi, j’ai songé à fuir le monde ici.

          — Qu’est-ce qui vous en a empêché ? lâcha le soldat, contrarié à l’idée que son interlocuteur n’ait pas suivi son plan.

          — Le cardinal Bernard m’a appelé en mission.

          Rhun était ravi d’avoir répondu à l’appel. Il avait découvert le livre, certes, mais il avait aussi rencontré Jordan et Erin – ainsi qu’une nouvelle vie. Grâce à l’Évangile, il réussirait peut-être à briser la malédiction, à marcher en plein jour sans souffrir, à partager de simples repas et à vivre le quotidien d’un prêtre mortel.

          La belle Erin à la peau tiède se trémoussa près de lui.

          À moins qu’il ne puisse carrément mener la vie d’un homme mortel, hors des murs de l’Église.

          L’ouvrage flamboya entre les mains de l’archéologue.

          Rhun s’agenouilla et inclina la tête en signe de révérence.

          L’Évangile connaissait ses plus profonds désirs.

          Des bruits de pas résonnèrent devant eux, tout droit sortis des ténèbres du temps.

          Le Ressuscité était là.

        

        
          5 h 53

          Erin tomba à genoux à côté de Rhun, bientôt suivie de Jordan. L’Évangile tremblait entre ses bras. Elle n’était pas prête.

          — Debout ! ordonna une voix rauque.

          Le trio se releva en gardant les yeux rivés par terre.

          — Tu m’as apporté le livre, Rhun ?

          — Oui, Éléazar.

          Erin réprima un halètement de stupeur. Éléazar ? C’était le nom de l’homme qui avait camouflé l’Évangile à Massada. Devant elle ne se trouvait donc pas Jésus-Christ ressuscité mais un autre miracle devenu réalité.

          Quelqu’un qui, lui aussi, avait ressuscité plusieurs milliers d’années auparavant.

          Jordan interrogea la jeune femme du regard. Il ne savait pas à qui ils avaient affaire.

          Elle, si. Ils ne se tenaient pas devant le Christ.

          Éléazar était la forme ancienne du prénom Lazare.

          C’était le chef spirituel de la branche sanguiniste de l’Église catholique, au même titre que le pape était le chef spirituel de sa branche humaine.

          Il prit le livre qu’Erin lui tendit avec respect.

          — Vous pouvez tous le contempler.

          Elle surmonta ses craintes pour oser enfin le regarder. Il était plus grand que Jordan. De longs cheveux blancs encadraient son visage sans rides, ses yeux caves étaient marron foncé et, malgré une mine sévère, il souriait.

          Il retourna l’ouvrage de sorte que tout le monde le voie, puis il souleva la couverture.

          La lumière dorée n’empêcha pas de déchiffrer les mots rouge vif écrits en grec de la main même du Christ. Erin les connaissait déjà par cœur.

          
            « Une grande Guerre des Cieux menace. Pour que les forces du bien l’emportent, une Arme doit être créée à partir du présent Évangile rédigé de mon propre sang. Le trio de la prophétie apportera le livre au Premier Ange afin qu’il le bénisse. Alors, seulement, ils pourront assurer le salut du monde. »
          

          — Comme vous le voyez, le livre est en sécurité, annonça Lazare. Vous avez fait du bon travail. Cette bataille est remportée. Sans une victoire, tout espoir aurait été perdu.

          — Ça promet, marmonna Jordan.

          — Néanmoins, la guerre menace toujours. Pour gagner, vous devez chercher le Premier Ange.

          — Ce n’est pas vous ? s’étonna Jordan.

          — Non.

          Incrédule, Erin balaya la caverne du regard.

          — Alors, qui est le Premier Ange ?

        

        
          Heure inconnue
Lieu tenu secret

          Tommy tripota ses lacets. Aliocha lui avait promis qu’il pourrait sortir. Enfermé depuis quelques jours, le jeune Texan avait déjà l’impression que cela faisait une éternité. Il voulait voir le ciel, sentir le vent et, surtout, il avait envie de s’échapper.

          Un couteau à manche de nacre était tombé de la poche d’Aliocha durant une partie de jeu vidéo. Tommy l’avait recouvert d’un oreiller, puis caché sous le matelas. À présent, l’arme dormait dans sa poche. Il ignorait toutefois s’il serait capable de blesser quelqu’un. Même à l’école, il ne s’était jamais battu.

          Ses parents lui avaient appris qu’on ne résolvait pas ses problèmes par la violence mais, là, il était prêt à tenter le coup, car une chose était sûre : demander poliment n’avait servi à rien.

          La porte s’ouvrit sur Aliocha, qui lui tendit un manteau de fourrure immaculé. L’étrange garçon, vêtu d’un simple pantalon et d’une chemise légère, ne portait même pas de veste. Voilà sans doute pourquoi il avait toujours aussi froid.

          — C’est quoi ? demanda Tommy en endossant le manteau.

          — De l’hermine. Une fourrure très chaude.

          L’adolescent n’avait jamais rien touché de plus doux. Combien de petites créatures avaient été tuées et dépouillées pour fabriquer une telle splendeur ?

          Guidé par Aliocha, il emprunta un couloir, gravit un escalier et franchit une porte blindée. La peinture noire s’écailla un peu au sol quand le battant claqua derrière eux.

          Tommy pivota lentement sur lui-même. Ils se trouvaient en pleine ville, sur un parking désert. La neige sale avait été piétinée par des dizaines de passants. Le ciel était encombré de nuages anthracite, comme à l’approche d’un orage ou de la nuit.

          C’était l’occasion ou jamais. Il détala. Quand Aliocha se dressa devant lui, il bifurqua à droite dans l’espoir de le contourner, puis de galoper le long du bâtiment. L’autre bondit de nouveau. Tommy esquiva à gauche.

          Et Aliocha lui barra encore la route.

          L’Américain sortit son couteau.

          — Dégage !

          Son prétendu camarade éclata de rire, la tête renversée vers les nuages impassibles.

          Tommy tenta de se sauver. Hélas, il dérapa sur le verglas et faillit s’écrouler dans la neige sale. Aliocha s’était moqué de lui ! Le miraculé ne pourrait jamais s’évader. Il finirait coincé là-bas, lié pour l’éternité à un gamin incroyablement cruel.

          Quand les prunelles argentées d’Aliocha scintillèrent de perfidie, Tommy pensa à une pie-grièche. Les pies-grièches étaient d’adorables passereaux qui, pourtant, empalaient leurs proies sur de grosses épines et les faisaient saigner à mort. Autour des nids, le sol était souvent jonché de squelettes de petits oiseaux et de souris.

          — Tu ne me laisseras jamais partir, hein ?

          — Il ne peut pas ! tonna une voix derrière eux.

          L’Américain se retourna si vite qu’il perdit l’équilibre et souilla son manteau de gadoue glacée. Aliocha le releva douloureusement par le bras.

          Un religieux en soutane noire approcha. Au début, Tommy crut reconnaître le prêtre de Massada, car il portait le même genre d’uniforme. Raté ! Celui-là était plus grand, plus costaud et il n’avait pas les yeux marron mais bleus.

          — Je t’attends depuis très longtemps, Tommy.

          — C’est vous le type dont Aliocha dit que je lui ressemble ?

          — Aliocha ?

          D’abord perplexe, l’homme se mit à sourire, comme s’il s’agissait d’une bonne blague entre initiés.

          — Ah ! C’est un… Comment dites-vous déjà aux États-Unis ? Un diminutif. Son nom complet est Alexis Nikolaïevitch Romanov, prince de Russie, héritier du trône de l’Empire.

          Sceptique, Tommy crut à une plaisanterie.

          — Vous n’avez pas répondu à ma question.

          Le prêtre eut un rictus à donner la chair de poule.

          — Quelle grossièreté de ma part ! Non, je ne suis pas comme toi. Je suis comme Aliocha.

          — Qui êtes-vous ?

          — Je m’appelle Grigori Iefimovitch Raspoutine. Et nous allons devenir d’excellents amis.

          Un vol de pigeons gris passa au-dessus de sa tête. Au milieu, un oiseau blanc dansa très haut, trouvant un rayon de lumière dans le ciel plombé. Tommy se souvint du volatile blessé à Massada. Cette colombe à l’aile brisée, il l’avait ramassée… juste avant que sa vie ne soit anéantie.

          Son acte de bonté et de compassion avait-il causé sa perte ?

          L’oiseau blanc fondit en piqué, survola la scène et observa l’adolescent, d’abord d’un œil, puis de l’autre.

          Tommy détourna la tête en frissonnant.

          La colombe de Massada aussi avait des prunelles vert brillant qui ressemblaient à des éclats de malachite.

          Comment était-ce possible ? Comment toute cette histoire-là était-elle possible ?

          
            D’un instant à l’autre, je vais me réveiller à l’hôpital, le corps bourré de perfusions de médicaments.
          

          — Je veux retrouver mes vieux amis, annonça-t-il sans se soucier d’être traité de gosse capricieux.

          — Des amis, tu t’en feras beaucoup de nouveaux au cours de ta très, très longue vie, répondit M. Raspoutine. Tel est ton destin.

          Tommy observa les oiseaux en rêvant d’être là-haut, de voler librement avec eux. Pourquoi n’était-ce pas cela son destin ?

          
            Avoir des ailes.
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          29 octobre, 5 h 54
Sanctuaire sous la basilique Saint-Pierre, Italie

          Rhun caressa sa croix. Ils avaient réussi. Il frémit à l’idée d’avoir frôlé le désastre mais, en définitive, le bien avait triomphé.

          Éléazar s’arrêta. Il retourna l’ouvrage face à lui et, laissant courir son index sous les lignes, il relut le paragraphe comme s’il l’avait mal compris la première fois. Les mots n’avaient pourtant pas changé.

          — On a donc gagné la première bataille, déclara Jordan.

          — Cependant, qu’en est-il de cette fameuse « Guerre des Cieux »… et du « Premier Ange » ? lança Erin.

          — On a récupéré l’Évangile, annonça-t-il avec conviction. On peut retrouver un ange. Comme il est sûrement plus gros que le livre, ce ne devrait pas être sorcier.

          Elle s’adossa contre lui en riant.

          — Exact.

          En effet, une fois déjà, ils avaient accompli l’impossible.

          — Par où devons-nous commencer ? reprit le père Korza.

          — La prophétie, réfléchit Éléazar. Il faut revenir à la prophétie.

          Rhun patienta.

          Le premier Sanguiniste récita :

          — « Le jour viendra où l’alpha et l’oméga répandront Sa sagesse dans un Évangile de Sang Précieux que les fils d’Adam et les filles d’Ève pourront utiliser en cas de nécessité.

          
             » En attendant, ce livre sacré sera caché dans un puits d’insondables ténèbres par une Fille à l’Innocence Corrompue, un Chevalier du Christ et un Guerrier.
          

          
             » De même, ce sera un autre trio qui rapportera l’ouvrage à la lumière. Seuls une Érudite, un Chevalier du Christ et un Guerrier pourront ouvrir l’Évangile du Christ et alors révéler Sa gloire au monde. »
          

          — Ça, on a réussi, confirma Jordan. Que faut-il faire ensuite pour dénicher l’ange ?

          Éléazar rabattit la couverture de l’ouvrage.

          — La situation pourrait bien ne jamais se présenter.

          — Pourquoi ? On a remis la main sur le livre, non ?

          En entendant le Ressuscité soupirer, Rhun perdit espoir.

          — Il y a un risque que le trio ait déjà été scindé, prévint Éléazar.

          Qu’est-ce qu’il raconte ? s’étonna le prêtre. Comment notre trio peut-il avoir volé en éclats ? Nous sommes tous là. Il posa une main sur le bras de Jordan, l’autre sur celui d’Erin.

          La jeune femme ferma les yeux et blêmit.

          — Que se passe-t-il, Erin ? s’inquiéta le sergent.

          — Et si je ne faisais pas partie du trio ? Si ce n’était pas moi l’Érudite ?

          — De quoi parlez-vous ? Bien sûr que c’est vous ! Vous avez élucidé le mystère de l’Évangile. Sans votre aide, on ne l’aurait jamais retrouvé. Vous étiez là quand on l’a transformé en livre.

          Jordan paraissait calme et sûr de lui. Rhun, au contraire, tressaillit d’inquiétude.

          — Rappelez-vous les termes exacts de la prophétie, insista-t-elle. Il est dit que le trio pourra « ouvrir » l’Évangile du Christ et ainsi révéler Sa gloire au monde.

          — Et ? lâcha Jordan.

          Erin secoua tristement la tête.

          — Je n’étais pas là quand le livre s’est ouvert. Je n’avais pas franchi le seuil de la basilique qu’il répandait déjà sa lumière dorée. Vous, si. Rhun également. Moi, non. J’étais dehors avec le garde.

          — Et vous pensez que ça compte ? Qu’un pas de plus ou de moins change la donne ?

          — Si je ne suis pas l’Érudite, Báthory, elle, l’était. (L’archéologue inspira à fond.) Et je l’ai tuée.

          Rhun tenta de trouver une faille à son raisonnement mais, une fois de plus, la logique était implacable. Tout le monde avait supposé qu’Erin était l’Érudite : elle était présente à Massada, en Allemagne, en Russie et à Rome. Or, Báthory aussi s’était trouvée aux mêmes endroits. Elle avait toujours eu un coup d’avance. Non seulement elle avait suivi les indices qui menaient au livre mais elle avait déterminé où et comment il devait être descellé. Et c’était elle qui l’avait entre les mains quand il s’était transfiguré.

          Les paupières closes, Korza devina la vérité.

          Le cardinal aurait-il eu raison au sujet d’Élisabeth Báthory ? Était-ce la raison pour laquelle le Bélial avait décidé de réclamer une Báthory de chaque génération et de l’asservir à ses viles fins, de façon à conserver l’Érudite parmi ses ouailles ?

          Auquel cas, comment pouvaient-ils encore espérer trouver le Premier Ange ?

          Selon Bernard, la femme tuée dans la nécropole était l’ultime représentante de la dynastie Báthory.

          Rhun savait que ce n’était pas complètement vrai.

          — Vous avez perdu la boule ! s’insurgea Jordan. C’est Erin qui s’est tapé tout le travail. Et Báthory est morte. À supposer que votre livre soit si malin, pourquoi nous assignerait-il une tâche impossible ?

          — Le Guerrier est un homme sage, apprécia Éléazar. Il dit peut-être la vérité. La prophétie est souvent une épée à double tranchant qui abat les imprudents qui tentent de l’interpréter.

          Erin resta dubitative.

          Le Ressuscité inclina la tête en scrutant Rhun.

          Ce dernier savait que tout n’était pas perdu.

          — Je dois discuter avec le père Korza. Si vous pouviez nous laisser quelques instants…

          — Bien sûr, répondit Erin.

          Dès que les Américains eurent quitté la pièce, Éléazar reprit à voix basse :

          — Tu dois renoncer à cette femme, Rhun. J’ai vu ton cœur. Hélas, c’est inenvisageable.

          Le prêtre sentit la vérité des mots s’ancrer jusqu’à la moelle de ses os.

          — D’accord.

          Éléazar le dévisagea longtemps, comme s’il voulait l’écorcher vif et mettre son squelette à nu. L’image n’était pas totalement fantaisiste, ainsi que le prouva sa phrase suivante :

          — Existe-t-il une autre représentante de la lignée de l’Érudite ?

          Rhun céda sous le regard perçant de son interlocuteur. Il savait ce qu’on attendait de lui. Il devait confesser tous ses péchés, révéler tous ses secrets, sinon le monde courait à sa perte.

          Les larmes aux yeux, il bredouilla :

          — Vous m’en demandez trop.

          — Il faut le faire, mon fils. Nous ne pouvons pas nous dérober éternellement à notre passé.

          Lui aussi avait renoncé à d’immenses choses pour le bien de l’humanité et il était temps qu’il affronte les souvenirs de l’ancien temps.

          Le prêtre sortit de la poche intérieure de sa soutane la poupée qu’il avait récupérée au fond du tombeau poussiéreux de Massada. C’était une loque en cuir élimé, durcie depuis longtemps, avec un œil en moins. Il déposa le fragment de passé douloureux dans la paume ouverte du chef des Sanguinistes.

          Éléazar était si âgé qu’il ressemblait à une statue plus que n’importe quel autre Cloîtré, solide, immobile, comme s’il était fait de marbre et non de chair.

          Pourtant, ses doigts tremblèrent. À peine capable de tenir le jouet fragile, il le serra contre sa poitrine, à la manière d’un enfant vivant qu’il aurait amèrement pleuré.

          — A-t-elle souffert ?

          Rhun repensa au petit corps cloué au mur de la crypte, empalé sur des carreaux d’argent qui l’avaient brûlé de l’intérieur jusqu’à son dernier souffle.

          — Elle est morte au service du Christ. Son âme est en paix.

          Il se releva et laissa le Ressuscité à son chagrin.

          Lorsqu’il tourna les talons, il vit le marbre se fêler.

          Éléazar courba la nuque.

          Une larme s’écrasa tristement sur le visage souillé de la poupée.

        

        

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 66
      

      
      
          29 octobre, 6 h 15
Sanctuaire sous la basilique Saint-Pierre, Italie

          Marteau en main, Rhun galopa à une vitesse surnaturelle. Il y avait de longs siècles qu’il n’avait pas foulé ces tunnels où régnait une obscurité complète. Pourtant, le chemin s’ouvrait devant lui comme si son corps avait toujours su qu’il y reviendrait un jour.

          Le prêtre descendit encore plus bas que le temple des Cloîtrés, à une profondeur où la plupart des gens n’osaient pas s’aventurer. C’était là qu’il avait caché son grand secret. Il avait menti à Bernard, enfreint ses vœux, fait pénitence. Néanmoins, ses actes de contrition n’effaceraient jamais sa faute.

          Et, à présent, son terrible péché était devenu leur unique recours possible.

          Rhun s’arrêta devant un mur banal, passa la main dessus et n’y sentit la trace d’aucune ouverture, tant il l’avait bien recouverte quatre cents ans plus tôt.

          Il tapa dessus au marteau. La pierre trembla et céda. D’un cheveu, certes, mais elle céda.

          Sous l’avalanche des coups répétés, les briques s’effritèrent au point de laisser apparaître une brèche. Même s’il y avait à peine la place de se faufiler, c’était tout ce qu’il fallait.

          Korza s’y coula sans s’inquiéter des rochers grossièrement taillés qui lui éraflaient la peau. Son objectif : la salle sombre située juste derrière.

          Une fois à l’intérieur, il alluma sa bougie. Très vite, une odeur agréable de miel et de cire repoussa les relents de pierre, de pourriture et de renfermé.

          La flamme jaune pâle se refléta sur un cercueil de marbre noir.

          Il souleva le couvercle, qu’il posa au sol.

          Tandis que des effluves de vin de messe lui sautaient au visage, le liquide foncé absorba la lumière.

          Avant d’en extraire le contenu, Rhun but un peu de vin au creux de sa paume. Pour s’acquitter de sa tâche, il avait besoin de tous les stimulants sacrés possibles. Cependant, avant la force, comme toujours, vint la pénitence.

          
            Rhun se rendit à Rome. Plusieurs semaines de marche, jour et nuit, à travers les cols de montagne sombres et glacés avaient eu raison de ses chaussures, puis de ses pieds. Lorsqu’il n’était plus en état d’avancer, il cherchait asile dans une église reculée, avalait une gorgée de vin, puis repartait à l’assaut des routes.
          

          
            À Rome, Bernard l’emmena sous les fondations de la basilique Saint-Pierre, où seuls les plus âgés de leurs pairs se risquaient. Ce fut là-bas que Rhun expia sa faute. Il jeûna. Il pria. Il se mortifia. Malheureusement, aucun de ses actes n’atténua l’ampleur de son péché.
          

          
            Dix ans plus tard, Bernard le renvoya chez les humains, au château de Cachtice, et lui confia une nouvelle mission, ultime punition censée débarrasser le monde des effroyables conséquences de son crime.
          

          
            Les soldats qui l’accompagnèrent laissèrent leur épée sortie. L’inquiétude se lisait sur leur visage. Leur cœur battait à cent à l’heure. Ils avaient raison d’être angoissés.
          

          
            En tête du cortège, les comtes palatins jetaient des regards nerveux à leur garde rapprochée, comme s’ils craignaient qu’elle ne réussisse pas à les sauver. Elle ne le pouvait pas. Rhun, si. Il espéra qu’il n’y serait pas obligé. Que les rumeurs étaient fausses. Que son amour corrompu n’avait pas créé de pareilles horreurs.
          

          
            Il avait quand même entendu parler de macabres expériences nocturnes, signe qu’au moment de commettre ses atrocités, elle avait conservé de noires intentions, un semblant d’intelligence, des réminiscences de ses talents de guérisseuse passés désormais au service de desseins pervers. C’était ce que Rhun redoutait le plus : qu’une partie de sa véritable nature ait subsisté au sein du monstre qu’elle était devenue.
          

          
            Quand les hommes armés arrivèrent à l’entrée du château, leur souffle haletant forma des ronds de vapeur dans l’air glacial.
          

          
            Le palatin frappa un coup sur une grosse porte en chêne conçue pour résister aux attaques de bélier. Pendant quelques instants, Korza souhaita que personne ne réponde et qu’ils soient contraints d’assiéger le château, mais Anna apparut. Sans sa tache de naissance sur la figure, elle aurait été méconnaissable. Maigre comme un clou, la peau tout abîmée de cicatrices, elle ne portait qu’une chemise sale pour se protéger du froid incisif.
          

          
            Le palatin l’obligea à ouvrir la porte en grand. L’endroit était plongé dans le noir, mais Rhun huma ce qu’ils allaient y trouver. Loin dessous, il détecta aussi des relents de camomille pourrie.
          

          
            Non sans mal, le comte Zríni alluma une torche, dont l’odeur de poix brûlée conféra à l’atmosphère morbide une note aigrelette.
          

          
            Armé de ce flambeau, le palatin franchit le seuil. La lumière s’abattit sur une jeune demoiselle étendue, toute froide, à terre. Ses chairs pâles étaient couvertes d’ecchymoses. Du sang avait gelé sur ses poignets, son cou, l’intérieur de ses cuisses.
          

          
            Le palatin se signa.
          

          
            Derrière eux, un soldat eut un haut-le-cœur dans la neige. Rhun ôta sa soutane, dont il drapa le corps. Malheureusement, l’Église n’aurait pas assez de soutanes pour dissimuler l’immense honte qu’il éprouvait. Cette petite, il l’avait tuée aussi sûrement que s’il l’avait égorgée lui-même.
          

          
            Quelques pas plus loin, deux filles étaient blotties sous une table crasseuse. La vie de la blonde ne tenait plus qu’à un fil. Son pouls faiblissait. Il s’agenouilla devant elle et lui administra les derniers sacrements.
          

          
            — Merci, mon père, souffla la brune d’une voix éraillée par ses graves lacérations au cou.
          

          
            Il baissa le regard d’un air contrit. Ces décès-là pesaient sur sa conscience autant que celui de toutes les victimes qu’Élisabeth avait massacrées. L’amour d’un Sanguiniste n’avait provoqué qu’un flot de souffrance et de mort.
          

          
            Un soldat emmena la rescapée devant la cheminée vide, lui donna son manteau et alluma un feu. Korza baissa les paupières de son amie pour la dernière fois. Elles étaient toutes les deux si jeunes, à peine sorties de l’enfance.
          

          
            Un hurlement résonna à travers le château. Le palatin inclina la tête, comme pour localiser l’origine du son. Sachant déjà que le cri venait des appartements privés d’Élisabeth, Rhun se releva et ouvrit la route.
          

          
            Un homme armé le suivit de près. Le palatin, qui avait apparemment perdu l’envie de tout diriger, traînait en queue de groupe. Élisabeth l’avait autrefois appelé « cousin ». C’était lui qui avait choisi les autres nobles en raison de leurs liens de parenté avec elle. Chacun d’eux était marié à une de ses filles. Elle serait donc arrêtée en présence d’aristocrates, ainsi que son puissant statut l’exigeait.
          

          
            Rhun poussa la porte de la chambre. Une enfant sanglotait dans un coin. Une autre fillette était prisonnière d’une cage pendue au plafond. Dessous se tenait Élisabeth, nue. À mesure que deux servantes agitaient la cage, le corps tendre de la jeune captive s’écrasait contre des barreaux hérissés de pointes acérées et son sang rouge vif coulait sur la peau laiteuse de la comtesse.
          

          
            Horrifié, le père Korza refoula ses larmes. C’était lui, le responsable.
          

          
            Les soldats se précipitèrent pour attraper les domestiques et empêcher la cage d’osciller.
          

          
            À son tour, le palatin s’avança.
          

          
            — Madame veuve Nádasdy, je vous arrête au nom du roi.
          

          
            Sans essayer de cacher sa nudité, Élisabeth rétorqua :
          

          
            — Cette intrusion va vous coûter cher.
          

          
            Quand elle pivota en direction des visiteurs, ses cheveux bruns virevoltèrent sur son dos blanc.
          

          
            Dès qu’elle les reconnut, ses traits se figèrent, puis elle sourit.
          

          
            — Donc… vous êtes venus mourir.
          

          
            Rhun se planta entre les nobles et elle. Elle pouvait les tuer tous sauf lui. Il sortit un poignard de sa manche.
          

          
            — S’il vous plaît, ne m’obligez pas à le faire.
          

          
            — Que me prendriez-vous de plus, Rhun ?
          

          
            Il chancela, puis brandit son couteau bien en vue.
          

          
            Les adorables prunelles de l’aristocrate s’attardèrent sur la lame.
          

          
            — C’est tout ce que vous avez pour me transpercer, mon père ?
          

          
            Il s’approcha. Enivré par l’odeur de sang tiède qui émanait de la peau d’Élisabeth, il réprima ses désirs.
          

          
            — Attention, mon cher. J’ai déjà vu cette expression sur votre visage.
          

          
            Après avoir murmuré une courte prière, il lui entrava les poignets avec une cordelette de soie.
          

          
            — Elle est tressée d’argent béni. Si vous essayez de vous libérer, le métal vous brûlera jusqu’à l’os.
          

          
            — Qu’on la couvre ! ordonna le palatin.
          

          
            Il jeta une couverture sale sur les épaules maculées de sang de la comtesse.
          

          
            Elle entrelaça les doigts, comme si elle priait. Son regard croisa celui du prêtre. Il y discerna du chagrin, des regrets et, pourtant encore, de l’amour.
          

          Rhun attendit de revenir du passé, de réinvestir l’humide cachot.

          Dès qu’il eut repris ses esprits, il plongea les bras dans le bain brûlant de vin sacré. Au fond, ses mains glacées trouvèrent ce qu’il cherchait et la ramenèrent au monde après de longs siècles de sommeil.

          Le vin avait coloré sa fine cape verte en bordeaux, mais son teint de nacre était aussi blanc que le jour où il avait immergé la jeune femme dans son bain au lieu d’obéir à Bernard et de la tuer. Il écarta ses longs cheveux bruns de son visage impavide, caressa son front haut, ses joues arrondies. Elle était aussi belle qu’à l’époque de leur première rencontre quelque quatre cents ans plus tôt. Avant qu’il ne détruise son âme et la transforme en strigoï, c’était une femme bien. Elle avait été guérisseuse. Elle l’avait presque soigné.

          Presque.

          Rhun récita une nouvelle prière à voix basse.

          Les yeux gris orage d’Élisabeth se rouvrirent et se posèrent sur lui.

          Ses lèvres remuèrent. Sans mots. Rien qu’un souffle.

          Le père Korza comprit néanmoins ce qu’elle essayait de dire, toujours perdue dans son rêve, sa colère ancrée au passé, ne laissant apparaître que ces deux mots prononcés par des lèvres parfaites :

          
            Mon amour…
          

        

        
          6 h 30

          Erin longea la galerie d’un pas hésitant. Privé du puissant rayonnement doré du livre, Jordan avait rallumé sa torche. Comparée à l’Évangile, la lueur bleuâtre paraissait froide, anémique, si bien qu’il préféra guider aussi l’archéologue d’un bras posé sur son épaule.

          Enfin, ils arrivèrent devant le baldaquin effondré, dont seul le dais pointait encore à l’intérieur de la basilique. Les cadavres avaient disparu et les Sanguinistes avaient répandu du sable sur les flaques rouge vif.

          Erin tenta de les éviter, mais il y en avait partout. Les grains qui crissaient sous ses chaussures lui rappelèrent le désert israélien, son champ de fouilles à Césarée. Que serait-il advenu si elle était restée au fond de la tranchée avec Heinrich, si elle l’avait poussé hors de la trajectoire du cheval, si elle n’était jamais montée dans l’hélicoptère ? Son étudiant serait toujours vivant, mais le Bélial se serait accaparé le livre. Il n’y aurait plus d’espoir. Bien qu’ils aient ouvert la boîte de Pandore et laissé le mal s’échapper, il leur restait au moins l’espoir. Non seulement l’espoir mais un chemin qui devait leur permettre de sauver le monde.

          — Halte là !

          Le Sanguiniste qui leur entravait la route était mince, avec de longs doigts fins comme des pattes d’araignée.

          — Que fabriquez-vous ici ?

          — Sergent Jordan Stone. Et voici le Dr Erin Granger.

          — Deux membres du trio, reconnut-il avec déférence. Toutes mes excuses.

          Il indiqua une échelle adossée au baldaquin.

          — Honneur aux dames, annonça Jordan.

          Erin s’exécuta. Arrivée au sommet, elle eut besoin d’un peu d’aide pour passer maladroitement de l’échelle au sol de la basilique. Aussitôt, elle fut frappée par l’immensité du lieu. Tout était vaste et grandiose, depuis le baldaquin posé sur les sépultures jusqu’aux plafonds très hauts de Michel-Ange qui créaient un faux ciel au-dessus de leurs têtes. La jeune femme admira les murs immaculés, les riches dorures, les statues élégantes, les œuvres d’art sophistiquées. C’était un endroit où l’être humain avait accompli de grandes choses.

          Une solide résolution naquit dans son cœur.

          Ils allaient retrouver le Premier Ange et veiller à ce que de telles splendeurs soient à jamais préservées.

          Jordan se hissa à côté d’elle et prit sa main. Là encore, des monceaux de sable absorbaient le sang des strigoï, Sanguinistes et autres mortels tombés au combat.

          Les yeux rivés sur les motifs complexes du sol, Erin s’attacha à mettre un pied devant l’autre. L’énergie procurée par le livre l’avait désertée depuis longtemps.

          Les jambes de Jordan semblaient les conduire d’un pas ferme vers la porte d’entrée. Pourtant, il s’arrêta avant et bifurqua à gauche.

          Ce qui avait attiré son attention ? La Pietà de Michel-Ange, sculpture en marbre qui représentait Marie sur le mont Golgotha, tenant entre ses bras le corps de son fils tout juste descendu de la croix. Jésus était allongé sur ses genoux, la tête renversée, le bras dans le vide. Marie le contemplait, le visage marqué de tristesse. Elle pleurait la disparition de son enfant adoré. La mort qui avait mis ces événements-là en branle près de deux mille ans auparavant.

          Erin se racla la gorge.

          — Jordan ?

          — Je pense aux familles auxquelles je devrai rendre visite quand tout sera terminé : les Sanderson, les Tyson, les Cooper et les McKay. Les mères afficheront la même expression.

          Elle l’enlaça par la taille.

          Au bout d’un moment, il lui reprit la main. Ils quittèrent la basilique pour retrouver la fraîcheur du matin, puis il l’entraîna jusqu’à l’escalier qui montait au sommet du dôme.

          — C’est une longue ascension.

          D’un regard, il lui demanda si elle était prête à y aller.

          — Je passe d’abord, répondit-elle avant de fouler la première des trois cent vingt marches.

          L’horizon était devenu gris clair. Le soleil allait bientôt se lever.

          Erin arriva à destination, hors d’haleine. Jordan rejoignit le flanc est de la coupole, où il se laissa tomber. Il tapota la pierre près de lui et la jeune femme s’assit.

          Le ciel était presque blanc.

          — Tu sais que tu as sans doute tort ?

          Erin, qui appréciait l’effort, essaya de sourire.

          — Et si j’avais raison ?

          — Je te veux au sein de mon équipe, que tu fasses partie d’une quelconque prophétie ou pas. Quand tu n’es pas là, on patauge dans la semoule comme des crétins.

          — Des gens ont sacrifié leur vie pour sauver l’Érudite… et tout ce qu’ils ont sauvé, c’est moi.

          — Tu n’es pas si mal ! (Il l’embrassa sur le crâne.) Nous étions en guerre, Erin. C’étaient des soldats. Des erreurs se produisent parfois au combat, des personnes meurent, mais on va de l’avant, autant pour eux que pour toi. La clé est de ne jamais renoncer.

          Elle se raidit contre lui.

          — Mais la prophétie…

          — Écoute, l’interrompit-il avant d’entamer une liste. Un : qui a trouvé l’insigne dans la main de la petite momie ? Toi. Deux : qui a deviné où était planqué le bunker ? Encore toi. Trois : qui a compris l’histoire du sang et des os pour transfigurer le livre ? Toujours toi. À force de te voir aussi douée, je fais des complexes !

          Elle sourit. Jordan avait peut-être mis le doigt sur quelque chose. Jusqu’au bout, c’était, en réalité, Báthory qui avait suivi leurs traces et non l’inverse.

          Elle sortit le morceau de courtepointe et le contempla au creux de sa paume. Pour la première fois, elle n’en éprouva aucune colère. Sa rage s’était envolée aux portes de la mort, quand elle avait pardonné à son père dans le tunnel.

          — Qu’est-ce que c’est ?

          — Il y a longtemps, j’ai promis à quelqu’un de ne jamais rester les bras ballants quand mon cœur me disait qu’il y avait un problème.

          — Et que te dit ton cœur maintenant ?

          — Que tu as raison.

          — Excellente nouvelle !

          Erin laissa le lambeau de couverture flotter au vent en le tenant uniquement entre le pouce et l’index, puis elle le lâcha et son précieux souvenir disparut dans les rues trépidantes de Rome.

          — C’est plus qu’une question de spiritualité et de miracles. Il faut aussi avoir l’esprit logique, être d’un tempérament curieux. On va le retrouver, ce Premier Ange.

          Jordan l’attira contre lui.

          — Évidemment ! On a déjà récupéré le livre, non ?

          — En effet.

          La tête posée sur son torse, elle écouta les battements réguliers de son cœur.

          — Et, parce qu’on l’a fait, il y a de l’espoir.

          — J’ai l’impression qu’on a bien bossé aujourd’hui, chuchota-t-il d’une voix rauque.

          Le soleil émergea au loin. Des rayons dorés illuminèrent le visage d’Erin.

          Elle releva la tête vers Jordan. Il lui effleura la joue et posa la main sur sa nuque.

          Elle se hissa de quelques centimètres pour l’embrasser. Il avait des lèvres douces et tièdes, très différentes de celles de Rhun Korza, naturelles. Elle glissa les mains sous sa chemise et caressa sa peau brûlante. Il l’enlaça en gémissant, les doigts plaqués sur son dos.

          Quelques secondes plus tard, elle s’écarta. Ils avaient tous les deux le souffle court.

          — Trop vite ?

          — Non. (Erin se rapprocha.) Trop lentement.

        

        

    

  
    
      
      

      
        ET PUIS
      

      
      
          Fin de l’automne
Rome, Italie

          Frère Léopold lança quelques billets au chauffeur de taxi, juste assez pour payer la course et ajouter un petit pourboire. Modeste homme d’Église, il n’avait pas les moyens de jeter l’argent par les fenêtres.

          Tandis que l’intéressé le remerciait d’un coup de casquette, le moine referma la portière et s’engouffra dans une ruelle ensoleillée. Personne ne l’avait suivi depuis le Vatican. Il avait imposé au taxi une foule de déviations, insistant sur les virages inopinés, les escapades dans les culs-de-sac ou les demi-tours répétés. Après tous ces efforts, il avait encore demandé qu’on le dépose à plusieurs pâtés d’immeubles de sa véritable destination.

          Il avait attendu si longtemps et travaillé si dur qu’il refusait d’échouer à quelques mètres du but. Auquel cas, Celui qu’il servait n’hésiterait pas à le détruire. Léopold n’avait pas la bêtise de se croire irremplaçable.

          Il s’approcha d’un gratte-ciel construit tout en verre et en acier. L’ancre argentée peinte sur les vitres du dernier étage constituait le logo de la Société Argentum. Elle cachait une croix en son sein, la Crux Dissimulata, symbole utilisé par les premiers chrétiens pour exprimer leur foi auprès de leurs pairs sans crainte de représailles. De nos jours encore, elle permettait de masquer les allégeances.

          L’immeuble accueillait le chef du Bélial, Celui qui, après avoir conclu un pacte entre les strigoï et les humains, les manipulait tous à Ses propres fins. Ni homme ni bête, Il était bien davantage : un personnage maudit par les propres mots du Christ à vivre pour l’éternité.

          Tout cela à cause d’une unique forfaiture.

          Rien que d’y penser, Léopold frémit, conscient qu’il avait trahi l’Église à de multiples reprises, car il portait un habit pieux par-dessus son cœur félon lorsqu’il obéissait à Ses ordres.

          Comment aurait-il pu faire autrement ?

          Il arriva devant le logo de la porte d’entrée, effleura la croix enfouie au centre du symbole et puisa des forces dans la conviction que Sa cause était juste. Il était l’un des rares à suivre le bon chemin.

          Ragaillardi, il donna son nom à l’accueil. D’un œil sévère, l’agent de sécurité vérifia sur une liste, puis sur une banque de données informatiques avant de le conduire à l’ascenseur VIP. La cabine ne s’arrêterait qu’à un seul étage – et encore, il fallait détenir un passe spécial.

          Une fois à l’intérieur, Léopold tira sur la branche verticale de sa croix pectorale pour en sortir une clé dérobée, qu’il introduisit dans la serrure. Une diode verte annonça qu’il était autorisé à monter. Il poussa un soupir de soulagement. C’était la première fois qu’il s’en servait.

          Les portes se rouvrirent sur une réceptionniste vêtue d’un élégant tailleur noir derrière un grand bureau en verre. Après avoir murmuré une brève prière de protection, le moine sortit.

          — Oui ?

          Les boucles d’oreilles en améthyste de la jeune femme scintillèrent lorsqu’elle releva la tête. Elle avait des yeux marron très espacés et des lèvres charnues. Un vrai modèle de la Renaissance.

          — Frère Léopold, se présenta-t-il avec nervosité. J’ai reçu une convocation.

          D’un long ongle violet, elle pressa un bouton, puis elle parla dans l’interphone. La réponse tint en une seule syllabe.

          
            Oui.
          

          Il ignorait s’il fallait en être rassuré ou terrifié.

          La réceptionniste se leva et, roulant les hanches, elle le conduisit au bout d’un long couloir, jusqu’à une porte en aluminium brossé.

          Elle l’ouvrit et recula d’un pas.

          Il devait entrer seul. Un bruit d’eau courante lui taquina les tympans.

          Il découvrit une salle immense, dont les monumentales baies vitrées laissaient resplendir le soleil de Rome.

          Une grande fontaine rectangulaire trônait au milieu de la pièce. Des nénuphars violets luisaient sur des ardoises grises. L’eau coulait sur une grosse pierre ronde émeraude. C’était un son qui se voulait sans doute apaisant, mais il ne réussit qu’à stresser le religieux encore davantage.

          Le dos tourné à la fontaine, l’homme qui l’avait convoqué contemplait le Tibre par la fenêtre. Ses cheveux gris coupés court laissaient apparaître un cou bronzé par-dessus le col d’une chemise couture. Des muscles puissants se dessinaient sous l’étoffe légère. Malgré le poids d’une existence millénaire, Il avait gardé le dos bien droit.

          Il pivota vers Léopold et ouvrit la main pour libérer un papillon aux ailes irisées. L’insecte voleta hors de Sa paume et atterrit sur une grande table en verre. En réalité, c’était un robot miniature fait de cuivre, de mécanismes d’horlogerie et de fils électriques ultrafins.

          Dès qu’il détacha son regard de l’étrange petite bête, le moine vit des prunelles vif-argent le toiser.

          Intimidé, il tomba à genoux.

          — Ça y est, balbutia-t-il en cherchant vainement quelque réconfort dans sa croix. Nous avons réussi. La grande malédiction est en marche.

          Des pas approchèrent.

          Léopold, apeuré, n’osa pas bouger.

          Des doigts extrêmement puissants lui saisirent l’épaule avec une douceur étonnante.

          — Beau travail, mon fils. Le livre est ouvert et les trompettes de la guerre ne vont pas tarder à résonner. Après des milliers d’années de patience, mon destin s’accomplit enfin. J’ai chassé le Nazaréen de cette Terre. Il est maintenant de mon devoir de Lui rendre le trône qui Lui est dû, même si cela implique de détruire le monde ici-bas.

          Frère Léopold émit un soupir frémissant de joie. Un index lui redressa le menton. Dans la lumière éclatante d’un nouveau jour se découpait un visage que le Christ avait autrefois regardé avec le même amour et la même dévotion.

          Avant de le maudire pour l’éternité.

          Transformant son nom en synonyme de « traître ».

          Les lèvres de Léopold l’articulèrent en silence sur un ton chargé d’adulation et de promesse.

          
            Judas.
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